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DISCOURS 

P  RÉ  L  I  M  I  NA  I  REi 

On  a  cru  pendant  long-temps,  que  les 
AUeniands  étoient  la  feule  natioïi  qui  eût  un 
Droit  public  ,  comme  (î  par-tout  où  il  y  a  des 
Loix  ,  il  n'étoit  pas  poflîble  de  faire  de  leur 
ànalyfe  ,  de  leur  combinaifon  &  de  leur  hif- 
toire  ,  un  corps  de  fcience,qui  n'eft  autre 
chpfe ,  ^uc  le  Droit  public  de  chaque  paysi 
L'exiftence  d'un  Droit  public  ne  fuppofc  donc 
pas  une  conftitution  ,  plutôt  xju'une  autre  } 
elle  fuppofe  feulement  ^  qu'une  nation  n  cft 
pas  dans  cet  état  de  barbarie  ;  qui  précède  toute 
éfpècc  de  légiflation-  Mais  fi  Ton  <:on(îderc  k 
Droit  public  .comme- une  fcicnce  ,  j  avouerai 
que  nous  en  ignorons  les  principes  &  la  mé- 
thode ,  &  que ,  fi  les  fe cours  ne  nous  manqucrk 
pas  abfolument  pour  le  tirer  du  néant ,  nouk 
avons  négligé  jufqu'à  préfent  d'en»  faire  ufagë. 
Ce  n'eft  cependant  pas  une  entrcprife  auffi 
impoffible,  ^ue  bien  des  gens  fc:  Pimaginent. 
La  multitude  de  nos  Loix^^qui  en  fait  la  prin^- 
cipale  difficulté  ,  en  aflTure  en  même  temps 
Icxécution.  J'ai  tâché  de  fraier  la  route.  Si  je 
me  fuis  égaré ,  j'aurai  du  moins  fait  voir  qu'on 
pcut-marcherj,fî,.au  contraire,  le  fuccès  a  juflifié 
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ma  témérité  ,  cet  ouvrage  pourra  fcrvîi:  de 
bafc  à  THiftoirc  de  notre  Droit  public ,  auflî 
bien  qu'à  celle  du  Droit  public  d'Allemagne  , 
&  d'Italie»  Mais  avant  que  d'expliquer  quel  en  * 
çft  Icplan,  je.  dois  établir  l'utilité,  dont  peut 
ctre  la  connoiflance  du  Droit  public  en  général , 
&:  de  fes  différentes  branches  en  particulier. 
.  On  a  bien  défini  la  politique ,  quand  on  a  dit 
qu'elle  eft  «  Tart  de  prévoir  &c  de  prévenir  »  j 
on  a  auflî  déterminé  fon  objet  avec  préciûon  , 
quand  on  la  fait  confîfter  dans  «  la  profpéritc 
w  préfente  &  future  d'un  Etat  ». 

Ajoutons  une  troifiémc  reflexion.  C'eft  que 
u  rien  ne  contribue  tarit  au  bonheur  intérieur 
n  d'un  Etat ,  que  Texaâitude  avec  laquelle  on 
>»  maintient  fes  anciennes  Loix ,  &c  la  fageflc 
»  avec  laquelle  on  lui  en  donne  de  nouvelles  ». 
Ainfi  on  peut  envifager  la  profpérité  d'un  Etat, 
fous  deux- faces.  11  eu  heureux ,  quand  il  n'a  rien 
à  craindre,  pour  le  préfent ,  de  fes  voifins;  &c 
que  rhabilcté  des  Miniftrcs  qui  le  gouvernent , 
le  met  en  affurance  pour  l'avenir.  Sous  ce  point 
de  vue ,  prévoir  les  cvcncmens  qui  peuvent 
diminuer  ou  accroître  la  puiflance  relative  de 
nos  Voifins  ;  prévenir  les  uns  &  les  autres ,  en 
favori rtant  les  premiers  ,  &c  en  détournant 
les  derniers ,  ou  du  moins ,.  en  prienant  dcif 
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précautions  pour  en  diminuer  Tinconvcnient  ; 
c  eftJà  en  partie  ,  en  quoi  confîfte  l'art  de  la 
politique.  Mais  par  la  même  raifon  ,  elle 
confîfte  encore  ,  à  prévoir  &  à  prévenir  les 
cvenemens  qui  pourroierit  diminuer  la  puif. 
fahcc  relative  de  TEtat  dont  on  tient  les  rênes 
en  main  ;  &  ceci  nous  rappelle  à  la  féconde 
face ,  fous  laquelle  on  peut  envifager  la  prof-" 
périté  d'un  Etate 

lin  Etat  eft  heureux ,  quand  fa  conftitntion 
eft  vigoureufe  ;  quand  Jès  Loix ,  qui  en  fontlc 
nerf  j  ont  toute  leur  force ,  &  que  rien  ne  gêne 
leur  adion  ;  quand   elles   font  parfaitement 
relatives  les  unes  aux  autres ,  &  qu'elles  fe  prê- 
tent un  mutuel  fecours.  Pour  juger  fi  un  Etat 
eft  dans  cette  pofitiôn  heureufe  ,  il  faut  con- 
noître  parfaitement  fes  Loix,  &  avoir  bien  faifî 
Tefprit  de  fa  conftitution  i  c'eft  d'après  la  con- 
noiffance  de  cet  efprit ,  qu'on  doit  redonner 
de  la  vigueur  à  certaines  Loix  ;  modérer  celles 
dont  la  trop  grande- force  pourroit  altérer  le 
fyftême  ;  rétablir  enfin  les  rapports  &  l'harmo- 
nie, en  quoi  confifte  la  force  intérieure  de 
l'Etat.   Quand  au  contraire  /on  ne  s'occupe 
que  du  befoin  préfent  ,  on  fait  des  Loix  au 
hazardj  ces  Loix  fe  trouvent  en  contradidion 
avec  les  anciennes  inftitutions  j  &  dès-lors ,  en 
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s'cft  mis  dans  le  cas  d'opter ,  entre  Tabrôgatioa 
des  unes  ,  6c  Tabolion  des  autres  ,  c'eft-à-dire , 
qu'il  faut ,  ou  défaire  ce  qu'on  a  fait ,  ou  chan- 
ger entièrement  la  conftitution.  Comme  ce 
changement  n'eft,  pas  ordinairement  l'objet 
qu'on  s'eft  propofé  .,  il  réfulte  de  la  nouvelle 
légiflation  ,  des  inconveniens  encore  plus 
grands  ^  que  ceux  auxquels  elle  auroit  dû  re- 
médier ;  les  puiflances  de  l'Etat  ne  font  plus 
cntr'elles  dans  un  juftc  équilibre  ;  &  fi  le  Le - 
giflateur  emploie  encore  des  remèdes  auflî  peu 
relatifs  à  l'efprit  de  la  conftitution,  quel'étoient 
les  premiers,  la  puiflance  que  les  nouvelles  Loix 
ont  favorifée  ,  acquiert  de  nouvelles  forces , 
pour  s'accroître  au  dépens  des  autres.  La  réfi. 
fiance  de  celles-ci  ,  paroît  augmenter  le  mal , 
tandis  qu'elle  en  devroit  être  le  remède  ;  &  (î 
la  corruption  eftdéja  portée  à  un  certain  point, 
le  Légiflateur  ,  toujours  plus  embaraflfé ,  fait 
toujoiirs  de  plus  grandes  fautes  j  il  faut  alors 
qu'il  revienne  fur  fes  pas ,  &  qu'il  travaille  à  fc 
rapprocher  de  Tencicn  fyftcme  ;  fînon  ,  il  finit 
par  en  changer  l'efprit ,  &:  il  opère  ,  fans  le 
vouloir ,  une  révolution  véritable. 

Cependant ,  il  refte  encore  de  vieilles  inftitu- 
tîons  ,  que  J'on  refpede  ;  il  refte  d'anciennes 
Loix,  que  les  nouvelles  contrWifcnt,  uns  y 
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avoir  dérogé  j  &  les  partis  les  plus  oppofés , 
fc  trouvent  autorifés  par  les  Loix.  Il  n'y  a  pat 
loin  de  là  ;  au  boulcverfement  le  plus  affreux. 
Voilà  ^  en  racourci ,  le  tableau  d'un  Etat ,  dont 
ceux  qui  le  gouvernent ,  ignorent  la  véritable 
conftitution.  Voilà  ce  que  produit  une  légifla- 
tion ,  que  ne  guident  pas  le  refpeft  pour  les 
Loix  primitives ,  Se  la  connoiflTanCe  de  TefFet 
que  peuvent  avoir  les  innovations.  Je  fuis  déjà 
convenu  de  leur  néceflîté.  J'ai  dit  qu'il  y  avoit 
quelquefois  des  Loix ,  dont  il  falloit  ranimer 
la  vigueur  ;  qu'il  y  en  avoit  d  autres  dont  il  falloir 
diminuer  l'adivité  ,  en  les  modifiant  :  c'eft-là* 
une  fuite  néceffaire  de  rinconftancc  des  hom- 
mes, de  leurs  partions,  &  de  la  variété  que 
le  Créateur  fc  plait  à  jetjier  dans  les  événemens. 
Mais  c'cft  précifèment- là  pourquoi  il  doit  y 
avoir  une  puiflance  légiflativc  dans  tous  les^ 
Etats  indépendans.  Sans  cela,  une  première 
légiflation  auroit  épuifé  dans  chacun  d'eux, 
tous  les  objets  de  cette  Puiflfance  :  3c  i\  n  y  au- 
roit point  d'Etat ,  où  Ton  n'eût  dû  mettre  le 
fceau  à  toutes  les  Loix ,  en  aboliffant  à  jamais,' 
le  pouvoir  d'en  faire  de  nouvelles. 

Mais  fi  la  poffibilité  des  changcmens  phyfî- 
ques  Se  moraux ,  fonde  la  néceflîté  d'un  pou-^ 
Yoîr  légiflatif ,  elle  en  détermine  auffî  robjct  : 
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ainfi  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  changement  réel 
dans  les  moeurs  ,  ou  dans  les  êtres  phyiîques , 
qui  autorife  à  faire  une  nouvelle  Loi  :  d'où  il 
s'enfuir ,  que  cette  Loi  doit  être  exadcment 
proportionnée  a  la  nature  du  changement  j  & 
dès  ce  moment ,  ce  changement  n'en  eft  plusi 
un  ,  relativement  à  la  conftitution  de  TEtat , 
parceque  les  proportions  reftcnt  les  mêmes. 
Mais  comme  il  eft  très-peu  de  chofcs  qui  foient 
fufceptibles  de  cette  précifîon ,  un  fage  légifla- 
teur  doit  fubftitucr  au  calcul  géométrique  ,  ce 
calcul  politique ,  qui  mcfurc  les  effets  rnoraux , 
qui  les  combine ,  &  qui  les  artujettit.  Et  c'cft 
encore  à  rendre  ce  calcul  facile  ,  ou  du  moins 
à  le  rendre  poffible  ,  que  doit  contribuer 
beaucoup  Tctude  du  Droit  public. 

C'cft  une  vérité  atteftéc  par  toute  Thiftoirc  , 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  ftul  Govivcrncment  qui 
foit  refté  conftammcnt  le  même  ;  mais  elle 
attcfte  auffi,  qu'il  n'en  eft  aucun,  dans  lequel 
il  fe  foit  opéré  des  révolutions  fubitcs  ;  des 
révolutions  qui  iVeuflcnt  point  été  préparées , 
ou  par  la  corruption  des  mœurs  ,  ou  par  l'alté- 
ration des  anciennes  inftitutions  ,  ou  par  la  pro^ 
mulgation  de  quelques  Loix ,  dont  on  n'avoit 
pas  prévu  toutes  les  conféqueuces, 

Pi:çf(juç  coûtes  ççllçs  c^ui  nous  font  connues. 
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avoicnt  été  amenées  infenfiblement.  Nous 
voïons  que  le  Gouvernement  avoit  pris  une 
certaine  pente  ;  il  nous  paroît  que  c'étoit  un 
courant  rapide  qui  Temportoit ,  parccque  nous 
rapprochons  des  évenemens  arrivés  fucceffivc- 
mens  pendant  plufîeurs  fîécles  ;  mais  ceux  que 
ce  courant  emportoit ,  ne  s'en  appcrcevoient 
pas ,  ou  s'en  appercevoient  à  peine.  En  effet , 
i!  n'y  a  point  de  Gouvernement  qu'on  ne  puiflc 
comparer ,  dans  fon  époque  la  plus  floriflantc , 
à  un  vaiflcau  qui  vogue  en  pleine  mer  ;  te 
paflûjger  qui  n'apperçoit  que  ce  qui  l'environne  ^ 
croit-être  immobile  i  il  voit  toujours  ,  à  la 
même  diftance  de  lui  ,  les  différentes  parties 
du  navire  qui  le  porte  5  cependant ,  une  courfc 
rapide  l'entraîne  vers  d'autres  climats  ,  &  ce 
n'eft  que  quand  il  approche  du  port ,  ou  des 
écueils ,  qu'il  ^'apperçoit  de  la  rapidité  avec 
laquelle  te  vaifïeau  fend  les  flots.  Ce  paffager 
eft  rimage  du  peuple.  Il  voit  toujours  au-deffus, 
de  lui  3  les  mêmes  Magiftrats  ;  les  charges,  de 
l'état  font  toujours  les  mêmes  ;  on  cite  tou- 
jours les  nïêmes  Loix ,  &  il  croit  que  la  con- 
ftitutioft  eft  inaltérable  ;  s'il  y  voit  faire  quel- 
ques changemens ,  il  lui  paroît  que  ce  qu'on 
a  abrogé,  eft  remplacé  par  quelque  chofe  qui 
lui  eft  parfaitement  équivalent.  Il  n'en  eft  pas 
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de  même  du  politique  ;  comme  un  navigateur 
habile  ,  il  s'clt  faits  des  points  fixes  i  il  les  a  pris 
dans  le  ciel ,  afin  qu  ils  fuflcntplus  invariables; 
il  fçait  où  font  les  écueils,  il  connoît  leçcour 
rans  ,  il  prévoit  les  dangers  ;  &c  s'il  tient  le 
gouvernail  ,  il  dirige  fa  courfe  d'après  ces 
notions  ;  s'il  ne  le  tient  pas ,  8c  que  fes  lur 
micres  puillent  être  utiles  au  pilote  ,  quelle 
fatisfadion  pour  lui ,  de  fc  devoir  à  lui-même 
fon  falut  ,  &c  celui  des  compagnons  de  fa 
fortune  ?  Ma^s  avec  toute  Thabileté  que  je  lui 
fuppofe  ,  il  n'eût  pas  été  plus  utile  que  le  plus 
ignorant  des  paflfagers ,  s'il  n'avoit  pas  com^ 
mencé  par  calculer  la,  courfe  qu'il  avoir  déjà 
faite-,  &  il  ne  Tauroit  pas  pu  calculer,  s'il  aVoit 
ignoré  le  point  d'où  il  étoit  parti.  C'eft  donc 
à  déterminer  ce  point ,  qu'il  a  dû  s'appliquer 
d'abord ,  &c  c^cfl;  aufll  par-là  ,  ,qu'il  faut  com^ 
mcncer  à  étudier  les  révolutions  de  chaque 
Etat. 

11  faut  fçavoir  ce  qu'il  a  d'abord  été ,  &  le 
comparer  avec  ce  qu'il  cft  aducllement.  C*cft 
par  cette  premjere  opération  ,  qu  ou  rccon- 
noît  combien  11  a  déjà  avancé  vers  une  révo^ 
lution  complette.  En  le  fuivant  après  cela , 
depuis  le  moment  où  il  a  commencé  à  s'alté- 
la  \  çn  cQiiftdçr^iit  les  changement  qui  y  fooç 
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arrivés  ;  en  examinant  la  manière  dont  ils  fc 
font  opérés  ,  on  découvrira  ,  non-feulcnt  fon 
véritable  efprit,  mais  encore  le  principe  de 
corruption  qui  y  domine  i  les  effets  qu  il  a  déjà 
eus ,  &c  ceux  qn'il  peut  avoir  encore.  On  jugera 
de  l'avenir  par  le.  pafle  ;  on  profitera  des  fautes 
qu  ont  faites  les  anciens  Légiflateurs ,  pour  n'en 
pas  faire  ^e  femblables ,  &:  pour  fc  roidir  contre 
le  torrent  qui  les  a  emportés. 

Si  la  naiflance  faifoit  les  Miniftres ,  comme 
elle  fait  les  Rois^^  s'il  n'y  avoitque  les  Mini-»- 
ftres  qui  enflent  part  à  l'adminiflration  de  l'Etat, 
on  pourroit  dire ,  avec  quelque  forte  de  raifon, 
que  la  connoiflance  du  Droit  public  n'efl:  utile 
qu'à  eux;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils foient 
les  feuls  dont  les  opérations  intéreflcnt  la  con* 
ftitution  de  TEtat.  Il  y  a  donc  beaucoup  d  autres 
cit^oyens  à  qui  l'étude  du  Droit  public  eft  né- 
ceffaire  ;  &  l'on  doit  convenir  ,  après  ce  que 
je  vleiîs  de  dire  ^  que  cette  fcience  peut  contrî-r 
buer ,  autant  que  toute  autre  chofe ,  à  la  prof^ 
petite  intérieure  d'un  Etat  :  étendue  à  d'autres 
objets ,  elle  peut  encore  être  infiniment  utile 
à  fa  confèrvation  &  à  fa  fureté.  C'efl:  ce  qu'il 
faut  développer. 

Les  Loix  fous  Icfquelles  vivent  nos  t'oifîns  ; 
k  h  çonftitutiop  dç  Içur  Çfouvcrnçinent,  fout 
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les  objets  auxquels  je  dis  que  peut  s'étendre 
rétude  du  Droit  public  ;  6c  c'cft  fous  ce  point 
de  vue  que ,  félon  moi  ,  elle  peut  contribuer 
beaucoup  à  ce  que  j'appelle  la  profpérité  rela- 
tive de  l'Etat. 

J'ai  déjà  dit  que  la  Politique  confifte  en  partie 
à  prévoir  &  à  prévenir  les  évenemcns,qui  peu- 
vent augmenter  ou  diminuer  la  force  de  nos 
voifins.  Elle  fuppofe  donc  la  connoiffance  de 
leur  conftitution.  En  effet ,  il  eft  impoffible 
de  fe  former  un  plan  exaft ,  de  raifonncr  avec 
jufteflc  ,  de  combiner  fcs  opérations  avec  pré- 
cifîon ,  fi  l'on  ne  connoît  pas  à  fond  le  Gouver- 
nement des  Etats ,  qui  doivent  entrer  en  adion  : 
la  différence  de  Tadminiftration  augmente  ou 
diminue  fi  confidérablement  le  poids  des  puif- 
fances  ,  qu'on  tient  mal  la  balance  ,  toutes  les 
fois  qu'on  n'en  a  pas  une  connoiflance  exade. 

Mais  comme  la  politique  doit  percer  jufque 
dans  l'avenir ,  il  faut  qu'un  Miniftre  ,  chargé 
de  fixer  les  intérêts  de  fa  patrie ,  connoifle  le 
principe  de  corruption ,  qui  tôt  ou  tard  doit 
renvcrfer  la  conftitution  des  Etats  voifins ,  Se 
leur  donner  plus  ou  moins  de  force  relative. 

Ainfi  tout  homme  qui  fe  dcftinc  à  ménager 
les  intérêts  de  fa  patrie ,  aVec  les  puiflanccs 
étrangères,  doit  préférer  dans,  l'étude  du  Droit 
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public,  la  méthode  qui  réunira  fous  un  même 
point  de  vue,  la  conftitution  de  (a  patrie  ,  & 
celle  des  paysvoiHns:  ces  différentes  connoiC 
lances ,  éclairées  Tune  par  l'autre ,  en  devien- 
dront plus  lumineufcs  ,*&  il  faiiîra  d'autant 
mieux  le  Gouvernement  des  nations  étrangè- 
res ,  que  la  connoiflance  qu'il  aura  de  celui  do 
la  patrie  lui  fournira  un  moyen  de  comparai* 
fon,  à  Taidc  duquel  il  pourra  iîmplifier  fes  idées, 
&  foulager  fa  mémoire. 

Il  eft  donc  démontré  que  l'étude  du  Droit 
public ,  eft  néceflaire  au  Prince  qui  tient  les 
réncsde  TEtat  j  au  Miniftre  qui  en  partage  avec 
lui  la  conduite  j  au  Magiftrat  qui  veille  a  l'ob* 
/crvation  des  Loîx  ;  à  celui  qui  eft  chargé  de 
fiAxr  les  intérêts  de  fa  patrie  ,  vis-a-vis  des  Puif- 
fances  étrangères  ;  &  au  Député  qui  doit  être 
chez  les  peuples  voifins  ,  l'œil  de  fa  patrie  , 
&  le  correfpondant  de  fon  Prince.  Mais  s'il 
n'eft  pas  également  néceflfaire  que  chaque  ci- 
toyen réuniflc  toutes  les  connoiflances  quQ 
cette  fcience  embrafle  ,  elles  ne  peuvent  que 
ImtéreflTer  infiniment.  L'étude  du  Droit  public,  r 
i^ous  apprend  à  connoître  la  fociété  dans  laquelle; 
fious  vivons,  la  place  que  nous  y  tenons,  ce! 
que  nous  lui  devons  ,  ce  que  nous  doivent  nos 
^Oncitoyçns  ^   depuis  le  Souverain ,  jufqu'aii 
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\  dernier  d*cntf  eux ,  les  moyens  que  nous  avons 
\  de  nous  faire  rendre  juftice ,  &  lés  fources  de 
\  la  profpérité  publique  &  particulière.  Il  n'y  ^ 
aucune  de  ces  connoiflanccs,  qui  ne  doive  inté- 
reffcr  extrêmement  tous  les  bons  citoyens. 
Mais  quelques- unes  d'cntr'ellcs  leur  peuvent 
être  d'une  utilité  particulière.  Il  feroit  très- 
'wtile  que  chaque  citoyen  connût  bien  la  focîcté 
dans  laquelle  il  vit ,  il  Ten  aimeroit  davantage, 
il  fe  foumettroit  avec  plus  de  docilité  aux  Loix 
qu'il  verroit  être  utiles  ou  neceflaires;  Téduca- 
tion  en  feroit  plus  ^  faite  ,  &c  Ton  verroit 
moins  de  gens  parvenir  aux  charges ,  fans  ayoir 
jamais  connu  d'autre  intérêt ,  que  celui  de  leur 
fortune  ;  il  feroit  très-utile  que  chaque  citoyen 
connût  bien  fes  devoirs  :  on  ne  le  verroit  pas 
flotter  dans  Tinceriitude  la  plus  dangereufc  , 
des  qu'un  Sophifte  intcrcffé  a  entrepris  de  le 
fcduirc  y  en  mettant  fes  devoirs  en  contradi- 
ftion  les  uns  avec  les  autres  ;  il  fçauroit  les  con- 
cilier tous ,  parcequ'ils  ne  font  pas  incompati- 
bles ,  &  il  ne  rifqueroit  pas  de  manquer  aux 
uns  ,  pour  donner  trop  aux  autres. 

Enfin  ,  il  feroit  extrêmement  utile  que 
chaque  citoyen  connût  précifement  la  place 
qu'il  occupe  daus  la  fociété  ;  celle  à  laquelle  H 
peut  parvenir  ,  àc  les  moyeu*  qui  Ty  peuvent 
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conduite  ;  les  diftindions  qu'il  peut  ambition*, 
ncr ,  &  leur  juftc  valeur  j  pour  cela  ,  il  faut 
qu'il  fe  fafie  une  idée  exade  des  différentes 
conditions  ,  de  l'intervalle  qui  les  fépare  ,  des 
avantages.  &  des  défavantages  qui  en  font  in^. 
réparables.  Rien  ne  peut  autant  contribuer  à 
réformer  fur  ce  point  ,  les  idées  nationales, 
qu'une  hiftoire  bien  exade  de  la  formation  des 
différentes  conditions.  On  y  doit  trouver  la 
caufe  de  leur  différence  ;  &  c'cft  précifémcnt 
cette  caufe  qui  les  carafterife ,  c'eft  aufïî  d'après 
elle ,  qu'on  doit  évaluer  les  moyens  qu'on 
emploie  pour  paffer  dans  une  condition  à 
laquelle  on  n'appartient  pas  par  fa  naiffance. 

Je  croîrois  avoir  travaillé  bien  utilement  pour 
ma  Patrie,  fi  j  avois  pu  apprendre  à  mes  con- 
citoyens ,  que  la  valeur  de  la  nobleffe  ,  eft 
toujours  relative  à  ce  qu'il  en  a  coûté  pour 
Tacheter  i  que  ce  titre  ne  préfente  par  lui-même, 
qu'une  idée  vàgùe  ,  dont  toute  la  réalité  con- 
fîfte  dans  la  jouiifance  des  privilèges  qui  y  font 
attachés  j  &  que  la  confidération  ,  qui  en 
dcvroit  être  inféparable  ,  ne  peut-être  le  fruit 
des  concuffioh  ,  par  lefqucHes  un  mauvais 
citoyen  s'eft  mis  en  état  d'y  parvenir.  Falloit-il 
ajouter  cet  attrait ,  à  ceux  qu'a  déjà  l'opulence  > 
îalloit-il  tendre  un  piège  à  la  probité    des 
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citoyen; ,  tn  leur  fàifant  cnvifagcr  les  rîchcfles 
les  plus  illégitimes  ^  comme  un  moyen  fur  de 
cacher  Tinfamie  dont  ils  fe  feroient  couverts  , 
en  les  acquérant  >  Cet  abus  a  plus  avili  la  no« 
blefle ,  qu'il  n'a  relevé  ceux  qui  y  font  parve- 
nus ;  &  plus  cet  aviliflcment  eft  grand  dans  un 
Etat ,  plus  la  corruption  doit  être  excefïîve. 

J'ai  envifagé  fufqu'à  prcfent ,  l'utilité  géné- 
rale que  peut  avoir  la  fcîence  du  Droit  public  , 
ôc  fcs  différentes  parties  i  je  dois  maintenant 
rendre  compte  à  mon  lecteur ,  de  la  méthode 
que  je  crois  devoir  être  fuivie  dans  Tétudc  de 
cette  fcicnce ,  &  de  la  place  que  mon  Ouvrage 
peut  avoir  dans  cette  méthode. 

Il  n'eft  point  en  Europe  d'Etat  ,  dont  une 
Loi  générale  &:  unique  ,  ait  tellement  fixé  la 
Conftitution  ,  qu'elle  ait  rendu  inutiles  toutes 
celles  qui  Tavoient  précédées ,  &  la  légiflation 
elle-même  ;  je  dis  plus ,  il  n'y  a  point  d'Etat 
dans  lequel  une  Loi  primitive  ait  précédé  Téta- 
bliflcment  de  toutes  les  Coutumes  ,  enfortc 
qu'on  la  puiflc  regarder  comme  le  titre  primor- 
dial de  ces  Coutumes.  Si  une  pareille  Loi  cxi- 
ftoit  quelque  part ,  elle  fcroit  très  utile  à  ceux 
qui  voudroient  faifir  l'efprit  des  Coutumes  , 
&  trouver  dans  cet  efprit ,  l'éclairciflcment  de 
leur  obfcurité  i  un  fupplément  à  leur  imper* 
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feàion  ,   &  le  rcdreffemcnt  des  abus  que  le 
temps  paroît  avoir  autorifés. 

Ainfî,  pour  fupplécr  au  défaut  d'une  Loi 
femblable  ,  &  pour  fe  metrre  à  portée   de 
connoître  la  forme  &:  rcfprit  d'un  gouverne- 
ment ,  il  faut  néceffairement  rapprocher  toutes 
les  Loix  pofitives ,  qui  dans  les  difFérens  temps , 
ont  eu  pOAir  objet ,  ou  la  formation  d'un  nou- 
vel établiflement  ,  ou  la  réfornae  d'un  abus , 
ou  la  manutention  d'un  ancien  ufage,  ou  la 
confcrvation  d'un  ancien  droit  i  mais  l'on  com- 
prend que  cette  forte  de  légiflation  ne  doit  pas 
compofer  un  tout  régulier  j  qu'il  peut  y  avoir 
plufieurs  objets  auxquels  elle  ne  fe  foit  jamais 
étendue  j.  qu^elle  a  dû  être  imparfaite  à  l'égard 
de  plufieurs  autres  ,  ôc  que  l'ignorance  ,   ou 
des  vues  particulières ,  ont  dû  laiflcr  de  l'obf- 
curité    dans   plufieurs   décifions  ;  qu'il  peut 
même  y  en  avoir  qui  foient  contradidoires , 
fans  pourtant  que   les  unes  ,  paroiffent  avoir 
abrogé  les  autres.  Enfin ,  ce  qui  n'étoit  point 
équivoque  dans  le  temps  oii  une  Loi  a  été 
promulguée ,  a  pu  le  devenir  depuis  cette  pro- 
mulgation ;    parcequ'on   en  ignore  aduelle- 
ment  les  motifs ,  qu'on  en  a  oublié   les  cir- 
conftanccs  ,   ou  que   le    changement    arrivé 
clcpuis  dans  Içs. mœurs  ^  ôc  fur-tout  dans  le 
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langage  ,  a  ôté  aux  termes  de  la  Loi  y  la  pré* 
cifîon  qu'ils  avoicnt  originairement.  Il  s'enfuit 
dc-la ,  que  les  Annales  de  chaque  Etat ,  peu- 
vent feules  avoir  confcrvc  les  anciennes  infti- 
tutions  qui  n'ont  jamais  ctc  l'objet  d'une  Icgi- 
dation  pofitive  j  que  c'eft  dans  les  faits  qu'elles 
contiennent ,  qu'on  doit  chercher  l'cclaircif* 
femcnt  des  Loix ,  &c  que  Thiftoire  de  ces  Loix 
cft  ncccflairc  à  leur  intelligence. 

Mais  cette  hiftoire  doit  partir  d'un  point 
fixe ,  d'une  époque  fous  laquelle  on  ait  conlî- 
dcrc  la  conftitution  dans  toutes  fcs  parties. 
Si  entre  cette  époque ,  &:  le  temps  où  nous 
vivons  ^  il  y  a  eu  des  fiécles  d'ignorance  &  de 
barbarie  ,  l'analyfe  des  Loix  primitives  tiendra 
lieu  de  cette  Loi ,  que  j'ai  fuppofé  pouvoir  être 
cntérieure  à  toutes  les  Coutumes  :  on  verra 
que  dans  des  temps  peu  éclairés  on  a  confervé 
les  anciennes  Inflitutions ,  en  oubliant  les  Loix 
qui  les  avoient  conficrécs  :  mais  on  verra  auflî 
que  cet  oubli  a  été  caufe  qu'on  s'eft  écarté  en 
pluficiirs  cliofcs  de  leur  cfprit ,  Se  qu'on  a  été 
tbrcc  de  fonmettre  à  une  Légiflation  nouvelle 
ôc  défcûucufe  des  points  déjà  réglés  plufieurs 
ficelés  auparavant.  Je  dis  que  cette  Légiflation 
a  été  .dcfcdueufe  ,  parcequ'elle  a  dû  l'être. 
Nonrri  dans  des  préjuges  que  leur  ancienneté 

autorifoit  *, 
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aatorifoit  j  trompé  par  Tautorité  des  .gens, 

qui  n'avoient   pas    puifé  leurs  connoiflanccs 

dans  les  vraies  fources  j  déterminé  enfin,  par 

des  faits  qui   paroiflbient  attefter    Texiftcncc 

d'une  ancienne  &  louable  coutume  j  le  Légifla- 

teur  le   mieux  intentionné   n'a  pu   que  faire 

beaucoup  de  fautes  j  fouvent  il  a  pris  la  partie 

pour  le  tout  ;  il  s'eft  écarté  des  principes  ,  & 

par-là  il  a  augmenté  la  néceffité  de  multiplier 

IcsLoix.    Car  tel.eft   l'inconvénient  d'une  lé- 

giflation,  qui  ne  ramené  pas  les  chofcs  a  un 

principe  unique  &  fécond.   Elle  fe  perd  dans 

les  détails ,  fatigue  le  Légiflateur  ,  accable  le 

légiftc ,  livre  le  citoyen  à  l'ignorance ,  &  le 

•rend  la  proie  du  Magiftrat  prévaricateur  ,  &  du 

Jurifconfultc  intéreflfé.  Je  pourroîs  prouver  par 

•rexemplc  de  ce  qui  cft  arrivé  en  Allemagne , 

.tout  ce  que  je  dis  ici  des  fuites  facheufes  que 

doit  avoir  l'oubli  de  la  Conftitutîon  primitive. 

.    Malgré  toutes  les  Loix  nouvelles ,   qui  ont 

fignalé  le  zèle  ,  ou  qu  a  produites  l'ambition 

des  nouveaux   Légiflateurs  ,  cet  oubli    jette 

encore  fur  la  conftitution  une  obfcurité  ,  qui 

cft  auflî  favorable  à  la  mauvaife  foi  de^  Publia 

cifies ,  que  le  font  à  la  partialité  des  Contre- 

verfiftes     le  voile  myftérieux  de  la  religion , 

,  k  le  fuffrage  fouvent  équivoque  de  la  tradi- 

Tome  I.  b 
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tion.  C'cft  dans  THiftoirc  de  TEmpirc  que  1 
Publîciftes  Allcmans  prennent  les  armes ,  av 
IcfqucIIes  ils  fc  tcrralTent  réciproquement, 
citent  tous  des  faits ,  d'où  ils  tirent  des  ind 
Ûions  contraires  ;  &  au  milieu  de  la  confufii 
que  produit  une  érudition  incertaine  ,  le  ! 
fteur  raifonnable  ne  f^aît  plus  que  douter.  ( 
que  je  dis  ici  ,  le  tradu(fleur  du  Tableau  - 
V Empire  Ta  dit  avant  moi  ;  mais ,  en  no 
faifant  connoître  le  mal ,  il  nous  en  a  en  mcm 
temps  indiqué  le  remède. 

L'Ouvrage  ,  dont  il  nous  a  donné  le  pro^ 
dans  fon  avertiflcment  ,  je  l'avois  imagîi 
long-temps  auparavant.  L'exécution  en  ctc 
déjà  même  fort  avancée.  Un  des  grands  aval 
tages  de  ce  projet,  eft  retendue  de  fon  utiliti 
ainfî  qu'il  l'a  très-bien  remarqué.  Si  mon  o 
vragc  en  eft  l'exéution  fidèlte ,  il  doit  comcn 
ranalyfc  des  Loix  primitives  ,  par  lefqudli 
ont  été  gouvernées  la  France ,  l'Allemagne 
&  ritalic.  On  y  doit  trouver  par  cônféquci 
l'origine  de  leur  conftitution  prcfente,  &  l'c 
prit  dé  leurs  anciennes  coutumes  ;  j'crttei 
celles  qui  s'y  fonr  érablies  pendant  les  fiécl4 
d'ignorance.  Car  il  eft  d'autres  coutumes  enca 
plus  anciennes,  qui  furent  dles- mêmes  *! 
bafc  de  ce  que  j'appelle  ici  Loix  primitivts 


ç^lfSjJe  ces  covituti^e;  ^  dont  Tonginc  étpit 
bar^ar^  ^  n'avoicnt  j^iï^^is  été  rédigjées  ça 
Loix^  Ijcç  autres  n'ctoicnf:  qm  h  modificaitipf) 
ou  Icxécution  di^s  Loix  efiçprt  plus  a»,cîenae$« 
C'çft  çjB  qu*il  a  fallu  dévclppper  ,  afin  dp  jett^çc 
fui:  )a  conftit^tioa  q^c  je  pie  propofe  dp 
^^ine  ^  toute  la  clart4  dont  elle  étoit  fuj^cep» 

Mais  pout  m^ttïe  mon  lefteur  en  état  do 
làiiîc  l'eiptit  de  mon  ouvragé  ,  je  dois  lui  tct^^ 
iït  cornp|:e  de  naon  travail  >  &  lui  en  déve-^ 
joppçr  .^  fy^èmft. 

,  Igs  çpnquê|:es  n^opérent  pas  toujours  c}<^ 
lévi^lutic^ns  dans  les  loix  &r  dans  les  mceiir$ 
des  pcupks  conquis.  Le  fouverain  n^cft  pki$ 
femcfïjiei  l*adaiinîftration  générale  a  pa0e  ea 
^l^tres  maias^^mais  les  adminiftrations  partie 
tijlière]5,le$coutanaes  locales ,  les  loix  civile* 
{ittireiM:  rareipent  Inattention  du  conquérant, 
fer-tout ,  iorfqu*il .  trouve  une  conftitutioû 
qui  lui  eft  favorable  ;  ce  font  des  chaînes  auf- 
guclks  11  trouve  la  nation  habituée ,  &  dont  il 
fe  fert,  bien  loin  de  les  rompre.  Telle  fut  ett 
feaitjiç^licr  la  conduite  des  Francs  après  leur 
Ç^qjultei  il  firent  rnéipe  plus,  ils  ne  s'attrî- 
bjièregijt  fiit  les  Romains  l^autorité  ,  ayec  la- 
fiudit  ils  1«5  gouyernèrcnt,  qu^en  qualité  de 

bij 
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Confuls>  de  Patriccs  ou  d'Auguftcs.  Jamaîi^ 
ils  ne  prétendirent  être  rois,  relativement  à 
eux  >  &C  une  femblable  prétention  auroit  été 
toute  entière  à  leur  défavantage.  La  royauté 
étoit  une  dignité  barbare ,  qui  ne  donnoit  à 
ceux  qui  en  étoient  revêtus  ,  que  la  portioit 
d^autorité ,  à  laquelle  les  Barbares  étoient  ac- 
coutumés. Quant  k  la  police  des  provinces; 
&  k  leur  adminiftration  particulière  ;  voici  ce 
qu'en  dit  Agathias  ^  auteur  contemporain; 
c'eft  à  Toccafion  de  la  vilTe  de  Marfeille  ,  qùî 
venoit  de  paffcr  au  pouvoir  des  Francs.  «  Les 
I»  Marfcillois  ,  dit  cet  auteur ,  ont  abandonné 
^  le  gouvernement  fous  lequel  avoient  vécu 
^  leurs  pères  ,  pour  paffer  fous  les  Loix  dd 
>>  leurs  nouveaux  maîtres  î  &  en  cela  même  , 
w  ils  ne  paroiffent  pas  avoir  empiré  leur  ancienne 
n  condition  ,  car  les  Francs  ne  font  pas  fau-» 
H  vages,  comme  la  plupart  des  autres  Barbares  j 
w  mais  ils  ont  adopté  en  beaucoup  de  chofci 
p  la  police  des  Romains  &  leurs  Loix..  Ils  com 
w  traftcnt  comme  eux  ,  ils  fc  marient  de 
»t  même  ;  &:  dans  leur  culte  divin  ^  ils  ne 
i>  s'écartent  pas  du  rit  Romain  :  Ils  entretieH-r 
>>  nent  des  magiftrats  dans  les  villes ,  ils  y  ont 
»  des  évêques ,  &  célèbrent  leurs  fêtés  avcci 
les  mêmes  cérémonies  que  nous  célébrons 
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»  les  nôtres  ;  &  pour  des  Barbares ,  ils  me  p»- 
j»  roiffent  bien  civilifés  &  bien  polis.  Enfin, 
»>  je  ne  trouve  entfeux  &  nous  d'autres  difFc^ 
)>  rcnce ,  que  celle  qu'y  met  leur  habillement , 
»  &  Tufage  d'une  langue  (|ui  leur  eft  propre  ^^ 
Cependant  ,  ces  Barbaim:  étoient  Germains , 
&  ils  n'avoient  pas  renéhcé  à  leurs  anciens 
n&ges.  Ils  étoient.  barbares  entr'eux  i  &  par 
une  fagefle ,  qu'ont  eue  peu  de  conquérans , 
ils  tfétoient  Romains  qu'à  l'égard  des  Romains. 
Il  faut  donc ,  pour  faifîr  refprit  de  leur  goit- 
vemcment ,  diftinguer  dans  les  difFérentes  par- 
tics  de  leur  adminiftration  ,  celles  qui  étoient 
relatives  aux  Romains ,  &  celles ,  qui  n'ayant 
rapport  qu'à  eux  &  aux  autres  barbares ,  étoient , 
pour  ainfi  dire  ,  des  ufages  domeftiques  , 
auxquels  ils  n'eurent  garde  de  renoncer  en 
devenant  conquérans.  C'eût  été  une  chofe 
bien  fingulièrc  ,  que  de  voir  les  vainqueurs 
des  Romains  trouver  dans  leurs  vidoires  ^  la 
diminution  de  leur  liberté  &  labolition  de  leurs 
Loix.  La  conquête ,  dont  je  parle  ici ,  eft  en- 
téricure  de  plus  de  deux  cens  cinquante  ans  au 
icgnc  de  Charlemagne  y  ainfî  les  Loix  de  ce 
prince ,  ne  peuvent  être  confîdérées  comme 
les  titres  primitifs  du  Droit  public  ,  foit  par 
i^port  à  la  France  ^  foit  par  rapport  a  la 
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<jfcrttïin\c.  J'ai  donc  du ,  jpour  remplir  l'attente 
<îc  mort  Lcdeur  ,  remonter  jufqu*aux  Lôix 
Romaines  ^  &  aux  Coutumes  Germaniques. 
Alttfi  Ton  verra  le  gouvernement  établi  'dàrtS 
ïtisi  Gaules  par  les  Romains ,  &  adoïJté  ^ireC 
qu'entier  par  lesFrartlSJ  fe  combiner  avec  leurs 
coutumes  :  confidëVé  dans  cet  état  ,  ce  fera 
le  gouvernement  de  la  Ncuftrie  &  de  l'Aut 
trafic  ;  altéré  h  Toccafion  d'un  chartgemènt 
dans  la  fuccefïîon  ,  il  deviendra  cdiîi  de  la 
Gertiianie  ,  &  d'une  grande  partie  deJ'Ebfept} 
&  c'eft  dans  cette  dernière  époque  que  je  le 
cohfidére  cothme  Torîgine  du  Droit  pûblîc , 
par  leiquel  font  gouvernées  la  France  ,  r Alle- 
magne &c  l'Italie.  L'étenditc  de  1  Empire  dont 
Charlemagne  fut  le  légiflateur  ,  eft ,  côïtimt 
je  Tai  déjà  dit ,  une  des  raifons  qui  ni\:>rit  dé- 
terminé i  préférer  cette  époque  h  toutes  \c9 
autres  que  j'auroîs  pu  choifîr  :  mais  ce  n'eft 
pas  la  feule.  Un  motif  non  moins  fort  pour 
moi,  a  été  l'abondance  des  mortimiens  qui 
nous  rcftent  de  ce  temps- la. 

Tout  le  monde  à  entendu  parler  des  Capî- 
tulaircs  de  nos  Rois  ;  la  colledion  que  nous 
en  avons  commencée  par  François  Pithou, 
continuée  par  le  Père  Sirmond ,  &  perfection- 
née par  Baluze ,  &  peut-être  en  ce  gém:c  le 
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'préfcnt  le  plus  précieux  qui  ait  jamais  été  fait 
au  public.    , 

Ces  laborieux  compilateurs  avoient  cru 
travailler  a  THiftoire  de  France  ,  en  ramafTaat 
tout  ce  qu'ils  avoient  pu  trouver  de  plus  au- 
thentique dans  les  dépôts  les  moins  fulpcû^; 
mais  il  ne  s  étoit  encore  trouvé  pcrfonne  qui 
fit  entré  dans  leurs  vues.  J'ai  profité  de  ce 
riche  tréfor  ;  je  ne  m^  fuis  pas  borné  5  j'ai 
confuîté  fur  les  difFérens  fiécles  ,  qui!  m'a  fallu 
parcourir  ,  tous  les  auteurs  contemporains , 
que  d  autres  compilateurs ,  également  içavans 
&  judicieux  ,  ont  ramaflfés  dans  la  même  vue. 
La  coHedion  d'Aimoin  qui  porte  avec  elle 
les  preuves  de  fon  authenticité  ,  THiftoire  de 
Grégoire  de  Tours ,  &  celles  de  plufieurs  autres 
Annaliftes  m'ont  fourni  des  lumières  ,  que  je 
n'at  pas  négligées  ,  &  qui  ont  jette  une  grande 
clarté  fur  les  monumens  dont  la  compilation 
faitlabafe  de  mon  Ouvrage. 

Je  n'ai  point  ajouté  une  foi  avengle  à  tout 
ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  auteurs  les  plus 
croyabkrs.  J'ai  porté  le  fcrupule  jufqu'à  ne 
garantir  aucun  des  faits  qui  paroiflent  les  mieux 
attelles.  J'ai  jugé  de  ces  anciens  auteurs  par 
nos  Hiftoriens  modernes  :  &  comme  j'ai 
fouvcnt  renàarqué  ^  que  la  rnuhitude  de  ces 
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derniers  &  leurs  contradidions  laiflcnt  dai« 
rinccrtitude  la  vérité  de  prefquc  tous  les  faits 
particuliers  ,  j'ai  jugé  qu'on  n'eft  communé- 
merft-  plus  affirmatif  fur  les  temps  plus  reculés, 
que  parce  que  les  Auteurs  contemporains', 
fouvent  uniques  dans  leur  fiécle  ,  n'ont  point 
de  contradidcurs  ;  &  font  par  conféquent 
en  poflTefïîon  d'aflervir  la  crédulité  de  ceux  qui 
les  confuîtcnt'. 

Pai  donc  fait  très- peu  de  fond  fur  leurs 
récits  ;  mais  j'ai  cru  devoir  d'autant  plus  com- 
pter fur  ce  qu'on  y  trouve  des  mœurs  &  des 
coutumes  de  leur  temps ,  qu'ils  n'en  ont  pas 
fait  leur  objet ,  &  qu'ils  n'ont  pu  fe  tromper 
dans  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

Il  faut  encore  avertir  mon  Icdeur  ,  qu*il 
ne  doit  pas  s'en  laiffcr  impofcr  par  le  titre  de 
Cap'tulaîrcs  que  portent  les  trois  derniers 
livres  de  la  coiledion  que  Baluze  nous  a 
donnée  fous  ce  nom.  Les  Capitula^res  de 
ChiHcs  !c  Chauve  &:  des  autres  Succcflcurs 
de  Louis  le  Débonnaire  fourniffcnt  un  très- 
grand  nombre  de  preuves  ,  qui  démontrent 
toutes  ,  que  les  (  hapitrcs  contenus  dans  ces 
'  trois  Livres  ,  ne  doivent  poiht  être  mis  au 
nombre  de  ces  Cap^tu!a^rc« ,  inxquels  les  Francs 
avoient  attribué  force  de  Loi ,  ainfî  que  nous 
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rapprend  Charles  le  Chauve.   On  peut  donc 
les  citer  avec  la  précaution  avec  laquelle  j'ai  cité 
les  Hiftoriens  j  mais  il  ne  faut  pas  mettre  leur 
autorité  en  parallèle  avec  celle  des  loix'bar- 
barcs,  ou  des  autres  capitulaires  ,  qu'on  voit' 
avoir  été  rédigés  fuivant  la  forme  ufitée  alors 
en  matière  de  légiflation.  Je  mets  au  même 
lang  les  additions  que  Baluze  a  fait  imprimer 
à  la  fuite  des  capitulaires  i  elles  peuvent  four- 
nir des  lumières  :  leur  autorité  eft  rcfpeftable, 
mais  leur  contenu  ne  doit  pas  être  cité  avec  la 
même  confiance  que  s'il  eût  été  extrait  d'une 
Loi  authentique.    On  verra  par  les  citations 
indiquées  ,  que  cet  ouvrage  contient  en  grand 
iîombre ,  Tattention  que  j'ai  eue  à  ne  rien  négli- 
ger de  ce  qui  pouvoir  contribuer  à  mon  inftru- 
âion.  Les  Hiftoriens  Romains,  Caffiodore, 
les  Pères  de  l^Eglife  Gallicane,  Salvicn ,  Sido- 
nius  ,  Agobard  ,   Hincmar  ,   les  A£tes  des 
Conciles ,  tout  ce  qui  contenoit  les  rchefles 
dont  j'étois  avide ,  a  été  mis  à  contribution» 
Rien  n'a  été  inacceffible  à  la  paffion  que  j'avois 
de  m'inftruire  ,  &:  d'éclairer  ma  Patrie.  Je  n'ai 
pas  tout  vu  en  même  -  temps ,  &  les  décou- 
vertes fucceflîycs  que  j'ai  faites,  ont  fouvent 
anéanti  le  fruit  d'un  long  travail  ;  mais  ;  plus 
ibuvent  encore  j'ai  eu  la  fatisfadion  de  n'y 
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trouvit  que  la  confirmation  de  mes  conjeAures j 
qui  dès  ce  moment  font  devenues  des  démon- 
ftrations.  Je  crois  qu'on  ne  mç  blâmera  pas 
d'avoir  voulu  ignorer  prefque  tout  ce  que  les 
Auteurs  mocjernes  ont  écrit  fur  les  matières 
qui  entrent  dans  mon  plan  :  ou  leur  travail 
m'auroit  rendu  parefTeux  ,  ou  leur  autorité 
m'auroit  alTervi ,  ou  la  critique  de  leurs  fautes 
m'auroit  arrêté,  J  ai  cherché  la  vérité  j  je  n'ai 
J^s  prétendu  combattre  Terreur. 

Vôilk  comment  j'ai  travaillé  ;  &  c*eft  ainii 
que  j'ai  rempli  le  plan  que  je  m'étois  propofé  : 
et  plan  m<lrtie  je  ne  Tai  formé  que  d'après  mes 
découvertes.  Je  ixr  me  fuis  point  fait  de  fyftérac  : 
je  n'ai  point  dit ,  telles  ifc  telles  chofcs  doivent 
être  vraies ,  il  s'agit  de  les  prouver  :  j'ai  dit  au 
contraire  ,  telles  &  telles  chofes  font  certaine 
ment  vraies ,  il  faut  leur  facrifier  &  mes  con- 
fedures  &:  mon  fyftème  :  fur  telle  &  telle  ma. 
tière  ,  je  ne  puis  former  que  des  conjcdurcs 
ou  je  dois  n'en  rien  dire ,  ou  ce  que  j'en  dis^ 
je  le  dois  dire,  comme  n'étant  fondé  que  fa 
clés  conjeftures.  C'eft  à  mon  Ledeur ,  ce  n'c^ 
point  a  moi  à  mcfurer  le  degré  de  croyanc: 
qu'il  devra  leur  donner.  J'aUrois  pu  faire  « 
très -grand  nombre  de  Volumes  ,  de  ce  q« 
n'en  compofera  que  trois  :  il  n'y  a  prciqu 
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pas  de  chapitré  qui  n'eût  pu  me  fournir  la 
matière  de  plufîeurs  diflertations.,  &c  devenir 
un  livre  ;  mais  j'ai  épargné:  à  mes  Icdeurs 
te  dqgoût  àc  l'ennui ,  avec  Icfquels  ils  m*au- 
tBiènt  fuiVi  dans  mes  recherches  :  je  ne  leur 
•en  ai  prcfentc  que  le  réfultat  :  Se  fi  quelquefois 
j'en  ai  agi  autrement ,  c'eft  que  j'ai  cru  ,  que 
fiir  bien  des  points ,  c'eft  beaucoup  fçavoir  que 
de  connoîtrc  l'état  de  la  queftion;  J'aurai  beau- 
coup ifàit ,  fi  je  les  ai  mis  en  état  de  douter  , 
*&  de  chercher  la  folution  de  Içurs  doutes  dans 
les  fources.  J'attens  d'eux  des  lumières  j  je 
leur  fçaurai  gré  de  ne  s'en  être  pas  rapportés 
àrtioi ,  &  d'avoir  cru  que  ce  que  je  n'avois  pas 
découvert^  ils  pouvoient  le  découvrir.  Je  les 
fiie  de  fuppléer  à  mon  travail ,  &  de  ne  pas  en 
t^clîer  le  fruit  au  Public  ;  je  me  joindrai  à  lui 
pour  les  en  remercier ,  &c  pour  en  profiter. 

Pour  remplir  mon  projet  dans  toute  fon 
étendue  ,  j'ai  dû  embraffer  toutes  les  parties 
^îu  Gouvernement.  Je  ne  crois  pas  avoir  omis 
rien  d'eflentiel  J'ai  tâché  de  ranger  les  matières 
^e  façon  ^  que  toutes  les  nations  qui-per.vent 
^tte  néceflaires  pour  Tintclligencc  d  un  Chapi- 
tre ,  ou  d'un  Livre  ,  fe  troùvaflcnt  dans  les 
Chapitres ,  ou  dans  les  Livres  précédents. 

Tout    mon  ouvrage  cft  divifé   en  douze 
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Livres.  Dans  le  premier,  je  décris  rorigine  dr 
la  Nation  Se  de  la  Royauté;  &  je  m^arréte  fur 
les  Loix  qui  rcgloient  la  fucceflîon  au  Trône. 

Dans  le  fcond  ,  je  confidére  quels  nœuds 
unifl  oient  en  un  feul  corps  le  chef  &  les 
membres ,  le  Roi  &  la  nation  :  quels  enga- 
gemcns  rcfultoient  de  cette  union  ,  &  quelle 
ctoitla  nature  de  ces  engagemens.  Avant  de 
dire  comment  les  contraftans  rempliflfoient 
les  conditions  de  leur  contrad  ,  j'ai  du  exa« 
miner  quels  croient  ces  contraftans.  Le  pre- 
mier livre  avoir  fatisfait  en  partie  à  cette 
queftion  par  les  détails  qu'il  contient  fur  la 
fucccflîon  au  trône  ,  &  fur  Torigine  de  la 
nation  en  général.  Les  livres  fuivans  ,  ju(^ 
qu*au  fixiéme  indufîvement ,  traitent  des  dit 
fércns  Sujets  qui  compofoient  la  nation ,  ou 
qui  pouvoicnt  en  devenir  partie.  J'y  développe 
Forigine  de  la]  liberté  ,  &  de  la  propriété  ; 
Torigine  du  vaflclagc  &:  des  fiefs  ;  l'origine 
des  dignités  &  leurs  attributs  \  l'origine  enfin 
de  la  bourgcoifîe  &:  des  gouvcrnemcns  muni- 
cipaux i  la  nature  de  la  fcrvitudc  &:  fcs  diffé- 
rentes cfpcccs. 

Chacun  des  fîx  premiers  Livres  prépare  aux 
fix  derniers  ;  &  chacun  de  ceux-ci  cpuife  les 
miticrcs  préparées  dans  les  autres. 


PRÉLIMINAIRE.        hU 

V  Tout  ce  que  javois  dit  fur  les  difFéren; 
membres  de  Tétat  auroit  été  imparfait^  û  je 
n'avois  pas  parlé  des  biens  d'où  ils  tiroient  leur 
fiibiîftance  ,  &  à  raifbn  defquels  ils  étoienc 
obligés  de  fervir  Tétat.  Je  laifle  peu  de  chofes 
à  déârer  fur  cet  article. 

Dans  le  feptième  livre  ^  où  je  traite  des 
domaines  du  Roi ,  du  clergé  Se  des  particu- 
lieis  :  j'explique  en  même-temps  comment  les 
ferfe,  les  colons,  &  les  ceiïficrs  avoient  part 
ï  la  défenfc  de  Tétat  ,  Se  contribuoient  au 
bonheur  de  la  fociété  ,  par  où  je  termine  tout 
ce  que  j'avois  à  dire  fur  la  fervitude  Se  la 
roture. 

Daps  le  huitième  Livre  ^  je  reprens  les 
obligations  réciproques  du  Roi  [Se  des  fujets , 
au  point  où  le  fécond  livre  avoit  laiffé  cette 
importante  matière.  J'explique  quels  ctoicnt 
les  devoirs  du  Roi  ,  par  rapport  à  Tadmini- 
ftration  générale  :  quels  étoicnt  les  devoirs 
Se  les  droits  des  fujets ,  par  rapport  à  cette 
même  adminiftration/ 

Dans  le  neuvième  livre,  je  traite  dds  de- 
voirs du  Roi  &  de  la  nation ,  par  rapport  à  la 
défenfe  commune  :  Se  à  cette   occafîon  ,  je 
ja'étens  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre.  ■- 
Je  paffc.de-Ià  aux  devoirs  Se  aux  droits  de  la 
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jiarion  ,  tclativcmcnt  à  radminiftratton  înté. 
îieiare  ,  autant  qu'elle  concerne  la  paix  &c  H 
bon  ordre  ^  ou  la  police  en  général.  J'frxaminc 
où  réfidoit  la  puifTance  coadive  ,  S£,  commeni 
clic  s'exerçoit  :  comment  on  amenoit  les  Dé>4 
linquans  aux  pieds  de  la  Juflice  diftcttsutivci 
Tel  eft  le  fujct  du  dixième  livre. 

rexamine  dans  le  fuivant  ,  quels  tribunatit 
étoient  chargés  de  rendre  la  juftice  ;  quelle 
étoit  leur  forme  &c  leur  compétence» 

Dans  le  douzième  livre ,  je  fais  quelques 
remarques  fur  les  loix  dans  lefquelles  les  Juge^ 
dévoient  puiftr  leur»  fcntences  :  j'y  décris  la 
manière  dont  on  en  faifoit  de  nouTclIcs,  As 
je  fais  voir  à  qui  en  appartenoit  le  droit. 

Tel  eft  en  général  le  plan  de  mon  ouvrage  ) 
quant  aux  détails ,  je  ne  me  fuis  rcfufé  i  auçuà 
de  ceux  qui  peuvent  jctter  quelques  lumières 
fur  notre  jurifprudence  moderne  ,  ou  for  celle 
de  l'Empire.  J  ai  placé  ,  â  la  fuite  àç  chaque 
difcuiHon  ,  une  réflexion  ,  qui  indique  la  ma^ 
nière  dont  chaque  chofe  s'eft  modifiée ,  &  ce 
qui  a  réfulté  de  fa  modification.  Lorfque  le 
Gouvernement  François  ne  me  fournit  rien 
de  fçmblable  à  ce  que  je  trouve  avoir  été  ca 
ufage  fous  la  féconde  race  de  nos  Rois  :  je  dis. 
#u>mment  &  pourquoi  s'eft  opéré  ce  change-» 
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ment  total  y  xfi  à  ùit  difpiTÇ>mc  ia  première 
iflftitution::  &  en;pafd[l  cas  ^  )c  iàis  une  fc^ 
condc  réflexion  fur  ce  qui  s'efl:  paflc  à  ce  fujei 
en  Alicmagne  &£  en  Italie.  Je  n'ai  {as  toujours 
Sût  toutes  les  téflexions  que  le  ùijct  auroit  pu 
me  fournir  :  maïs  ou  bien  j'ai  voulu  laiflçrà  mes 
kftcurs  le  plaifîr  d'y  fuppléer  ,  ou  bien  je  n'ai 
pas  cru  devoir  m'arrêter  à  des  chofes  qui  méri- 
toicnt  peu  d'être  relevées  ,  ou  qui  ne  dévoient 
pas  l'être.  Mon  ftyle  eft  fans  ornement:  je  nai 
tra?aillé  qu'à  éviter  l'obfcurité.  Lorfquc  j'ai  cru 
devoir  traduire ,  j'ai  été  littéral  à  l'excès  ,  fur- 
tout  dans  l'endroit  de  chaque  paflage  qui  me 
le  faifoit  citer.  Jai  employé ,  par  une  raifon 
fcmblable ,  des  mots  qui  ne  font  pas  françois. 
Tai  eu  peur  d  altérer  les  idées ,  en  les  préfen- 
tant  fous  des  expreifions  qui  ont  un  autre 
ufagc  dans   notre  langue.    JTai  ufé  du  droit 
qtfont  les  voyageurs  de  donner  aux  pays  qu'ils 
découvrent  tel  nom  qu'il  leur  plaît.  Je  ne  me 
fuis  pas  Contenté  de  cette  précaution  :  lorfque 
j'ai  cru  qu'un  mot  étoit  décifîf  ou  intéreffant , 
je  l'ai  écrit  en  lettres  italiques  ,  &j'y  ai  joint 
le  mot  Latin ,  dont  il  eft  la  traduftion.  Enfin 
j  ai  cité  mes  Auteurs  avec  toute  l'exaditudc 
dont  je  fuis  capable.  Voila  tout  ce  que  j'ai  cru 
{K)uvoir  faire  de  mitux  pour  être  utile  à  ma 


jDDrij  DISCOURS  PRÉLIMINAIR 
patrie»  Je  ne  me  juftifîerai  point  de  la  har< 
que  j'ai  eue  d'entreprendre  un  aufli  § 
Ouvrage.  Il  eft  de  nature  à  être  utile , 
abfolument  mauvais.  Cette  raifon  a  été 
fuffifante  pour  me  faire  affronter  les  dai 
de  rimpreifîon. 


LES   ORIGINES. 

O  U 
L'ANCIEN  GOUVERNEMENT, 

DE  LA  FRANCE, 

DE     L*  ALLEMAGNE  ^ 

I  T 

D  E    L'  I  T  A  L  I  E. 

LIVRE    PREMIER. 
DE    LA    ROYAUTÉ. 

CHAPITRE     L 

OXIGIKE   DES   ER.ANCS   ET   DE  lEVUS  ROIS^ 

■§.L 

JE  ne  trouve  rîencîans  Thiftoire  qui  dorve  notls 
faire  croire  que  les  francs  euflent  une  autre  ori- 
gine que  le  refte  des  Germains.  De  routes  les 
écymologies  qu'on  donne  au  nom  de  cette  nation  , 
aucune  n'eft  incompatible  avec  cette  origine*  Saint 
Jérôme  dit  '  :  et  Qu^une nation  peu  étendue,  mars 
»  guidante ,  établie  entre  les:  Saxons  &  les  AUe- 
"  mands,  portoit  le  nom  de  France  au  Keu  de  celai 
*  de  Gennanie  ,;  fous  lequel  en  avoierit  parlé  le» 

I  tn  viu  S.  HilaiioM 
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»9  hiftoriens  ^u  II  eft  affez  indiffèrent  qu'an  (nrincc 
nottitilé  Prancion  ait  Lii(fê  fon  nom  aux  p^euplei 
qu  il  avoît  gouvernés  ' ,  que  cette  nation  ait  prij 
6l  dénomination  d*un  éloge  que  (a  bravoure  avoit 
mérité  •  ;  que  la  force  de  Ces  frontières  lui  ait  fait 
donner  par  U$  étrangers  un  nom  '  qu'elle  s'ap- 
propria enfuite  en  le  corrompant  ^  ,  aucune  de 
çes'fuppofitions  ne  fuffit  pour  me  perfuader  que 
les  Francs  n'étoient  pas  connus  depuis  très-long- 
temps parmi  les  peuples  de  Germanie  fous  un 
ou  plufieurs  noms  qui  n'étoient  peut-être  que 
Romains,  comme  celui  que  nous  donnons  au/our* 
d'hui  aux  Teutons  n'eft  guères  que  François.  Une 
ancienne  chronique  ^  die  formellement  quelarThur 
ringe  étoit  la  patrie  des  Francs  ,  &  qu'ils  en 
nvoient  été  chaffès  par  les  Thuringiens.  Ce  fat 
peut-être  cette  expulfion  qui  les  força  de  fe  fixer 
fur  les  rives  du  Rhin  ;  8c  c'eft  peut-être  depuis  j 
qu'ils  commencèrent  à  être  plus  connus. 

s-  II. 

S'il  m'eft  permis  d'avoir  une  opinion  fur  l'ori- 
gine de  la  nation,  &  fur  l'étymologie  de  fon  nom^ 
je  la  ferai  defcertdre  des  peuples  qui  habitoient  b 
rive  droite  du  Rhin ,  depuis  ce  fleuve  jufqu'à  Ij 
Thuringe  ,  &  depuis  le  Mein  jufqu'à  l'Océan  ; 

I  Ahnoin.  lib.  7.  c.  &.— &  Idem  c.  i— )  Frafti  V.  Dom.  Maci.  Boiif 
quet ,  T.  t.— ^  Eumeii.  0»t.  in  TtiUani  aecem.— 5  Aijnoia«Ub.  1 1.  c«^ 


aînfî  Texpulfion  dont  je  viens  de  parler ,  &  qiW| 
je  crois  poftérieure  à  rétabliflèment  de  la  monar^ 
chie ,  n  aura  regardé  que  celui  des  peuples  Francs 
qui  s'étendoienc  le  plus  vers  TOriena  Les  Amp« 
fivariens ,  les  Cartes ,  les  Attuaires  >  les  Chamaves  , 
les  Bruftères  ,  les  Tuftères ,  les  Frifons  ,  lesBa,^ 
taves  même ,  &  tous  les  autres  peuples  de  cette 
contrée  furent  donc  compris  fous  le  nom  de 
Francs  ;  comme  plufîeurs  autres  peuples  fiarenc 
compris  foas  le  nom  d'Allemands.  Les  premiers 
prirent  le  nom  qui  leur  devint  commun  à  tous  , 
lorfqu  après  avoir  été  réduits  en  province  de  rem- 
pire,  ils  en  fecouèrent  le  joug  &  employèrent  contre- 
les  Romains  les  armes  qu'ils  avoient  reçues  d'eux  , 
&  Tart  militaire  qu'ils  avoient  appris  à  leur  école. 
La  révolte  commença  par  les  Bataves  j  aînfî  les 
marais  qu'ils  habitoient  furent  dès  lors  le  berceau 
4e  la  libené.  Tous  les  confédérés  prirent  un  nom 
qui  marquoit  la  réfolution  où  ils  étoient  de  la 
conferver.  Ils  s'appellèrent  les  peuples  libres  , 
c«oit  en  leur  langue  fraien  ,  qu'ils  pronon- 
Çoient  fraen  ,  &  dont  les  Romains  firent  le  moC 

f^ANCI. 

Ces  peuples  employèrent  eux-mêmes  ce  mot' 
lorfqu'^ils  parlèrent  latin  ,  mais  il  ne  perdit  jamais 
(a  première  fignificationj  uh  Franc  fut  toujours 
^  homme  libre  ,  &  ces  deux  expreffions  àày'mn 
tent  fyrionymesu 
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S-   III. 

.  L!on  fçait  affcz  rhiftoire.des  guerres  &  des  trai- 
tés qu'ils  firent  avec  les  Romains  depuis  qu'ils 
furent  devenus  leurs  voirïns. 

•  Dès  Tan  tji  ,  ils  s'étoient  donnés  i  l'empereur 
Probus ,  qui  leur  avoit  diftribué  des  terres ,  à  con- 
dition 9  £ins  doute ,  qu'ils  défendroient  la  frontière 
contre,  les  autres  barbares  '•  Telle  étoit  alors  la  po* 
litique  des  Romains  ^  &  ils  fe  conduifirent  fur  les 
snèmes  pr'mcipes,  jufqu'à  ce  que  ces  Gentils,  dont 
ils  s'étoient  fait  un  rempart ,  devinrent  eux-mêmes 
les  deftruâeurs  de .  l'empire* 

§.    IV. 

,  Les  Francs  ,  guerriers ,  chafleurs ,  ennemis  de 
l'agriculture  ,  avoient  (buffert  impatiemment  le 
rppos  où  les  avoit  réduits  la  libéralité  de  Probus. 
Une  partie  de  la  nation  fe  révolta  ;  &  la  plupart 
des  Francs  furent  alternativement  les  ennemis  , 
les  alliés  &  les  fujets  de  l'empire  *.  On  trouve 
dans  l'Eloge  de  l'empereur  Conftance  ,  «  que  les 
•»  Francs ,  reçus  fous  les  loix  de  l'empire  ' ,  culti- 
5»  vère^t  l«s  campagnes  de  Trêves  ;  que  le  Frifbn 
>j.  &  le  Chamave  fe  félicitèrent  de  leur  efclavage  » 
M  décoré  du  tiom  de  milice  ».  Lîbanius  dit  ^  : 
»f  que  les  Francs  demandèrent  l'alliance  des  Ro- 

I  Zoziro.  lib.  I.— 1  zezîm.  loc.  cit.— 9  Eumen.  fanrgjrr.  is  CooftiB, 
é»4  Pag.  1)7.  4aiu  l'édkioD  de  Tta  Ui7« 


»  mains;  qa'ils, reçurent  dfeur  des  gouveme^fiv' 
S)  &  qu'ils  furent  fidèles  à  leur  ferment  »•. Vers 
la  fin  du  quatrième  fiécle  ^  les  légions  romaines^, 
dans  les  Gaules  * ,  étoient ,  prefque  toutes,  com- 
pofées  de  Francs  ;  plufieurs  d'entr'eux  poflré49ient 
les  premiers  emplois  dans  l'armée  &  dans,  le  pa- 
lais*. On  trouve  des  ordonnance^. militaires, adref- 
fées  i  dss  comtes  Francs;  £tv  Çlaudien^  dit  qi^e 
les  Romains  donnèrent  des  rois  aux  Francs,^  qvfp 
ce  peuple  fit  ferment  à-^Horiorius  ^ 

Tous  ces  faits  pi;ôiïVeftt  que  les  Francs  furent, 
pendant  long-temps ,  dans  Une  très  grande  liàifoh 
avec  les  Romains  ]  qu'ils  reçurent  d'eux  des  god- 
vemeuris  avec  des  titrés  romains  j  l'on  tetfôuv'e 
ces  titifes  dans  la  l6i"fàlique^  :  preuve  certairfe 
que  la  preniière  rédaftion  de  cette  loi  eft  pofte- 
riéuré  i  i^établiflement  des  Francs  fur  la  frontière 
de  l'empire  I  il  faut  en  dire  autant  de  la  loi  dès 

lUPU  AIRES. 

Les  Romains  ^  croyoîent  qu'il  leur  étoit  hontetà 
que  les  provinces  voifines  ies  barbâtes  fiiftent  in^  * 
cultes  ;  maïs  elles  ne  pouvoient  être  habitées  que 
pardes  foldats  aguerris  ;  &,  dans  le  choix  qu'ils 
firent  des  corps  auxquels  ils  vouloient  confier  h 

%  Dom  hhst,  Boucquet  t.  i.  p.  7tfx*—  %  Anun.  MarcelUn  liv.  if. 
«*$  Uad.  SciUcooislib.i.— 4ld.<b4.C(Uirul.Honorti.^f  V.ialoi 
4MI»  dans  Ck  ^*  Btucquic.,  T*  «»—>'<  V.  tanprid*  in  V.  Alex.  SeTCiU 
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flëfchfe  de  cette  Barrière  ,  ils  donnèrent  toufours 
la  préférencfe  aux  gentils  fur  les  nationaux 'j  foit 
'qu'ils  fiiflent  plus  braves ,  foit  qu'on  voulût  épar- 
gner ces  derniers  ,  &  mettre  aux  mains  enfemble 
"lés  barbares  qu'on  redoutoit  quoiqu'alliés  ,  ««  afin 
»  que  l'empire  gagnât  doublement  au  carnage 
»  qu'ils  feroienr  les  uns  des  autres  *  >♦.  C'eft  du 
moins  ainfi  que  s'exprime  Claudien  en  parknifde 
-icés  combats. 

s.  V  I. 

Les  loix  que  les  Romains  imposèrent  aux 
poffèflTettrs  des  terres  qui  étoient  dans  le  voifînage 
,  je  leurs  retranchemens  ,  habituèrent  les  Francs 
î  cette  efpéce  de  pcfteilion  ,  dont  on  leur  a  depuis 
.attribué  Tinvention  ,  &  qu'on  appella  des  fiefs  ' 
quelques  fiecles  après  leur  établiffement  dans  les 
Gaules. 

Les  Romains  .confioient  leurs  i&ontîëres  aux 
Francs  ;  mais  ils  redoutoient  également  leur  bra- 
voure &  leur  efprit  d*intrigue.  Tel  fut  le  motif 
d'une  loi  qui  leur  défendit  de  s'allier  par  mariage 
avec  les  Romains  ^.  L'idée  qu'ils  avoient  des  Francs 
«'étoit  fans  doute  pas  deftituée  de  fondement ,  & 
l'événement  la  jiiftifia*  La  défeékion  commença 
au-delà  du  Rhin  ^  ,  &  le  pays  que  les  Francs 
avoient  confervé  au-delà  de  ce  fleuve ,  plus  éloigné 

1  Cod.  Tbeod.  Uv,  7.  cit.  ir«  lib.  i  •  —  1  Claud.  Laud.  Sdtlopait. 
•-  5  V.  iafrà  1.  4.  c  i.  -i-  4.  C<xi  Theod*  Tu.  d»  Nuptiif  Geiiûliiui. 
•-  f  Aim.  Mb.  u  «.  4. 
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àmifins  ouvtn  ,  fut  â  la  fois  le  berceau  de  la 
révolté  8c  celui  de  la  Monarchie. 

s-  VIL  ; 

le  crois  tout  ce  quVn  nous  raconte  dé  cfftcb- 
illaftre  maifoii  ,  dont  quelque  héros  Tfoyeti  dote* 
avoir  été  la  tige  ,  &  dont  Pharamond  eft  le  ^e*^ 
nriet  prince  un -jpeu  connu. 

le  fuis  perfuadé  que  ,  chez  les  Francs  côm'm'é^ 
dxcz  les  autres  Germains ,  il  y  avoir  des  famille^ 
ibyales ,  dans  lefqueHes  chaque  tribu  piknélit  fdt 
thefe*  j  mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  &At  ia 
royauté  ,  telle  qu'elle  exifta  après  la  révélutioh  i' 
ûe  drive  pas  en  grande  partie  fbfi-drigiite  «i:Ç 
dignités  romaines  ,  8c  que  les  preriiîersïoîsfencàf 
ri'aytnt  pas  éré  les  ^oùvemcurt  dé  leur  nation- 
pour  les  Romains.  Lap6ftërîté4éi  ^inôiéfriâ  *oîs  i 
jtttdé  qliè  leurs  fdcccfleùrs  le  furenté  MsÉJ  •tM- 
peut  c^nc^ier  toutes  les  opinions  en  dtÉ^fe^liê 
Clovis  ou  fon  Bifayéul^trouya  dans  fa  naiflance 
tifie  p^M^tiede  cette  <onj([dérati(Ni  qui  le  mit.  eu 
étaç.  4e.  îecouer  l(ç-jouç. 

5.  VI  ï  I. 

On  Jtçaît  que  Içs  Romains, étoientclaçisruf^gç 
d'attirer  chez  eux  les  feigneurs  qu'ils  ïçavoïeht 
fee  les  pfite  îpftfiâëtès  .bhfei  Teûfs  aBiés  feirt^s*  j 

s  Taclc  de  niotib.  Gcxm.  -^a.  VeU.  Patexc.  lib.  i.  a  tt^m 

Aiv 


^  Lbs    Origine  s« 

&  que»  quand  ib  donnoienc des  rois  '  à  ceoX;^! ^^ 
ils  élevoienc  ordinairement  à  cette  dignité  cejpi. 
d*entr  eux  qui  y  ayant  déjà  droit  par  leur  naifTan- 
ce ,  avoient  mérité  quelque  préférence  par  leur 
attachement  pour  Tèmpire  ,  ou  par  les  ferrices 
€&âifs  qu'ils  lui  avoient  déjà  rendus  \  On  vit 
mâme  des  barbares  être  tout  i  la  fois  rois  de  leur 
nation  &  officiers  de  l'empire.  Ces  rois  ^  loin  de 
ij^-croire  avilis  par  l'exercice  des  dignités  romai- 
œi.»  .-pVnibitionnoient  rien  tant  que  d'en  être, 
ijf^ètas.  Pour  y  parvenir  ,  ils  prètoient  fermenc 
Mxilornairu^  mais,  autant  qu'il  étoit  en  Jeurpour, 
voir,  ils  ne  £e  dévouoient  point  ^  ils  ne  fe  rendoient 
poin»  cliens  de  l'empereur  ;  ils  regardoient  ce  dé- 
Ypunient  comme  une  dégradation  K  Sans  doute 
que  la.  formule  en  étoit  la  même  que  celle  donc 
(e  fervoient  les  barbares  entr'eux  :  les  Romanis  les 
Uàrent  tivec  des  chaînes  qu'ils  éiolent  accoutumés 
irofpoâer.  .     « 

$.    IX. 

G  régôîre  de  Tours  ^  paroit  étonné  que  les  au* 
ceurs  Romains  »  dont  il  a  tranfcrit  quelques  paf- 
(agès  »  n'ayent  point  donné  le  titre  de  roi  aux  che& 
des  Francs  »  &  qu'ils  leur  ayent  feulement  donné 
celui  de  RtOAtisXetétonnement  prouve  fon  igno* 

t  Xââ^Vkà  A|rkol.  c  f.  — &  Amtn.lib.  »Cf.  stc^Hb.  if* f. 717* 
M^li-I».  tt7.— I  CoDceptii  dm ptttto  Tttbii ,  AnQB.  1&.  17  ^  i4u 
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fmce.  Il  j  avoir  eu  U-deflTus ,  chez,  les  Romains  tiiie; 
jiirifprudence  qui  n'auroit  pas  dû  être  inconni^e  i^ 
cet  auteur.  Ce  n'étoit  point  au  hazard  qu'on  doo-. 
noit  le  titre  dé  Ror  ou  de  prince  royal  aux  chefi^ 
des  larbares.  Àmmien  Marcellin  '  employé  quatre 
mots  difïerens  pour  les  défigner  :  celui  de  roi 
(nEx  )  j  celui  de  prince  royal ,  (  regalis  ) ,  celui 
de  roitelet  *  (  rêgulus  )  ,  &  celui  de  fous-roicele^ 
(suB-REGULUs  ).  On  pourroit  croire  qu'une  puiC-. 
lance  plus  ou  moins  grande  faifoit  l^  différieace^ 

»U    ROI    &  "du   PRINCE  ROYAL  ,  fi  l'oU  XXC  VOVOl^ 

i  '.      -  .    .  .    .^  o  :  j  ^  *    ■  •  ^         ^   .  - .  * 

Pas  cet  auteur  donner  le  dernier,  de.  ces  titres  an 
fiicceffeur.  d'un  roi  &  à  rhériti,er^çl,e:  jÇa-  puilïàace  K 
il  jftcfonc  Yraffemblable  que  ^u^lqu*^utre  circonC 
tance  "déterminoit  Tufage  de  ces  deux  exprefHons} 
peut-être  les  Romains  ne  reconnoiflbient-ils  pour 
foi  j  que  çei^.^Mxquels  un  empereur  aybit;accôrdé 
cetitrq,&:  ce  fut  ce  qui ^ obligea  1^.. Grecs  d'^ 
'«)£tçtlemot  deREGAs  pour  défigner  uii  prince,  Jt 
qui  il  nçv^apjqupit  ,poar  être  roi ,  qu'une  fimpla. 
formalité.  Suivaiit  cette  opinion ,  le  mot  regulus. 
éttût  J'^ppofp  dç  REGALIS  ,  aufli-bien  que  de  rex^ 
&  Wquoit  dans  celui  qui  portpit  ce  titre  une» 
puiflànjcf  inférieure^,. mais  noi>  fubordoiinée;  ççr^ 
lui  de  $:u5-REGUi,us  au  contraire  emportoif  &  l!in-» 
firlorité  de  puillànce  &  la  fubordination  que  pro-r 
duifoit  l'hommage  }  çn  ce  fens  il  étoit  fynonyme» 

•%•   %•     •'•    -1    ,•         i        N  •        *     • ■    ♦ 
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ml  peu-près»  du  mot  optimas  qui  fe  trouva 
dans  Amttiien  '  pour  défigner  les  perfonnes  qui  » 
après  le  roi  &  les  princes  royaux ,  étoienc  les  plus 
ConfidéraWes  d'entre  les  barbares.  J'en  parlerai  i 
Fattide  de  la  noblcffc.  Quant  aux  princes  i  qui 
Grégoire  de  Tours  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  donné 
h  titre  de  roi ,  ils  ne  pouvoient  pas  être  dans  le 
cas  de  ceux  auxquels  les  Romains  le  donitoient , 
jjuifque ,  depuis  long-temps  ,  ils  étoient  révoltés 
contre  l'iempire  j  màiJ ,  s'ils  n'avoient  pa!s  p&  obce* 
nir  des  empereurs  ce  qui  autorifoxt  les  Romains  î 
lieur  doiiner  itn  vain  titre  ,  relativement  à  leuti 
peuples  ils  étaient  aufli-bien  rob  que  ceux  i  qui 
Uni  fidélité  avoir  valu  une  décoration  étrangère* 

J'ai  quelque  raifon  de  croire  que  cette  déco«' 
ration  confiftoit  dans  un  ornement  quelconque^' 
lequel  avoit  été  autrefois  inconnu  aux  barbacesl^ 
y^iï  trouve ,  ce  me  femble ,  la  preuve  dans  Àth* 
mien  Marcellin  *  :  ce  judicieux  auteur  après  ayoif 
donné  le  titre  de  prince  royal  à  Zizais  qui  ré-? 
gnoit  fur  une  tribu  des  Sarmates  y  en  difknt  que 
dès-lors  (  ctiam  tilm  )  il  jouiffoit  de  cette  dignité  4 
raconte -les  malheurs  d'une  autre  tribu  que  la  ré^ 
volte  de  les  elclaves  avoir  obligée  de  fe  donnei* 
aux  Viftobales  ,  autre  peuple  Sàrmate.  Il  ajoute 

s  Id.  Ub,  17.  f*  i^i.  -^  1  làtm.  fib.  xy.f .  l^}.  &  1^4. 
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^umquerem^teitrOanftance,  touché  de  com- 
pâffion  ,  ordiimna  à  ces  infoitonés  <ide  n'bbéîr 
»  déformais  qu'à:  lui  Se  aux  ducs  Romains  «>.  Se 
afin ,  dit  encore  cet  auteur ,  a  que  le  recouvre- 
»  ment  de  leur  liberté  fut  accompagné  d'une  aug- 
»  meiftation  de  dignité  ,  il  leur  donna  pour  r^i 
*  Zizais,  prince  très  digne  des  omemens  de  cette 
»  dignité  5  àiiifi  que  l'événement  le  juft3Sa  ,  Ôc 
»>  qui  fut  fidèle  à  l'empire  ^^•..(  Infignibos  aptom^ror 
kéA ,  uc  tei  docuit ,  &  fidekm.  )  C'eft  de.  rois  fertîbla- 
Hes-que  parle  TTacîte  •- ,  iorfqu'il  dit  que  les  rois 
tirent  leurs   forces  &  leur*  pouvoir  de  l'aaibmié 
romaine.  Voici  un  autre  exemple  qui  trae;  paix>ît 
âalB  débifîf  que  celui  de  Zîaîais' ,  quaiquîil:.foit 
queftioh  d'un  prince  d'ArméAi^e.  Après  que*  Sâpor, 
îorde  P^rfe,  eut misdâfrtiies  fert  Ar&cery,r»i 
i'Atmiïiiéy  deux  gou!v<ei:heans v^ju'il zyxÀtéfoàsAs 
dans  ce  royaume^  Jréfolutent  de  rappéller  ie-4Hs 
de  leur  roi ,  qui  étôicalotts  auprès  defemperèir 
Vàlens.  Ils  firent  demander  à  ce  prince:,  ;qu'iHe 
leur  envoyât  pour  être  leur  iroî ,  8c  qa*iHq:fîfai:- 
compagner  par  quelques- ^ottpses  aukiliairesi  Va- 
lons leur  rëfufa  le  fccoinid- alti<^é  ,  -pour-  ne'pas 
•fttfe  lautéur  d'àiile  réunie  entre  î'eiïipifre  *:  le 
ihbAaiN^ii^  P^rfan  ^  'êc\^  là  fnême  raifim  y  ii  ne 
fcàr ^iccérdafe  J3^nifer*4ji!i-*j«/^ quelqûé^wcdifi- 
.igttions^  car  il  nj'enyoyaJP^ra  en^^A^m^ine  qii,ê|>pur 
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la  gouverner  fans  ornemem  »  (fine  nllisinfignibiif  )} 
ainfi  que  s'exprime  Ammien  ;  auili  cet  auteur  nie 
lui  donne-t-il  que  le  titre  de  prince  royal  '•  C'é- 
coit  celui  qu'on  donnoit  aux  princes  des  mai- 
fons  royales  ,  lor^^  même  qu'ils  n'avoient  point  de 
royaume  *•  Sapor  n'avoir  pas  eu  les  mêmes  mena- 
gemens  pour  Valens  ;  il  avoir  chalTé  du  royaume 
d'Ibéi^ie  Souromaces  ,  qiïl  en  avoir  reçu  le  conw 
mandement  de  l'autorité  romaine  ,  Jtf.  ijl  avoit 
conféré  le  même  pouvoir  1  Afpacuras ,  en  y  ajoa- 
itanr  le  diadème,  de  ia  nation.  Enfin  TJiiftoire  44^ 
iGotfa»  contient  un  fait  qui  confirme  rout  ceqiie 
j-ai  avancé  |ufqu'ici«  :      ;     r 

::  Jordanus^  dit  que  Théodoric  quitta  l'habit  xo- 
main:  auifi-tôt  qu'il  £e  fut  défait  d'Odoacre  {qu'il 
'reprit  celui  de  fa  nxtion ,  Se  qu'il  fe  revètij:  de  la 
^marque  de  larçy^mé  »  (jn^ie  regjs  ain|ftis9)  comtfie 
régnant  déjà  fur  les  Romains  Se  fur  les  Gpth^* 
D'un  autre  c6té ,  nous  apprenons  de  Caflîodlore»^ 
qu'Odoacre  n'avoir,  jafnais.portéi  que  l'habit  t^'* 
bare  ^  qu'il  n'avpit  jamais  pris  ni  les  ornçrnefif  4e 
pourpre ,  ni  les  marques  de  la  royauté  9  Sc-qufi 
cependant  il  s'étoit  fait  donner  le  tiçre  4e;roi;: 
te  un  autre  hiftorien  l»  parlant  du  màme  ptince^t 
dit  qu'il  fe  contenta' de .  ce  titre  »  que  les  barbarçs 
di»nnent  i  leurs  chefs.  U  eil  éviden;;qu'Qdc(aqp 

I  AmiiL  11b.  14^  iÎ9» — X  Axaa:  (Ib.  %j.  f .  4^  7.  -^)  ilié'cèkis'<A* 
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m  fat  roi  qu'à  la  manière  des  barbares  ;  aufli  les 
Romains  ne  reconnoiflbient-ils  point  en  lui  cette 
dignité.  Théodoric,  au  contraire,  fut  roi  à  la  ma- 
nière des  Romains  >.  &  à  la  manière  des  barbares^ 

s-    XL 

C  eft  parce  que  tous  les  rois  Francs  ne  reçureat 

pas  des  empereurs  d'Orient  les  marques  de  la 

royauté  ,  qu'on  voit  un  pape ,  long-temps  après 

la  conquête  ,  ne  donner  que  le  titre  de  duc  aux 

rois  François ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit  à  un 

empereur  de  Conftantinople.  Ce  titre  étoit  celui 

que  Childéric  avoir  obtenu   ,   &  que   l'évêque 

Saint-Remy  appelloitl'adminiftration  des  armes  '.. 

( Adininiftrationem  rei  bellicac  ).  II  dit  ppfitivement  que 

Glovis  étoit  le  fécond  qui  en  eût  été  revêtu  j  &  il 

oppofe  cette  dignité  à  la  royauté  ,  en  difant  à  ce 

prince  que  ce  n'avoit  pas  été  une  nouveauté  de  le 

voir  devenir ,  par  la  mort  de  fon  père,  ce  que  fe$ 

ancêtres  avoient  toujours  été  ,  au  lieu  que  ç'avoit 

été  pour  lui  une  nouvelle  d'apprendre  qu'il  eût 

reçu  Tadminittration  de  la  guerre.  Cela  prouve 

que  les  ancêtres  de  Clovis  avoient  toujours  été 

rois.  Nous  fçavons  d'ailleurs  que  tous  fes  parens 

Tétoient  bu   dévoient  l'être  ,  fuivant  un  ufàge 

établi  chez  toutes  le  nations  Teutoniques.  Si  donc 

les  hiftoriens  ^Romains  n'àvoient  donné  depuis. 

•  >*2>iiciie(iiet  t.  s.  p»>t4>..  .  ^'  .  .    , . 
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kmg-temps  aux  rois  de  France  d  autres  titres  qud 
celui  de  princes  royaux  ,  c'eft  que  ces  princes  ne. 
rcconnoiiToient  plus  Teitipire  ,  ôc  ne  vouloienc 
plus  relever  de  lui  ;  ils  vouloient  régner  par  leur 
propre  droit  ,  (  jure  fuo  ,  jute  proprb  )  ainfi  qu  on 
parloir  alors.  Ce  fut  U  ce  qui  caradérifa  la  ré- 
volte  des  Francs  ,  Se  ce  fut  dans  rétabliflement 
de  cette  indépendance  que  confifta  la  forniation 
de  leur  monarchie* 

$.    XII. 

La  difficulté  n'étoit  pas  depuis  long-temps  d'of>* 
tenir  des  établiiTemens  dans  les  Gaules  »  6c  d'y 
conferver  fes  loix,  &  la  forme  de  fon  gouverne- 
ment ;  mais  pofTéder  ces  établiiTemens  de  plein 
droit ,  n'être  obligé  â  aucun  fervice  >  ne  plus  re- 
connoître  des  traités  d'alliances  onéreux  ic  iné^ 
gaux ,  enfin  être  indépendant ,  voilà  quelle  étoic 
Tambition  des  Francs  ôc  des  autres  Germains. 
Mais  il  falloir  commencer  par  être  maître  &  libre 
chez  foi  ^  &,  pendant  long-temps,  les  rois  Francs 
ne  le  furent  pas.  Enfin  un  des  ancêtres  de  Clovis 
exécuta  ce  que.  fes  prédécefleurs  avoient  tenté 
plufieurs  fois  inutilement  ;  il  avoit  de  l'autorité 
dans  une  contrée ,  &  de  la  confidération  parmi 
fes  nationnaux  :  il  avoir  de  braves  camarades  ^  fes 
compatriotes  faifoient  la  force  des  troupes  &:  des 
frontières  romaines. L*empire.étoit; foible»  ôc  fioipt 
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ce  qu'il  ppuyolc  efpérer  de  moins  écoit  llmponk^ 
Il  fe  rendit  indçpendant  chez  lui ,  &  donna  envie 
à  {es  voifîns  de  fecouer  le  joug  '  U  paroîc  par 
Thiftoire ,  que  les  progrès  de  la  conquête  s'accor- 
dent avec  ridée  que  |e  donne  ici  de  la  manière 
dont  elle  s'opéra.  Les  Francs  étc^blis  en^ieçà  d^ 
Bhin  avoi^nt  pris  le  nom  de  ripuâires  :  noQ;i 
qui  leur  étoit  commun  avec  toutes  les  troupes  q^î 
écoient  ca^h tonnées  dans  les  provinces  frontières 
qu'on  appelloit  ripenses  &  riparienses  ,  *  4u 
mot  RIPA  y  qu'on  employoit  alors  dans  le  fens  d? 
ïRpNTiEREs  V  II  pa^roît  qu'ils  occupoient  un  aiTçz 
grand  pays  aux  environs  de  Cologne,  Ce  pays  çoa- 
ferva  pendant  long-tenaps  le  nom  de  ripuaria 
ou  RiBUARi  A  »  &  il  comprenoit  pluiieurs  comtçs  \ 

§.    XIII. 

Ciodîon  fut  le  premier  des  princes  révoltés  î|ttî 
paflà  le  Rhin  ^  ;  mais ,  avant  de  faire  cette  démar-* 
che  j  il  envoya  des  efpions  au-delà  de  ce  fleuve  *• 
U  8*afïura  ,  fans  doute ,  des  Ripuaires  ;  car  il  n'eut 
i  combattre  que  les  Romains  ,  &  fa  première 
^treprifefut  fur Cambray  ^  :  il  traverfa  donc  fans 
Téfiftance  cette  frontière  que  gardoient  les  Francs. 
H  y  a  beaucoup  d'apparence  que  tous  les  Francs 
s*accordèrent  à  reconnoître  un  roi  de  leur  nation  j 

1  Greg.  Tur,  hift.  lib.  i.  c.  9*  —  t  Cod.  Theod.  lib-  7-  ««.  4.  1. 14» 
*-  î  Aim.  lib.  5.,  c.  st.  —  4  id.  lib.  a.  c  i^.  —  s  id»  W?.  |.  c  %\* 
^<  arcg%  tw;  HiftrlilM,  c.  jr.  —  7  Ibid. 
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^ne  leur  exemple  entraîna  les  autres  barbares  eût* 
blis  dans  les  Gaules ,  6c  que  dès  lors  les  troupes 
nationales  de  Gaule  pourvurent  i  leur  sûreté  8c  i 
la  conifervatîon  de  leurs  droits  par  des  traités.  Pro- 
^ope  '  dit  formellement  «  que  les  foldats  Romains 
f>  qui  étbient  ftationnaires   dans  rcxtrémicé  des 
m  Gaules ,  fe  voyant  dans  Timpodibilité  de  re- 
»  tourner  à  Ronie  ,  &  ne  voulant  pas  fubir  le 
i#  joug  des  Ariens  qui  occupoîcnt  la  partie  Mé-' 
S/f  ridionale  des  Gaules  ,  fe  livrèrent  aux  Armorî* 
•»  ques  ic  aux  Germains  ,  avec  le  pays  qu'Us  gar- 
»  doient  auparavant  pour  les  Ronfeins  ,  6c  qu'ils 
•»  confervèrent  toutes  leurs  coutumes  fous  cette 
m  nouvelle  domination  ». 

Si  des  foldats  ,  qui  étoient  étrangers  dans  les 
Gaules ,  traitèrent  avec  les  Francs  ,  que  doit-on 
pgifer  des  troupes  provinciales  dont  chaque  fol* 
dat  devolt  être  natif  de  fa  province  »  6c  y  poflëder 
des  biens  *  ?  Ils  étoient  depuis  long-temps  cama-^ 
rades  des  Francs  '  j  ils  vivoient  fous  la  même  dif- 
cipline ,  6c  les  uns  &  les  autres  n'avoient  point 
d'autres  loix  civiles  que  cette  difcipline.  Les 
Francs  avoient  confervé  quelques-unes  de  leurs  an- 
ciennes coutumes  y  elles  étoient  favorables  à  la 
iibené  des  particuliers ,  6c  ceux  des  Romains  ,  ^ui 
voulurent  participer  à  l'adminiftration  générale , 

I  De  Bello  Gochicd.  —  %  Cod«  Theod.  Ub*  7.  t.  i.  lef •  iS* 
— j  Ibid.(.  1).  lcg«  4»  ' 
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;^f  conformèrent  volontiers»  Il  piroîc  même  que 
kttr  habileté  ,  leurs  richefTes  &  le  crédit  qu'ils! 
avoient  fur  les  nationaux  i  leur  donnèrent  beat^* 
coup  d'autorité  dans  le  confeil  des  Francs. 

§.    X  I  V. 

Après  tout  ce  que  }ô  viçns  de  dire ,  l-éleétion 
d*Egidius  n'a  plus  rien  d'incroyable.  Un«ureur* 
célèbre  s'éft  épuifé  pour  prouver  que  les  Francs 
n'eurent  jamais  la  baflêiTe  de  fe  donner  un  mai-- 
tre étranger;  mais  il  faut  reconnoître  la  vérité 
de  ce  fait,  ou  nier  toute  Thiftoire.  Les  Francs^ 
devenus  une  milice  Romaine  *,  avoient  donné  des 
che&  aux  légions  Romaines ,  &  même  des  maîtres 
à  l'une  &.â  l'autre  milice  '  ;  &  ils  avoient  eux-mê- 
mes été  commandés  par  des  Romains.  Après  avoir 
chaiTé  un  prince  dont  ils  étoient  mécontens  ^ ,  ils 
mirent  à  leur  tête  celui  auquel  les  autres  habltans 
des  Gaules  obéiâbiçnt  comme  au  maîti^e  dé  Û 
milice  Romaine  ^  Il  paroît  qu'Egidius  avoit-beaut 
coup  plus  de  crédit  pa^mi  les  Romains  que  de 
té^Qt  pour  l'empire,  dont  il  étoit  offitîer ;  puif- 
qu'après  le  retour  du  prince-  auquel  il  avèît  été 
fobftitué. ,  il  continua  de  xéguer  dans  Soifïôns  ; 
&trajîfmit  fon  autorité  i  fon  fils  ^  Cela  prouve 
Auffi  que  les  SoifTonnois  n'avoient   fiiit    qu'une 

X  Le  p.  Daniel  dans  fion  hUl.  de  ^c.  r.  -x.  —  i  V.  D.  .Mart.  Bosco. 
*•  «.  8c  «im.  V&.  I .  c.  *j .  —  \  V.  fuptà.  —  4  Aixn.  Ub.  i .  ç.  4.  — .  j  ilr^. 
Tut. hift.  Ub.  1.  c.  X.  —  c  Aim,  Ub.  i.  c.  7. 
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wiiàxytk  «fec  lès  France  y  &  que  ChiMédc  icoii 
}^en  f(Hbli»  ,  puliquril  laiiToic  fiati  rlvarl  jouir  M 
sflfioi  4c«  rafles  de  £t  gsandeiiiv 

S-    XV. 

Quelque  opinion  '  qu'on  embraile  fur  les  coo* 
fi^ètee  de  Ghildérie  »  il  eft  coujoun  œréain 
qu/U  fus  Tallié  des^  Romains  contre  les. Saxons*^') 
qu'il  reçue  une  dignisé  qui  lui  domioit  radminifi 
ctsacioA  de»  a&îres  milicaiêes  »  de  que  ce  far  à 
faifon  de  cet€e  dignité  qu'il  fit  reconnekre  fi» 
autoâté  jttfi^'i  Angers ,  qumque  fon^royaume  ne 
ie  foit  jjtmaia  étendu  jusqu'à  Paris  y  ainll  qa'il 
faroit  par  Vhiàoke  de  Glovis  '.  Ce  qui  me  Sm 
croire  que  ceice  dignité  étoit  celle  de  duc  ou 
comte  militaire  y  c*eft  »  i^  qu'il  y  avoir  abrs  un 
autre  maStce  de  la^  nûlice  dans  les  Gauki*  i^  Que 
Çliildénc  ne  fie  reconnoitre  ùm  autorité  dans  l'A»» 
j|ou  y  qtt-après>  la  mon  du  «comte  PauL  Or  ce 
comce  aucoit  été  lui-même  fubordonné  à  Clûkdjé»* 
xic  y  fi  celtt>ciavoit  été  maicce  de  la  milice.  Clovi% 
^afils^kii  fiiccéda  »  ainii  que  je  l'ai  déjà  die ,  dans 
l'une  &  l'iiuâre  de  fes  dignités  ^  nuis  il  eil  incef* 
taûn  s'il  fut  d^abotd  rerâtu  de  celle  qui  de^eM 
donner  le  généralat  des  troupes  Armoriques^  Quôî 
qu'il  en  foit ,  ila  ne  reconnurent  pas  d'abord  fim 

B  âiak  Wkf  Î0  c.  7.  —  X  Gf^s*  Tfir.  hUk»  U^.  i».  c.  iS.  —  )  Ip.  HIdc. 
«liiirAnftVtMclMibt. 
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Mtoïke  )  de  ce  ne  fut  qu'après  avoir  eSîiyé  pea«« 
ëatic  plaiieurs  années  tout  ce  que  la  petite  gucm 
a  de  plu5  fâcheux  »  que  les  confédérés  Ai^mori* 
ques  traitèrent  avec  Clovis  &  firent  alliance  avec 
luL  II  eft  évident  que  cette  alliance  fut  trè$  égale  ^ 
poifi^ue  Procope  dit  que  les  troupes  Romaines  Ï9 
doanèrent  aux  Germains  Se  aux  Armoriques.  Om 
Ofi  ne  fe  donne  point  tout  à  U  fois  à  deux  peu* 
pies )  dont  l'un  a  été  fubjugué  par  lautrç.  Ce< 
troupes  Romaines  ne  pouvoient  être  di^rente< 
de  celles  qui  avoient  leurs  quartiers  dan$  les  pro* 
vinccs  Armoriques ,  &  qui  ne  firent  pas  d'abord 
caôfe  commune  avec  elles.  Mais,  comme  Clovis  n^ 
oaifa  certainement  pas  avec  une  nation  dé^rnxée» 
il  eft  clair  que  les  poiOTefleurs  Armoriqujes  étoÎQiU 
devenus  foldats ,  &  c'cft  ce  qui  avoit  dû  arriver, 
Loifque  la  guerre  civile  défole  une  contrée  ^  on 
ne  voir  pas  les  citoyentfc  repofèrfur  un  aaqritde 
leur  défenfe  ,  ni  £e  difpenfer  des  fatigue?  da  k 
gu«rse  par  la  préfentation  d'un  milicien. 

$.    X  V  ï. 

H  paroît  que  les  prélats  Romains  '  ne  furçni 
pas  contraires  à  Cloviç.  Les  empereurs  ne  po.ij^ 
voient  plus  les  fecourir ,  &  ils  craignoient  beau- 
coup plus  les  Goths  Ariens  que  les  Francs  V^yçm^ 
parce  que  ceux-ci  n'amenoient  point  avec  eux  des 

1  Aim.  lik  i>  cix^  .      . 
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prêtres  par  qui  ils  pulTent  craindre  d'être  dépoflS^ 
dés  ,  comme  ils  l'étoient ,  tous  les  jours  ,  par  les 
Ariens  dans  tous  les  lieux  où  régnoient  les  Goths  '• 
Si  Clovis  ne  fut  pas  d'intelligence  avec  les 
prélats ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  eut  des  mena- 
gemeris  pour  eux  •  j  mais  il  en  eut  encore  davan- 
tage pour  les  Romains  qui  étoient  armés  ;  car  il 
paroît  que  les  Francs  bornèrent  leurs  brigandages 
aux  terres  de  Téglife  &c  à  fes  tréfors  ^  ainfi ,  dès  que 
les  Armoriques  fe  furent  donnés  à  lui  ,  Clovis 
n'eut  à  combattre  que  quelques  légions  Romai- 
nes ,  peut-être  quelques  vétérans  avec  les  géné- 
raux qui  les  commandoient.  La  mort  des  uns 
enrichit  fes  compagnons  ^  &  il  remplaça  lui-même 
les  autres. 

$.    XVII. 

C'eft  ce  qui  lui  fit  recevoir  '  avec  tant  de 
plaifir  le  brevet  de  conful  avec  les  marques  de 
cette  dignité  ,  8c  le  titre  d'ami  de  l'empire  &  de 
patrice  des  Romains  ^ ,  que  l'empereur  Anaftafe 
lui  déféra.  11  joignit  à  ces  titres  celui  d'Augufte; 
il  avoir  celui  de  roi  par  fa  naiiTance  ,  ôc  celui  de 
fuzerain  par  l'hommage  que  les  Francs  lui  avoient 
hit.  Toutes  ces  dignités  réunies  composèrent  fa 
royauté  y  comme  la  diftature ,  la  cenfure  ,  le  tri- 
bunat ,  la  préfidence  du  fénat,  &  le  généralat  des 

1  Greg.  Tar.  hift.  lib.  i.  c.  i6.  )é.  Et  Hb.  |.  c.  i.  —  t  Aim.  lib.  f. 
|B.  11.  —  }  Aim.  Ub.  X  •  c  ii.  -^  4  Greg.  Tue.  bift.  lib,  1.  c.  3 8. 
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ttonpes  avoient  compofé  la  dignité  impériale  cheiç 
les  Romains.  Il  faut  feulement  remarquer  que 
Clovis  ne  gouverna  pas  tous  fes  diâférens  fujets  à 
nsène  titre. 

§.    X  V  I  ï  L 

Depuis  que  les  Francs  ne  reconnoifïbient  plus 
l'empire  dès  Romains ,  rien  ne  gênoit  leur  incli- 
nation pour  la  fang  de  leurs  rois  :  mais  Clovif 
n  etoit  pas  le  feul  qui  en  descendit  ;  &  ,  après  fa 
mort ,  feç  collatéraux  pouvoient  avoir  la  préférence 
fur  fa  poftérité  ,  s'ils  étoient  plus  dignes  qu'elle 
de  commander  la  nation.  Clovis  ne  Tignporoitpas, 
&  il  travailla  à  ôter  aux  Francs  la  liberté  du  choix  '  ^ 
en  faiCmt  périr  tous  les  princes  de.  ion  fangv 
Quand  il  crut  les  avoir  tous  exterminés» ,  «c  Qui 
"  fera  mon  vengeur  ,  secria-t-il  *  ?  quelk  fureté 
«  ya-t-il  pour  mes  jouis  ?  Je  n'ai  plus  de  parens  ^  »^ 
Ces  paroles  étoient  un  piège  pour  découvrir  s'il 
ne  lui  en  reftok  point  j  mais  perfonne  ne  reven- 
diqua l'hoimeur  dangereux  d'être  du  fang  royal. 

Les  enfans^de  Clovis  partagèrent  fon  royaume» 
Ce  fut  le  fceau  de  l'hérédité  ;  on  ne  choiiît  pas  un 
loi  parmi  les  princes,  parce  que  tous  les  princes 
forent  rois»  Cependant  il  fallut  pouvoir  être  utile 
*  la  nation  pour  pouvoir  être  fon  roi  \  Tout  couf- 
«îurtà  nous  faire  croire  que  ce  titre  &  l'autorité 

I  Greg.  Tkir.  hiil.  Itb.  i.  c*  401  —  i  Id.  c.  41.  —  5  Afza.  lib.  vk 
*•  *}•  —  4  Aiin.  Ub.  j.  c.  70»- 
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étoient  de  foi  inféparaWes  ;  & ,  dans  robfciiritë  ^ 
ces  temps  barbares ,  tout  nous  avertit  <]u'<m  pé 
Tiaiffoit  pas  roi. 

Ecoutons  li-deiïus  un  archevêque  de  Rmns.  ' 

CHAPITREII. 

^Qtte  la  Couronne  n*ëtoic  pas  abfolument  héréditaire  étan 
la  maifon  des  rois  Francs. 

DTL      LA      LOI      DE      SUCCESSION. 

S.  î. 

<t  JLA  coutume  des  Francs  fut  toujours  de  choiât 
•9  buis  rbis  dans  la  race  ou  dans  la  fticceffioii  des 
I»  rois  diemîers  mores  '•  Ils  n  élurent  pa&  Chtttl^t 
•>  (lefimple)  auflî-tôt  après  Charles  ^  gros  » 
*y  parce  qu'il  étoit  alors  enfant  6c  de  corps  6c 
M  d'efprir  j  qu*il  n'étoit  .pas  encore  capable  dt 
^  gouverner  un  ropume ,  &  qu'il  eut ,  par  ton* 
>»  féquent ,  été  dangcfeux  de  1  élire  ,  tandis  ^«e 
«»  la  nation  étoit  expofée  à  la  cruelle  perfécuàon 
M  des  Normands  >9. 

Un  archevêque  de  Reims  parloir  ^infi  au  tiom 
de  toute  la  nation  8c  fous  le  régne  de  Charles.  On 
trouva  ces  paroles  dans  deux  lettres  qu'il  écrivit 
i  Amoui  pour  lui  rendre  raifbn  de  la  conduite  qctt 
les  François  avoient  tenue  à  l'égard  de  ce  prince. 

I  Flodoard ,  liv.  1 5*  blA.  Remenf.  c.  f  • 


^  l^^s,  X-eipç^at  Ff^pQadic  isitcpre  ^ic^^ft^  çj^ 
>i»  ^'éËok  f as  Tu^ge  des  Fr^cs  4e4e2^a94^yi|f|t 
4^  parôil  cas  ,  l'^viis  i'auciçi  roi j^in^gri^  Q^iflif^ 

y«k  ê»e  foi)4ée  l^^Iftîme  d'^^çWr  f      <r 

^  Rebm  tCFacbant  raKcIufion  dontiéexâ;  Chadrlea 
Jeiâople^iàxaixfe  de  foo. etiÊoice  ,  .ëtxiit confo»; 
ae  aux  loir  pdmjltives:'  de  ia  itionaurdiîer  :  ::  ^^ 
.  lejsmâiquer^dabosé  que  ce  pcélac  tteil^nMi 
{to^  la  jCqndjaite  qu  Q»  aroit  remie  â  Tégsrd:  de 
£}|kaâer:9.<|iMttqu'H  iuralod  iaii  fufec>&api'€f« 
fà&m:  çflrijfatnmmpg  ^£ur  nt  artiic^  )ii  etbrcp^  ea 
éitei^  avwcagç  tzcaici^  Irim  de  Gecnif^îe^iG^tott: 
idsxnc  akics^  UBe<  xiuiûiiie  «Jti^  âc 

Ji^mcapaciré  diU»  ^^xk^  léÊciom  ià<i&^m9f^^^ 
dEms  pom^llTescblitfcl  éii:  .trànpe  aa<]uel'  ;i#.>MiJ8p^Qr 
lPappé£bît..  Stieo^  >eSôr,.jS  i?o0;iC0G^t4<0  rbî^ii^ 
.«b  nos  ^f enfeers  jrcjii  ,  ou  rçtqwreçâ.^fu^f^et'lpic^ 
«anffi.andbmo  que  fet  mon^t^  ,  jvoukMt^piî  Ur 
scindes  rErançilfe  robuffe  IfcrfeÈavQ  »  Sf  q^'il^ne 
«oQsmxt^^içwt  i  c^W)que  tqiwi^  ri  i^ioîp.^^t^îtis 
K^e  auquel  <mi  pouvoic  porter  les  i^n}^-  fp!^F%e 
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ëtoît  celui  de  dix-fegt  à  dix.-huit  ans  ,  fuivant  les 
loix  Romaines  j  &  la  coutume  des  barbares  ne 
seif  élo^nôit  par.^Crrégorre  de  Tours,-  parlant  de 
G6*ioald,  lui  fait  lifcontet  ainfî  les  nlbtiè  qui 
t*àv6ïelit'po*té  à  venir  dans  les  Gaulés  pour  y 
Aite  vaiéiir  Jies  itJroits  qu'il  prétendoit  avoir  à  la 
ic6u|:ôHÉiè?  <^mméfils  de  Clotaire  premier  ".  «  Lorf- 
3>  que  jetoisà  Conftàntinôpie  ,  difoit  ce  prince , 
5>  je  m'informai  dei  Bofpn  en  quel  état  étoit  ma 
»  famille  ,  Se  j'appris  de  lui  qu'elle  étoit  réduite 
>»'jà  fort  peu  de  cbofe..  U  me  dit  ipierde  tous 
ià»  mes  patens  il  ne  reffioit  que  Gontram.&Ghit- 
T5f  debert  ^  que. les. fils  de  Chilperic  étoient jiaôrts'» 
»  auflîiido  que.  iui.',  ri  l'exception  d'iin  enËuit 
t^  qui  étoit  encore  =a]u  beT<ieau  ;  que  Gontrâm^ 
oi.  mwi  frère  ,  n'avoir  point  d'enfens''/v&  qiap 
j»  mon-'neveu  Childebert  étoit  encore  très  foi^ 
hi.  (  miftimè  fortis  )  ;  qoe  >  par' cette  raifon'^  tous  Icjs 
i*»  princes  de  fon  royaiome  aVoient  prts'la*  téfohr- 
'it^  tion  de  tne  rappeller,  A:^queper£bnniôii'avoît 
«i'ofé  parler  contre  moi^  carTious  fçavons  tous», 
»  ajiîHlta-t-ir,  que  vods' êtes  fils  de  Clotaire,& 
*M'-Qgilié;  ïî  voua  ne  venez  pas  dans  les  Gaules  y  tl 
99  n'y  eft  pefté  perfdnne  qui  puifle  les  gouverner. 
^  Je;pairtb  de  Côhftantinoplé  fur  ces  affûranoes:^ 
»  &?'|e  vins  à  Marfeîlle',  tDÙ  l'évêque  me  reçut 
»  fiiîyant  tes  ordres?  qu'il;  eft  avoir  d€S^ grands. 


iLiviiE  I.  Ghap.  IL  ij 

j>  deChildebert  mon  neveu  *  j».  En  cela  Coa-^ 

doaU  ftè  dÙmt  rien  qui  hé  fut  conformé  i  ladé*- 

pofinon:  dé  fes  députés ,  qu'on  avoit  mis  Ji  la  tor* 

tare  pour  tirer  d'eux  la  vérité  j  &  plnfiéurs  de 

ces  grands  ovoieht  fuffi£imment  juftifié  par  leur 

condttitfe  qu'ils^  n'étôiéflr  pas  innocent.  Leur  pro^ 

jet  avoit  ^lé  fans  d6iite"tle  faire  ceflTer  k  régence 

^e  Goiittàm  ,  &  le  crédit*  de  Brunehault ,  cit 

àotmmit  i  Gondoald ,  ^vfeè  la  portion  de  la  Mo^ 

^chiê  qui  devoir  lui  appdrtenir ,  la  tutelle  dé 

€iiâdèberr>  Ce  jprojet  étoit  confôtme  aux  ulages 

"^  ce  temps-là";  c*éft  ce  qu'ârteftent  le  difcours  8c 

«  octtdôîte^e  Gontram  lui-même.  «  Je  vous  con- 

^^  jure  i  ^itiil  au  peuple  apirès  là  mort  de  Chilperic, 

**  ^inè  garder  une  for  inviolable  ,  de  ne  me  pa« 

^   tuer  ',  cônimé  ont  été  tués  mes- frère?;  qu*air 

'^  *  moins  je  puiflè  pendant  ttbîââhs  élever  mes  ne- 

^    yeux  qui  font  devenus  tnçs  enfans  adoptlfs  ;  ma 

'*    mort,  fi  «lie  arrive  pendant  qu'ils  font  en  bas 

^  âge^,  èritiaînèra  nécéflkîrfflnènt  vôtre  tùine  , 

j*  puifqu'il  fte  reftera  de,  notife-  face  aucune  per- 

»  fôfthe  robùfteqùî'pttiflre  vouSdséfendre  ^^k  ■ 

H  y  fivpit  alors  neuf  ans  que  Childejbert  éooît 
orphelin-,  &  il  ràVoit  été  à  lige  de  cinq  ans  ?  j 

I  Greg.  Tur.  hift.  lib.  7.  c.  }1.  Se  35.  —  i  Gccg.  Tiix:.iiift«  lib.  >c.f« 
—  3L.J.C.  I.  #•  -  -  -        -  * 
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YMtut  neveu  de  GoMfSén^  n  avpit  f^m  qtutm 
mw  i  atnfi  »  quand  Qontfam  ^mmdàît  ^roîs  ioif 
^  vip^  c'âxût  ^  que  ChiUebert  ç^t  ù$mni¥igo 
«à  r^n  étoir  alors  en  é(;ac  4e  e^er«Cémt*dM0 
idix-%t  ans  accomplis  qu'ctfi  poiiviM:  {PMiidli^e  k 
fçq^  en  mam^xe.  £ut  i^  4ûi|te  jau  bot(.i^  '<3e 
tettipsJà  ^oe  <^ntr;mi  Hwangw  l!M;(u|e(s  iJe^îWJr 
lieben: en  c^  mrmes  :  |a  Remariez  »  l#iir/iîthîl^ 
Jt  v^e  mon  ^U  Childeberc  eâ:  mÂ«it^9fM£:itt% 
i^  Jiomm^  (  VirowgW^).^,  &  pïen«\glMr4e >40; :» 
•»  pas;  le  prendre  paujr,  un  «enfant  ^  MLsti^ilc  J^  i 
tfi  vo^  méchançetfés^i^yc^  dii0ènfions^  ic$^oMgM^ 
/»  ^v^,inaîncenant4io:^  auquel  vaus.4e^^i^a;f 
s»  ;fonmîs  '>•  En  mêit^  ^Cfnipis»  il  rendit  ^  Ç^îJ^e-r 
|:ieruput  ce  qu'a^yoicfkoj[rédé$ijebert,4!m 
dès  ce  iftomeni:  r  U/onda  fujc  Ton  upiif4  ^  ^  & 
j^vouce  l'efpécance  de  voir  i^elever  Ùl  vwSf^  *• .. 


J4^  U  .^/eiif^squaUe  que  Juiq^Alf)r«  1^^'et^ 
jde  Cbildebert  a  avoient  point  en  de  ix>trqu'iU  £u£- 
fenc  qbligéf  .4e  ^nfîr  .^  A:^^He  Gksonram  avait  mi» 
en  fcs  mains  du  moins  une  partie  de  îon  royaume* 
II  s'étoit  même  oppofè  au  ferment  de  fidélité  que 
J^iiieigneurarégpns  ^V9L^  voulu  faire  :p;Qèterià  ce 
^m^W^K  ^  çotidj^tf;  ^^ ^înt  alors  Gr%oice  de 
Tours  mérite  beaucoup  d'attention  \  il  avoit  fans 

2  L.  7.  £•  9^  -«  1  Ù  s.  c.  4.  —  5  L.  7<  c.  lib  .    ■  ' 
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ifeote  m  ptrt  au  ferment  <)tie  k^  Toarangieattt 

aTobntprèoé  à  Gàncram  ,  quoiqti'iis.ftiffenc  fi^jeis 

^Cbilddbert.  Il  «diofica  encore  les  Pokevinsqui 

ttnîent  <lans  le  snême  tras ,  à  fume  lôor  «exen^le) 

ft|)oarées  y  pdrter  ,  îl  les  aâikoît  a  <|iie  Ooo* 

•)  ttim  ânît  le  {)ère  des  deux  enfaas ,  c'eft-à-dire 

n  des  fiJs'  de  Stgebert  &  de  ChiJpeik ,  qu'U  avoir 

•  adiiptés  ,  rSc  qu'aittfi  il  ^CfHi-  lé  prince  «aique 

»  detJ9ttCe  kMQnarchtej(i»Mre  tegai  priiicip«taiii  )^ 

«»  comme  l'avott  ^  aucrdToîs  Gkxaîre  £m  pôce  «h 

les  Pokevîns  ne  fe  rendirent  point  à  ces  taîlbns  ; 

kf  quand  ik  virent  qu'^oo  eniplojroit  kiS^tce^om 

les  itoï  hite  ÇDosvér  meîileitres  ^  lis  dédarèrenc 

^ ,  £<}hildebect  Se  iGontxam  s'accordaient  cn^ 

ixmx  à  ces  ooaditîons  ,  ils  ne  s'y  oppi)&roîew: 

point  ^  maisfqu'en  attendant ,  ils  aieiœcQQnAHToîeQt 

ijoe  leurieigneur  ,  celui  auqiiel  ih  *dieFOteift  tme 

fajetdon  entiâoe  (  fenrire  pkabb  )^  celle  cpie^Gon»- 

tcam  ;djeaiaadGât  d'eux  iw  l'icotjt  donc  q»as.      • .  v:  ^ 

Gonsram  flwMt  >ttouvé  phis  de  docilioé  dansicB 
feigneuDCS  qui  ^gosivâmaient  h  coyaume  dtiCiahf 
peric  depuis  iaoïnottt  de  ce  pièince^  îi  ne  parokipos 
même  iqu'ils  ^nânnt  ^tsendu  fes  x^sdces  iponr  h 

qu'ils  avpient  fait  prêter  aux  cités  de  ce  royaume  : 
mais  Gontramjié  borna  pas  fes  prétemioiiu^i  mmt 


jbS  L  t  s  O  k  I G  ir  M  e  si 

fornùilité  ;  quand  il  avoir  die  qu'il  défîroic  autarir 
de  vie  qu'il  lui  en  falloir  pour  élever  Tes  neveux  » 
il  avoir  employé  le  mor  (  Nunirc  )  par  lequel  on  «a- 
raâérifoir  alors  les  gouverneurs  du  prince  y  ceux 
d^enrre  les  feigneurs  qui  avoienr  la  principale  part 
au  gouvernement  de  l'état  ;  a  Ainfi  voulant  eflfec* 
»>'  tivement  gouverner  le  royaume  de  fon  neveu 
j*  Clotaire  ,  il  nomma  un  comte  pour  la  ville 
'  ê»  d'Angers  '  ».  Quelque  temps  après ,  il  nomma 
encore  deux  ducs ,  dont  lés  commiffions  compte* 
noient  toutes  les  cirés  de  ce  royaume  ^  Il  paio!t 
même  que  les  aâes  d'auroriré*  n'éprouvoient  au-* 
cune  contradiction  régulière  ^  6c  qu'auffi  fouvent 
•que  les  états  de  Clotaire  étoient  en  danger  ,  c'é- 
toit  de  Gontram  que  les  troupes  prenoient  l'ot^ 
dra ,  comme  elles  avoient  reçu  de  lui  leurs  gêné*» 
•taux  '  t  ainfi  la  principauté  que  Gontram  exerçoir 
dans  toute  la  mpnarcbie  confiftoit  dans  le  fuprême 
généralat -des  troupes ,'  Se  dans  la  nomination  de» 
officiers  civils  &  militaires  ;  mais  jamais  elle  ne 
s'étendit  à  l'adminiftration  de  la  |uftice  ;  elle  fe 
rendit  toujours  au  nom  de  Clotaire  ;&  »  dans 
une  occafîon  importante  ,  les  gouverneurs  de  ce 
prince  fçurent  bien  fe  conferver  certe  portion  du 
pouvoir  fouverain  ♦.  Ib  exercèrent  auflî.  en  toute 
eccafion  le  droit  d'envoyer  des  ambaiTadeurs  aux 

I  Ub.  s.  c.  s,  —  1  Xib.  S.  c,  4t.  Vbp  $.  c*  ^,  —  j  Lib.  ^.  c«  ifl» 
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pnnèes  étrangers.  On  fent  bien  que  ,  pour  rendre 
h  joftice y  &  pour  négocier,  au  nom  d'un  prince» 
il  n  eft  pas  néceflaire  qu'il  foit  en  âge  de  ponet 
les  armes  j  mais  le  généralac  des  croupes  demande 
ua  homme  robufte  Se  vaillant. 

$.    VII. 

Ce  qui  prouve  >  au  refte ,  que  ce  fut  le  bas 
âgé  de  Childebert  &  de  Clotaire  y  Se  non  pas  la 
qualité  de  père  adopcif  qui  rendit  Gontram  le 
dief  unique  de  la  monarchie  ,  c*eft  que  fes  pré* 
tentions  précédèrent  l'adoption  de  Childebert;  que 
jamais  il  n'adopta  Clotaire  ,  &  que  >  quand  Chil* 
iéi&x  fut  devenu  majeur ,  il  lui  remit  le  gon* 
vernement  de  fes  états ,  en  déclarant  à  fes  fu|lct 
qw  déformais  ils  avoient  un  roi.  Si  l'on  donnoir 
'e  titre  de  roi  à  des  enfans  ,  c'eft  qu'il  fu£Sfoit 
^*être  de  la  maifon  royale  pour  prendre  ce  titrée 
ie  filles  même  le  prenoient.  Mais ,  tant  que  Thé- 
ritier  de  la  couronne  étoit  mineur ,  le  royaume 
^it  réellement  encre  les  nuûns  des  feigneurs  qui 
le  lui  gardoient  conjointement  avec  les  rois  (es 
farens  s'il  en  avoir.  C'eft  ce  que  prouve  aflez 
l*hiftoire  tragique  des  fils  de  Clodomu:  *.  Lorfque 
le  prince  n'eut  point  de  parens  qui  puflent  fup- 
pïéer  à  fon  bas  âge  ,  Se  que  les  feigneurs  régens 
fc  démirent  de  leur  autorité  en  feveur  d'un  feul 

^ Gcèg.Tor.  hift.  Ub.  ^.  c.  3^.  8c 40.  Lib«  xo.  c.  i^--^^  li^-  ^t.:SJL 


gouvernent  y  ce  goisireraetir  «ûqae  fut  RoL  C*eA 
attâi  ce  qui  atrîva  pendant  la  minocîcéde  Chades 
le  fitnple#  Mais,  quoiqu'on  ne  doonât  pas  toiki 
fouu  le  titre  de  toi  au  régent  du  royaume  ^  il  n'en 
écoit  pas  moins  la  fource  de  tour  le  pcmvotf.  U 
n*empruntoic  point  fon  autorité  du  prince  mineur, 
êc  les  lettres  royaux  étoient  intitulés  de  fon  nom« 
Ce  ne  fut  que  par  une  ordonnance  rendue  en 
140}  qu'il  fut  réglé  que»  lorfque  le  roi  monteroâ 
fur  le  trône  ,  en  quelque  minorité  <)u'U  fut , 
il  feroit  réputé  pour  roi  ,  Se  que  le  royaume 
lerost  gouremé  par  lui  &  en  £an  nom  pat  lei 
plus  prochains  de  foo  fang  &  par  les  plus  fagei 
iiommes  de  fbn  confeiL 

S-  VIII. 

Mais  il  me  refte  encore  quelque  chofe  à  dire 
fur  le  iexe  dont  il  falloit  être  pour  pouvoir  régner 
itir  les  Francs*  En  prouvant  qu'il  falloit  être  brave 
&  robufte  pour  les  gouverner ,  j'ai  prouvé  qu'une 
femme  étoit  naturellement  incapable  de  le  faire. 
La  marque  i  laquelle  Gontram  vouloir  que  Chil- 
debert  reconnùtqu'il  lui  avoir  donné  fon  royaume» 
éroit  qu'il  lui  avoit  mis-  une  lance  i  k  main  '  : 
»  Mes  péchés  ont  fait  ,  ajoutait-il ,  qu  il  ne  me 
f>  refte  rien  de  ma  race  ,  fi  ce  n'eft  vous  »  qui  êtes 
m  ie^s  de  mon  frère  *  :  foyez  donc  mon  héritier  1», 


Crnintm  avoit  pourtant  une  filU^  MaÀ&  èli^  ae 
pouvoic  pas  manier  la  lance.  Et  foa  père  fe  con« 
tenta  de  lui  donner  un  appanage  confidérable*  La 
mauère  dùni  on  prenoit  alofs  poâèflion  de  la 
loyauté ,  annonce  que  >  pour  en  être  fufceptible,  U 
£Jloit  être  homme  Se  guerrier.  On  plaçoit  la 
irince  fur  un  bouclier  ^  plufîeurs  guerriers  l'^e^ 
voient  en  Tair  ,  &  faifoient  avec  lui  quelques 
évolutions  circulaires  au  milieu  d'un  gros  de  fol- 
^^  Je  ne  crois  pas  que  jamais  il  jr  ait  eu  de 
lei  écrite  qui  réglât  pofîcivement  un  ordre  de  Cw> 
ceflSon.  Mais  lexcldlon  des  femmes  écoic  con- 
ferme  au  génia  de  la  nation»  &  i  la  nature  de  k 
royauté  \ 


ft  Lis  Ouigx  NESr  "" 

CHAPITRE    I  1 1. 

Comment  Pépin  fixa  la  couronne  dans  ù  mailôn. 

S'   I. 

\^UAND  ce  n*auroit  pas  été  Tancienne  maxime  des 
Francs,  qu'un  prince  inutile  ne  devoir  pas  êtlre  roi , 
èfle  dut  Têtre  lorfque  Pépin  monta  fur  le  trône. 
C'étoit  le  feul  fondement  que  pût  avoir  la  décifion 
(du  pape  Zacharie.  a  Qu'il  valoir  mieux  donner  le 
9  nom  dé  roi  â  celui  qui  en  avoir  la  puiflânce  '  »• 
Pépin  ne  pur  pas  exiger  qu'on  le  fubftituât ,  à  cet 
égard ,  aux  droits  de  la  famille  qu'il  chafibit  dû 
trône  ,  puilque  fon  élévarion  fuppofoir  la  nulMté 
de  ces  droirs.  Il  n'étoir  pas  naturel  qu'il  propofît 
en  faveur  de  fa  poftérité  Tintroduâion  de  l'héré- 
dité abfolue  y  tandis  qu'il  dépoflédoit  la  poftérité 
de  Clovis  dont  le  feul  aime  étoit  fon  inutilité. 

§.     II- 

Fepin  venoit  d'éprouver  quel  étoit  le  crédir  du 
pape  fur  la  narion.  Il  connoiffoit  celui  du  clergé  8c 
il  avoir  de  quoi  conferver  fon  amitié  :  il  ne  fiir  quef- 
tion  que  de  lui  fournir  un  prétexte  pour  fe  mêler 
d'une  affaire  auffi  remporelle  que  la  fucceflîon  au 
tr&ie.  Tel  fut  le  motif  d'une  inftitution  nouvelle. 

t  Aipi.  Ub.  4*  c*  4<« 

Pépin 
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T^in  fe  fit  facrer  par  les  évêques ,  &  devînt  en 
quelque  fone  l'un  d'entr'eux.  Il  ne  fe  contenta 
pas  d'avoir  mis  fon  clergé  dans  fes  intérêts  i  par  ujnt 
fécond  (acre  j  il  fe  mit  avec  fa  poftérité  fous  h 
proteAion  du  St.  Siège  ,  &  fous  celle  de  toute 
Téglife.  Voici  comment  la  chofe  fe  paflà. 

§.  III. 

Le  pape  Etienne  étoit  venu  en  Finance  pour 
implorer  le  fecours  de  Pépin  contre  les  lombards» 
Aftolphe  avoir  envoyé  des  négociateurs  pour  tra- 
verfer  le  pape  j  mais  Etienne  &  Pépin  pouvoient 
fe  fatjisfaire  réciproquement  au  dépens  d'âutrui  , 
&le  marché  fut  bientôt  conclu.  Le  roi  promit 
de  faire  la  guerre  au  roi  des  Lombards.  Etienne 
ôia  aux  Francs  le  droit  de  donner  à  Pépin  tek 
facceffeurs  qu'il  leur  plairoit '.  Il  commença  pat 
ûicrer  de  nouveau  Pépin  ;  il  facra  auflî  fes  deux 
fils ,  après  quoi  il  prononça  folemnellement  la 
peine  d'excommunication  &  d'interdit  contie 
«  quiconque  entreprendroit  jamais  d'élire  un  roi 
M  qui  ne  defcendit  pas  de  ceux  que  la  bonté  divine 
n  avoit  daigné  exalter ,  &  qui  venoient  d'être  con- 
y>  firmes  &  confacrés  par  les  mains  du  bienheu-^ 
«  feux  pontife  ».  C'eft  là,  je  crois  ^  lefeul  titre 
"qui  ait  confacré  la  famille  Carlovingienne  9  8c 
qui  ait  reftreint  l'éligibilité  à  la  poftérité  de  Pepin^ 

1  D.  Mattin  fioucq.  t.  f .  p.  ^. 
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CHAPITRE    IV. 

Réieidon  C\u  l'éle^on  de  Hugaci  Capet. 

S.  I. 

Il  paroît ,  par  ce  que  je  viens  de  dire  ^  que  (î 
Hugues  Capec  fut  mauvais  fujec ,  il  fut  roi  légtr 
cime*  Les  princes  >  auxquels  il  fut  fubftirué  s 
Soient  au  moins  iauciles  ,  Se  l'un  d'eux  avoir  fajic 
un  hommage  qui  le  rendoic  érranger  y  Se  peu^ 
être  ennemi  de  la  nation.  Il  cefibic  donc  d*écrfs 
éligible  y  6c  y  dans  les  principes  même  du  papie 
JEcienne  »  la  narion  renrroit  dans  toute  l'étendue 
de  fes  droits  :  mais  il  faut  convenir  que  les  papes 
peuvent  donner  les  couronnes ,  ou  avouer  que  la 
bénédiâûon  d'Etienne  ôc  fon  excommunication 
n'avoient  point  privé  la  nation  d'un  droit  qu'elle 
venoit  d'exercer  en  faveur  de  Pépin.  On  a  donc 
dit  une  abfurdité  quahd  on  a  avancé  «  que  Hu« 
^  gués  Capet»  en  ufurpant  la  couronne  avoir  violé 
.  M  par  outrC'Cuidence  téméraire  la  bénédiction  de 
»  Cbarlemagne  y  que ,  quoiqu'il  eût  fuccédé  â  fon 
9t  adminiftration  temporelle ,  il  n'avoir  point  fuc- 
9>  cédé  à  la  bénédidion  apoftolique  >  afieâée  tant 
»  feulement  d  la  poftérité  dudit  Charlemag^e  |  & 
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w  .qu*au  contraire  il  avoir  acquis  fur  foi  6c  fur  lei 
»  fiens  une  malédidion  perpétuelle  '  »>. 

s-   II- 

Hugues  Capet  fut  peut-être  bon  citoyen ,  &  ne 
fut  certainement  point  ufurpateur.  Il  défendit  fa 
nation  ;  &  ,  par  les  fervices  qu'il  lui  rendit ,  il  mé- 
rita que  fa  poftérité  fuccédât  à  fa  couronne  arec 
UA  dioit  que  Pcpin  ,  moins  légitime  que  lui  $ 
navoit  certainem.ent  p^  tranfmis  à  la  fîenne  :  cela 
pcouveroit  une  bénédiébion  du  ciel  apparemment 
plus  efficace  que  celle  de  Zacharie.  Il  n'eft  pas 
néceifaire  »  &:  il  feroit  p^ut^être  difficile  de  prou- 
ver que  la  nation  fe  foit  réfervé  le  droit  que  Id 
pape  Etienne  avoit  prétendu  lui  enlever  j  il  fuffit 
qu'elle  Tait  eu  ,  &  qu'elle  ne  s  en  foit  point  dé- 
pouillée elle-même.  Ce  qui  prouve  au  refte  que 
l'inutilité  d'un  prince  fut  toujours  un  motif  d'e^t- 
duiion ,  c'eft  que  les  peuples  purent  toujours 
choilir  entre  les  princes  du  fang  royal  celui  qu'ils 
crurent  pouvoir  leur  être  le  plus  utile. 

X  Exttaic  d*un  confeil  fecret  tenu  â  Rom:  à  Toccafion  de  la  tigUf  » 
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CHAPITRE    V. 

Comment  les  Princes  Carlovtngiens  fuccédèrent  les  uni 
aux  autres. 

S-   I- 

J  E  ne  m'étendrai  point  fur  les  exemples  qui  prou* 
vent  que  la  nation  avoit  droit  de  choifir  entre  les 
princes  du  fang  royaL  Je  pourrois  citer  autant  de 
preuves  de  cette  efpéce  ,  qu'il  y  eut  jamais  de 
rois  Carlovingiens.  Je  me  bornerai  ici  à  deux  loix 
pofitives  'j  ce  font  les  deux  chartes  par  lefquelles 
Gharlemagne  &  Louis  le  débonnaire  partagèrent 
Tcmpire  entre  leurs  fils. 
•  Le  premier ,  après  avoir  réglé  la  fucceflîon  mu- 
tuelle de  fes  trois  fils  ,  dit  ces  paroles  remar- 
quables : 

«  Si  de  l'un  de  ces  trois  princes  il  naît  un  fils 
tr  tel  que  le  peuple  veuille  l'élire  '  pour  fuccéder 
»  à  fon  père  dans  l'hérédité  du  royaume  * ,  nous 
»  voulons  que  fes  oncles  y  confentent  &  qu'ils  le 
»  laiflent  régner  dans  la  portion  du  royaume  que 
»  fon  père  aura  poflédée  ».  On  trouve  une  difpo- 
fition  à  peu  près  femblable  dans  la  charte  de  Louis 
le  déboiinaire.  «  Si  quelqu'un  des  princes  ,  venant 
>»  i  mourir ,  y  eft-il  dit ,  laifle  des  fils  légitimes , 

1  Corps Dipiomat.  t.  i.  p.  4.  •>  n  te  SaL  c.  i.  an.  to<. 
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»  que  k  puîfTance  même  ne  foit  point  partagée 
i>  entr'eux ,  mais  que  plutôt  le  peuple  aflemblél 
»  élife  celui  d'entr'eux  que  le  feigneur  voudra  , 
!•  &  que  le  frère  aîné  le  reçoive  en  place  du  frère 
»  ou  du  fils  '  3>. 

§.    IL 

On  trouve  dans  le  préambule  de  la  même 
charte  ces  paroles  remarquables  :  ce  Ayant  affem- 
»  blé  dans  notre  palais  d'Aix  ,  le  fynode  *  épif-i 
»  copal  &  la  généralité  de  notre  peuple  ,  en 
>»  la  manière  accoutumée  ,  pour  y  traiter  des 
»  affaires  eccléfîaftiques  &  féculières  de  notre  em- 
.  »  pire  ,  il  eft  arrivé  que ,  par  une  infpiration  di- 
»»  vine  ,  nos  fidèles  nous  ont  averti  de  'régler  de 
»  nôtre  vivant  l'état  de  nos  enfans. .  • .  Après  un 
'*  jeûne  d.e  trois, jours  ,  la  providence  a  fait  que 
»  nos  vœux ,  &  ceux  de  tout  notre  peuple ,  cori- 
»>  courufTent  dans  Téleârion  de  Lothaire  ,  notre 
«  cher  fils  aîné  :  il  nous  a  donc  plu  ,  &  à  tout 
«  notre  peuple  ,  qu'il  fut  folemnellement  cou- 
»  ronné ,  &  que  ,  par  qn  vœu  commun  ,  il  fut 
*  établi  notre  collègue  &  notre  fuc^efleur  ». 

Voyons  comment  la  nation  borna  elle-même 
le  droit  qu'elle  avoir  ,  de  Taveu  même  de  fes  rois , 
de  choifir  leurs  fuçceffeurs  entre  tous  les  princes 
dufang  royal. 

I  Cart.  diyifiooit  an.  S 17.  Bal.  1. 1.  p*  47 j.  -^  »  Sacrum  c#nyentiui* 
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CHAPITRE    VI. 

* 

Guerres  &  traités  faits  entre  les  fils  de  Louis  le 
débonnaire, 

§.     I. 

ijOÛis  le  débonnaire  avoir  le  premier  violé  lès 
cdhdirions  du  traité  de  partage  en  donnant  PA- 
îjuiiaîrië  i  Charles  ,  fils  de  Judith  ,  contre  lès 
vœiix  des  Aquitains ,  qui ,  après  la  mort  de  Pé- 
pin ,  avoient  élu  fon  fils  aîné  pour  lui  fuccédér. 

hes  fils  de  Louis  ne  refpeftèrent  pas  davantage 
fes  dernières  difpofitions  ,  &  la  guerre  feulé  régla 
les  partages^  mais  le  traité  que  firent  entr'eùx  iès 
trois  frères  laîflà  la  fucceflîon  incertaine.  Chacun 
de  ces  ^rincés  craignoit  pour  fes  fils  l'avidité  3e 
ùs  frères  s'il  venoit  à  '  les  prédccèder  ,  &  cette 
crainte  ,  que  l'incertitude  de  la  mort  rehdbit  à 
peu  près  égale  entr*eux  ,  fut  le  principal  motif 
d*une  aflcmblée  générale  rfenue  à  Merfein  en 
847.  Ci  Ils  confentireiit  donc  réciproquement  & 
^»  de  l'avis  de  leurs  communs  fidèles  que  les 
»  iSls  de  chacun  d'eux  retinlTent  la  légitime  héré- 
w  dite  du  royaume  ,  pourvu  que  les  neveux  con- 
99  fentiflent  d'être  obéifTans  à  leurs  oncles  '  r>. 

I  Câp.  Car.  Calv.  cit.  ^.  c.  ^. 
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Cette  convention  '  fut  renouvellée  dans  une 
féconde  affemblée  tenue  à  Merfein  *  quatre  anç 
après  la  première  ^  &  ce  fut  toujours  une  des 
principales  claufes  des  traités  que  firent  entr'eux 
les  defcendans  de  Louis  le  débonnaire  K 

§.  II. 

Mais  il  parut  chaque  fois  que  c'étoît  une  în- 
diilgence  de  la  part  des  princes  déjà  régnahi^à^ 
iur  tout  de  ceux  qui  avoient  un  degré  de  parenté 
&r  les  enfans  y  en  faveuf  defqilels  on  ftipuloit 
^tte  fucceffîon  paifible.  Lothaife  >  fils  de  f  empe* 
teurdé  ce  nom  ,  reconnut  qu'il  devoir. U  cpvf» 
ionhe  à  fon  oncle  ,  &  promit  de  lui  êtte  ôbéiflàn;; 
comme  un  neveu  doit  Têtrè  à  fon  oncle  \  Tel  oft 
uns  doute  le  fondement  fur  lei]uel  Anloul  prér^ 
fcndoit  qu'on  avoir  dU  le  confulter  avant  d'élire 
Chirles  le  (impie  K 

I  AJinrliS/ f .  c.  x8.*-  iCap.  Lu^o^.  BâttJ.  tit.  3.  c.  )•  -«  j  Céfim 
tu,  Ciir«  tit.  itf.  c«  !•  -*-  4  Cap«  Car.  Galr.  dt.  1  f  •  •—  s  V»  fnfn  c.  11  • 
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CHAPITRE    VIL 

Commene  ces  ttaités  furent  obferv^Sy  &  ce  qu*oD  tnttnâeSê 
par  hérédité. 

'§.     ï. 

\JE  fat  une  maxime  confiante  chez  les  Rois  Car« 
lovingiens ,  qu'un  prince  ne  pouvoit  fe  refufer  aux 
vœux  d'un  peuple  qui  l'appelloit  pour  le  fubftituet 
à  ùm  foùverain  aâueL  Louis  le  Germanique  '  ne 
fe  refîifa  jamais  aux  invitations  des  Neuftriens  8c 
des  Aquitains.Charles  le  chauve  aima  mieux  violer 
le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  fon  frèi'e ,  que  de 
ne  pas  répondre  à  l'empreiTement  des  Lorrains  *• 

Voici  en  quels  termes  Adventius  ,  évêque  de 
Metz ,  annonça  à  Charles  le  choix  qu'on  avoit 
fait  d#4ui  '.  ci  Nous  nous  fbmmes  adrefTés^dans  les 
»  jeûnes  6c  dans  les  prières  y  i  celui  qui  difpofe 
•»  fouverainement  des  royaumes ,  afin  qu'il  nous 
M  donnât  un  roi  félon  fon  cœur.  Le  ciel  a  exaucé 
»>  nos  vœux  j  6c ,  par  une  unanimité  parfaite ,  il  a 
»  préélu  pour  être  l'héritier  légitime  du  royaume 
»  le  prince  Charles  y  auquel  nous  nous  fonunei 
n  confiés  de  plein  gré  >'• 

ê 
f  V.  la  lettre  de  ee  prince  au  pipe  Adrien  »  dam  D.  XI.  Boucq.  t.  7* 
•-  %  hSm»  Ub«  f .  c«  »!•  —  }  Ib.  6c  Car*  Cal?.  Capie.  de.  41.  c  i. 
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§.    II. 

On  yoît  ici  ce  qu*il  faut  entendre  par  rhérédité 
légitime.  C'étoit  le  droit  indéterminé  qu'avoit  tout 
prince  du  fang  royal  d'hériter  d'une  couronne ,  àuffi* 
tôt  que  le  peuple  l'auroit  préféré  aux  autres  princes 
du  même  fang  ,  qui  étoient  héritiers  comme  lui. 
La  qualité  d'héritier  n'étoit  donc  pas  difïërente 
de  réligibllité.  C'eft  en  ce  fens  que  les  évoques 
de  France  difoient  à  Charles  le  chauve  y  que  le 
royaume  lui  avoit  été  laifK  par  hérédité  '. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  fucceflion  à  la  couronne  , 
cft  autorifé  par  les  termes  de  la  plainte  que  Charles 
le  chauve  rendit  en  8  5  9  contre  Wénilon  arche- 
vêque de  Sens.  Voici  fes  paroles  *  :  «  Comme  dans 
»  le  royaume  des  Francs  la  naiflance'fait  les  rois 
»  (  Rcges  ex  génère  prodeunt  )  ainfi  que  le  dit  S.  Gré- 
»*  goire  &  que  vous  le  fçavez  vous  même  ,  par 
»  une  ancienne  coutume ,  Dieu  &  mon  père  m'ont 
»  fait  partager  le  royaume  avec  les  rois  mes  frè- 
«•  tes.  Après  le  partage  fait ,  ainfi  que  les  grands 
»  du  royaume  l'ont  réglé  &  confirmé  à  chacun, 
^  de  nous  par  ferment ,  j'ai  été  facré  roi  par  l'é-. 
»  leftion  ,  la  volonté ,  le.confentement  &  l'accla- 
»  mation  de  Wénilon  lui-même  y  des  évêques  fe$ 
»  confirères  ,  &  des  autres  éyêques  ». 

i  Caf.  CalY.  Çap.  tic»  »•  c  4.  — •  x  Ih.  du  lo.  c  i.  &  6c  i* 
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CHAPITRÉ    V I I L 

Dés  âeâions^encodUes. 

§.  J. 

IL  né  faut  pas  avoir  lu  notre  ancienne  hiftoiré 
avec  beaucoup  d'attention  ,  pour  y  avoir  remarqué 
que  les  princes  de  la  maifon  royale  des  Francs 
naifibient  avec  le  titre  de  roi ,  &  que  tous  avoienc 
tin  droit  égal  i  rhômriiage  des  perfonnes  libres. 
Tant  qiie  cet  hommage  avoît  été  leur  unique  do- 
ftiaine  y  ils  n'avoient  point  fait  de  partage  y  parce- 
^u'il  étoit  libre  de  la  part  de  ceux  qui  le  reii- 
dôient.  Lorfqu'un  père  laiiTa  i  fes  enfans  des  pro- 
vinces 6c  des  tréfors ,  il  fallut  partager  les  uns  Se 
les  autres  ^  mais  on  ne  partagea  point  encore  lés 
£ommés  Kbte^. 

Qtiand  un  roi  n*avôit  point  pris  dé  précautions 
jpbur  aflurer  Tétat  de  chacun  de  fes  enfans ,  celui 
d'ehtr'ëux  qui  avoir  fçu  s  attacher  un  plus  grand 
ilombre  de  vafTaux  étoit  en  état  de  fè  faire  donner 
fm  p{us  grand  nombre  de  provinces  ^  &  rien  n'é^ 
toit  plus  décifif  en  pareil  cas  que  la  poÀeffîoti 
d*un  tréfor ,  parce  qu'elle  ihettoit  en  état  de  ci- 
ihehter  le  vaflelage ,  âihfî  que  je  le  dirai  en  piar- 
}ant  de  la  recommandation  &  du  vafTelagé.  Ceft 
ainiî  que  ChUpénc  y  â^ant  en  le  bônhieur  de  s*em^ 
parer  du  tréfor  de  fon  père  Clotaire  ^  s'attacha  les 
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plaj pnîrfàns  d'entre  les  Francs,  &  s'empara,  au 
préjudice  de  fes  frères ,  du  partage  qui  avoir  au- 
trefois appartenu  à  Chîldebert  '.  Mais  ils  ne  l'en 
laifsèrent  pas  jouir  long- temps  :  ils  fe  liguèrent 
contre  lui ,  -Ife  détrôiîèrent  &  l'obligèrent  de  faite 
avec  eux  un  partage  légitime.  Ce  qui  donnoit , 
comme  onle  voit,ra(Iurance  de  régner,étoit  l'hom- 
mage des  feîgneurs  puiffans  ,  de  ceux  qui  coni- 
mandoient  leS  nations  &  à  qui  étoit  confiée  l'ad- 
miniftration  militaire  ,  &  de  ceux  qui  étoient  en 
poflèffion  de  partager  avec  les  rois  l'exercice  de 
lautorité  fouveraine  *.  Le  bonheur  avec  lequel 
Dagobert  fe  les  attacha  tous  ,  &  la  facilité  que  lui 
donna,  pour  y  parvenir,  la  poflèffion  de  l'Auftrafie 
dont  il  jouiffbit  déjà  quand  Clotaire  mourut ,  le 
mirent  eri  état  de  donner  l'exclufion  à  fon  frère 
Aribert ,  &  ce  ne  fut  que  jpar  un  effet  de  fa  bonté 
qu'il  lui  donna  enfuite  une  efpéce  de  partage. 

§^  II. 

Il  eft  maintenant  facile  de  comprendre  quel  fut 
le  motif  qui  engagea  les  rois  francs  à  donner  par- 
tage à  leurs  enfans  j  car  ce  ne  fut  jamais  que  de 
cette  manière  qu'ils  les  affbcièrent  à  la  royauté  K 
Us  leur  faifoient  rendre  hommage  par  les  fcî- 
.  gneurs  de  ce  partage  j  mais  ils  fe  faifoient  com- 

ï  Gteg.  Tur.  hift.  lib.  4.  c.  il.  —  i  Aim.  lil).4« C  *7«  —  5  Marcut^ 
^h.FouD.lib.x.tit.1. 
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prendre  avec  eux  dans  le  ferment  de  fidélité  qa*<ui 
exigeoit  en  cette  occafîon  des  habitans  milicaUes 
de  chaque  cité.  Les  reines  ,  qui ,  comme  Fréde* 
gonde  ,  avoient  des  rivales ,  Se  qui  craignoient  de 
voir  exclure  leurs  enfans  par  ceux  de  ces  rivales; 
avoient  encore  un  intérêt  plus  puilTant  à  les  faire 
déclarer  rois.  'Et^en  pareil  cas,  elles  ne  manquèrent 
jamais  de  leur  donner  un  tréfor  ,  quoi  qu'ils  fuf- 
fent  encore  au  berceau. 

§  III. 

Si  les  frères  étoient  les  concurrens  de  leurs 
frères ,  les  oncles  Tétoient  aufli  de  leurs  neveux , 
&  les  confins  travailloient  fouvent  à  fupplanter 
leurs  coufins  :  ainfi,  quand  il  arrivoit  que  les  habi' 
tans  militaires  d  une  province  demandoient  â  leur 
roi  un  de  fes  enfans  pour  les  gouverner ,  loin  de 
leur  refufer  leur  demande  y  on  la  leur  accordoit 
avec  beaucoup  de  joie  ,  Se  Ton  s'emprefToit  de  leur 
envoyer  le  prince  qu'ils  vouloient  avoir  au  milieu 
d'eux  '  :  <c  On  envoyoit  avec  lui  les  comtes  , 
yy  les  domeftiques  ,  les  maires  ,  les  gouverneurs 
»  (  Nuttitii  )  Se  tous  les  officiers  qui  étoient  nécef- 
>»  (aires  pour  le  fervice  du  jeune  roi  Se  l'admi- 
99  niftration  de  fon  état  ».  C'eft  ainfi  qu'en  ufa 
Chiidebert ,  lorfque  les  guerriers  de  SoilTons  Se  de 
Meaux  lui  demandèrent  fon  fils  Théodébert.  Et 

t  ere|.  Tur.  llb.  ^«  c.  )f • 
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nou^  verrons  ailleurs  que  Charlemagne  tint  une 
conduite  femblàble ,  lorfqu'il  créa  Louis  le  débon- 
naire roi  d'Aquitaine. 

§.   IV. 

Les  rois  Carlovingiens  avoient  eu  plus  d*ua 
motif  pouf  imiter  les  rois  Francs.  En  donnanc 
partage  à  Tun  de  leurs  enfans ,  ils  lui  tranfpor- 
toient  l'hommage  d'un  grand  nombre  de  leurs 
vaflaux ,  qu'ils  n'auroient  pu  lui  léguer ,  parce 
que  la  mort  du  Suzerain  délioit  le  vaflal.  C  etoit 
le  feul  moyen  efficace  qu'ils  euflcnt  pour  fixer  la 
royauté  dans  leur  maifon  ,  qui  fut  toujours  moins 
refpeaée  que  celle  des  rois  Francs.  Mais  ils  ne 
pouvoient  donner  partage  à  l'un  de  leurs  enfans 
exdafivement  aux  autres  ,  fans  expofer  beaucoup 
l'état  de  ces  derniers. 

Nous  avons  vu  que  ,  par  une  faute  de  cette 
efpéce  ,  Clotaire  laifla  fon  fils  Aribert  à  la  difcré- 
rion  de  Dagobert  qui  fçftt  s'en  prévaloir. 
'  Lorfqu'enfuite  la  maifon  Carlovingienne  fe  fut 
partagée  en  plufieurs  branches  ,  la  même  précau-» 
tion  fut  abfolument  néceflàire  pour  aflîirer  au  fils 
unique  d'un  roi  la  fucceffion  de  fon  père  ,  à  la- 
quelle un   oncle  ou  un   coufin    croyoient  avoir 
autant  de  droit  que  lui.  Tels  furent  les  motifs 
des  éledions  éventuelles. &  des  défignations,  dont 
l'ufage  fut  encore  plus  fréquent  fous  la  féconde 
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race  ,  qu'il  ne   Tavoit  été  fous  la  première* 

Tous  les  traités  dont  j  ai  parlé  dans  le  chapitrei 
précédens  avoient  le  même  objet. 

§.   V. 

Nous  avons  vu  que  Pépin  avoir  fait  facrer  {es 
fils  5  de  fon  vivant  \  Ses  fucceffeurs  fuivirentfon 
exemple. 

Charlemagne  ordonna ,  dans  une  alTemblée  gé- 
générale  ,  que  Bernard  fon  petit-fils  fcroit  roi  d'I- 
talie * ,  &  il  aflbcia  Louis  fon  fils  à  l'empire ,  <«  de 
$i  peur  de  laiffcr  fon  royaume  dans  la  confufîon 
99  &  expofé  à  des  divifions  intérieures  '  ». 

Tous  les  réglemens  que  Louis  le  débonnaire 
fit  de  fon  vivant  ,  par  rapport  â  fa  fuccefiion , 
n'ont  été  qi)c  trop  fignalés  par  les  fuites  les  plus 
funeftes. 

§.    VL 

On  ne  trouvera  rien  d'étrange  à  ces  éle&îou, 
anticipées ,  quand  on  comparera  la  manière  donc 
on  élifoit  les  rois  ,  à  celle  dont  fe  faifoient  les 
loix.  Il  étoit  naturel  que  les  rois  employaiTent  r 
en  faveur  de  leur  poftérité  ,  le  crédit  qu'ils  avoient 
dans  les  alTemblées  générales ^  Mais,  comme  on- 
ignoroit  alors  ce  que  c'étoit  qu'une  royauté  fans 
adminiftration ,  on  aifignoit  au  prince  élu  Se  coii* 

'  1  Ubifup.c.  3.  — 1  Aim.  1.  4.  c.  loi.—  jld.  Ub.  f.c.^.  —  4Çan» 
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tonné  une  partie  du  royaume ,  fur  laquelle  il  cotât 
mençoit  à  régner  du  virant  même  de  fon  père  \ 

§.    VII. 

C'eft  là  Torigine  de  Tufage  où  l'on  eft  encore  en 
Allemagne  de  donner  le  titre  d'un  royaume  aa 
fuccefleur  défigné. 

C  H  A  P  I  1'  R  E    IX. 

Des  D^flgnations. 

§.  I. 

JLouis  le  bègue  eft ,  jej:rois ,  le  feul  prince  Car- 
Ipvingien  qui  ait  été  défigné  fans  être  couronné.  H 
le  fut  en  deux  manières.  D'abord  fon  père  tint  il 
Reims  une  aflen^blée  générale  ,  où  il  ne  manqua 
que  deux  feigneurs  du  royaume  ,  &  là  il  régla  » 
ae  leur  confentement ,  ce  qui  regardoit  l'éléva- 
tion de  fon  fils  fur  le  trône  après  fa  mort  *.  Cette 
défignation  étoit  fort  différente  de  ce  que  les 
princes  Carloringiens  avoient  fait  jufqu'alors  pour 
aflurer  leur  couronne  à  leur  poftérité  j  puifque", 
fur  ce  que  Charles  le  chauve  demanda  à  fes  fidèles , 
ayant  fon  départ  pour  l'Italie ,  quelle  afTûrance  ils 
donneroient  à  fon  fils  de  fa  future  éledion  ' ,  après 

I  Cap.  Can  Calv.  rit.  fj-  c.  4.  —  x  Hincmar ,  t.  1.  Opufc.  (ic.  ^ 
*•  5  Cap.  Car.  Calv.  tic.  s  3 .  c.  4. 
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avoir  confirmé  ce  qu'ils  avoienc  fait  à  Reims  ,  ill 
ajoutèrent  que ,  fi  Charles  le  défignoit  pour  régner 
nommément  fur  une  partie  de  fes  états  ,  ils  Itii 
feroient  fidèles  comme  on  doit  l'être  à  fon  fei- 
gneur. 

Il  paroît  que  c*étoit  aufiî  l'intention  de  Charles 
le  chauve ,  mais  la  mort  le  prévint. 

§.  II. 

Avant  de  mourir  il  employa  une  dernière  pré- 
caution pour  affûter  la  couronne  à  fon  fils  ^  il  le 
défigna  pour  fon  fuccefleur ,  dans  fon  teftament  j 
il  en  remit  rinftrument  à  l'impératrice  Richilde, 
Se  il  lui  confia  en  même-temps  les  omemens 
royaux  ' ,  ils  confiftoient^dans  l'épée  de  S.  Pierre» 
par  laquelle  il  devoit  être  invefti  de  la  royauté  ^ 
les  habits  royaux ,  la  couronne  ,  le  bâton  d'or  6c 
les  diamans.  Il  paroît  que  dès  lors  on  avoit  atta- 
ché la  fuccefiion  au  trône  à  la  polfeâion  de  ces 
omemens  ;  &  un  auteur  *  contemporain  nous  au- 
corife  à  croire  que  Louis  le  débonnaire  »  légataire 
de  ces  joyaux  ,  les  avoit  confacrés  à  être  Hans  la 
fuite  la  marque  confiante  de  la  royauté. 

§•     III. 

Louis  le  bègue,  -étant  fur  le  point  de  mourir^ 
chargea  Tévêque  de  Beauvais  &  un  comte  nommé 

a  Aim.  lib.  f  •  c.  ^4.  —  x  Aim.  1. 5.  c.  i«. 
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Klbcin  y  de  porter  à  Louis  »  fon  âl$  aîné ,  là  cou* 
toniié ,  Vépèe  8c  le  refte  des  oraenlens  royaux  » 
tnandaiic  à  ceux  qui  écolent  avec  lui  de  le  f  lire 
facter  &  couronner  roi  \  Mais,  avant  de  procéder 
i  cette  cérémonie ,  ils  convoquèrent  les  grands  du 
toiyaume  dans  la  ville  de  Meaux  ,  pour  délibérer 
fur  ce  qu'il  J  àvoit  à  faire*  Louis  ne  fîit  pas  cou- 
tonné  auflî-tôt  que  fon  père  Tavoit  défiré  j  êc  ^ 
contre  rintentiôn  de  ce  prince  >  on  lui  allbcia  fon 
fère  Carloman ,  qui  fut  facré  &  couronné  roi  d 
Ferrières^  en  même-temps  que  lui« 

L'hîftoire  d*Aflemagne  eft  pleine  de  TemLlables 
^figoanons ,  accompagnées  de  Tenvoi  des  orne- 
Viiens  ittipèriaux* 

*»■ ■■-Il   .1  ■  ■  Il   ■ ■ 1      I     II 

CHAPITRE    X. 

X>e  l'at&iemetit  au  tt&&e. 

§.     I^ 

V^ûelqueS  prëcàutionis  quelcfs  princes  regnans 
eulTent  prifes  pour  aÔiirer  lèiir  couronne  à  leurs 
fenfans,  ceux-ci  ne  prenôient  poûrunt  en  main 
les  rênes  du  gouvernement  qu  après  un  ^leûion 
ïioavelfe  &  folemnelle. 

t  Ainul.  1".  c*  }^« 
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§.  1 1. 

* 

Quoique  Pepîn  eût  Fait  couronner  fes  deux  fils 
avec  les  cérémonies  que  j'ai  rapportées  ailleurs  , 
Eginard  dit  que  les  Francs  les  élurent  après  fa 
inorc  pour  lui  fuccédcr.  Et  les  annales  qui  portent 
le  nom  d'Aîmoin  difent ,  en  ternies  ex  près ,  «c  qu'a- 
»  près  la  mort  de  Pépin  ,  Charles  &  Carloman 
j>  fuirent  créés  rois  par  le  confentement  de  tous 
«  les  Francs  '  >u 

.    §.  1 1 1. 

Quoique  Louis  le  débonnaire  *  eût  été  couronné 
empereur  ,  &  que  fon.  père  Tout  déjà  mis  à  la  tête 
de  toutes  les  affaires  de  l'empire  ,  «  il  craignit  que 
i>  la  nation  ,  féduîte  par  Wala  qui  avoit  eu  beau* 
»  coup  de  crédit  fur  Tcfprit  de  fon  père ,  (  &  qui 
ff"  paruiffoit  favorifer  le  roi  d'Italie  ) ,  ne  révoquât 
j>  fon  élcdion  ^  :  les  officiers  du  palais  lui  man- 
«  dèrcnt  même  qu'il  ne  perdît  pjint  de  temps 
»  à  fc  rendre  à  Aix-la-Chapelle.  Il  s'y  rendit  en 
97  diligence  ,  fe  faifant  fuivrc  par  autant  de 
»  peuple  qu'il  pouvoir  en  ramafler  :  mais  Walà 
»  s'empreffa  de  le  reconnoîtic  en  fe  recomman- 
>>  dant  à  lui  ,  comme  c'étoit  la  coutume  des 
«  Francs  j  &  fon  exemple  fut  fuivi  de  tous  les 
i»  feigneiir's  François  qui  fe   rendirent  à   l'envi 

ï  Lib.  4  c.  47.  —  1  Id.  lib,  ly.  c.  ^.  —  3  Ibid.  c.  i»« 
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»  auprès  de  l'empereur  «.  Louis  furcéda  a  fon 
père  ce  dix  confentement  &  avec  rapplaudiflemènt 
w  de*  tous  les  Francs  *  35,  Mais  il  en  eut  robfiga-»' 
non  à  la  diligence  <ju'il  avoir  faite  ,  &  au  zèle 
du  peuple.  Car  les  grands  avoient  formé  le  pro- 
jet d'exclure  à  jamais  du  trône  la  poftérité  de 
Charlemagne.  Le  moine  de  S.  Gai  8c  un  auteur 
contemporain  parlent  tous  les  deux  de  cette 
confpiration  ,  mais  en  termes  couverts.  Ce  fut  en 
cette  occafîon  que  la  nobleflb  du  fécond  ordre 
maintint  la  poftérité  de  Charlemagne  fur  le  trône> 
malgré  la  haute  noblelTe  qui  avoit  réfolu  de  Ten 
exdure.  Louis  le  débonnaire  avoit  été  informé 
de  la  mauvaife  volonté  des  chefs  j  auflî  n'imita- 
t-il  point  Dagobért ,  qui  avoit  cru  qu'en  s'en  af-; 
ffirant ,  il  s'aduroit  de  la  couronne.  Les  circonf- 
tances  n'étoîent  pas  les  mêmes  j  celle  où  il  fe  trou- 
voit  alors  refTembloit  beaucoup  à  la  conjonfture 
fimefte  dans  laquelle  Childebert  avoit  perdu  fou 
père  *  ;  &  fa  conduire  fut  en  effet  la  même  qu'a- 
voitété  celle  du  fidèle  Gondebaud.  Ce  généreux 
vaflTal  enleva  Childebert  au  milieu  de  fcs  enne- 
ihis,  fit  alTembler  les  nations  fur  lefquelles  avoic 
régné  Sigebert  ,  &  il  leur  recommanda  fon  fils" 
^ui  n'étoit  encore  âgé  que  de  cinq  ans.  Par  cette 
teureufè  hardi eiïe ,  il  mit  la  couronne  fur  la  tête* 
de  Childebert  pendant  que  Chilperic  envahilToit' 

I  Akn.  lib«  4.  c.  xo*.  —  1  Grcg.  Tur.  hib^li&j  5.  c.  i.     '  '    - 
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ii^s  états.  Ce  .fat  avec  le  même  bonheur  que  Louii 
le  débonnaire  appcUa  au  peuple  ^  de  Tinjude  es* 
«luiSon  que  lui  youloient  donner  les  grands. 

Charlds  le  chauve  )  qu*un  régne  de  plufieur^ 
tinnées  paroUToic  avoir  afiermi  fur  ie  trône ,  s*en 
Teroic  Vuiprécipîter,  Vil  n'avoir  pas  trouvé  un  afyle 
chez  les  Bourguignons 

Chllpéric  étoit  réduit  â  la  même  extrémité  ^ 
lorfque  l'sùfraflinat  de  Sigebert  arrêta  ce  malheu^ 
reux  prince  qui  allott  l'ailiéger  dans  Tournajr  '• 
Les  "Francs,  fujets  de  Chilpenc -,  lavoient  ap* 
pelle ,  dans  l'intention  de  fe  le  donner  pour  roi» 
Il  s'étoit  rendu  à  leurs  invitations  ;  6c  déjà  en 
Tavoit  -élevé  Tur  le  Pavois  au  milieu  de  toute  far* 
xnée  :  Un  exemple  femblable  avoit  de  quoi  faire 
trembler  les  rois  ;  auffi  de  tous  les  crimes ,  le  plus 
grand  fut-il  toujours  la  défertion.  Elle  confiftoit 
d  abandonner  le  prince  auquel  on  s'étoit  recom- 
mandé 'y  de  l'afyle  que  les  vailaux  transfuges  trou« 
voient  chez  l'un  des  rois  Francs  étoit  la  plus  gran- 
de marque  d'inimitié  qu'il  pût  donner  aux  autres 
xois. 

L'Infidélité  des  hommes  libres  étoit  puniflable  ; 
mais  h  fèlonie  dei  va^ux  étoit  un  crime  irrér 
miflible^  Charles  le  chauve  la  pardonna  cependant 

i  Crfg.  fur.  hiû.4>  4«c.^t* 


2  ceux  qui  avoient  appelle  le  roi  de  Germanie» 
Mais  c'eft  qu'il  négocia  aved  eux  fon  rétablifliê- 
menc;  &,  dès  qu'ils  furent  d  accord  enfemble  ; 
Louis  fut  obligé  de  s'en  retourner.  Ainfi  Thom- 
mage  des  Seigneurs  plaçoit  un  roi  fur  le  trône  ; 
&  une  félonie  générale  les  en  précipitoit.  Il  n  y 
avoir  point  de  fermens  qui  puflent  fuppléer  à  cette 
cérémonie» 

§.  V. 

Une  double  délîgnation  n'aiïura  pas  la  coil^ 
ronne  à  Louis  le  bègue  '  >  & ,  après  même  que 
Rickilde  lui  eut  remis  la  charte  de  fon  père  »  Si 
les  otaemens  royaux  >  tl  fut  encore  en  danger  do 
^  pas  régner.  Le  vaiïèlage  écoic  alors  univerfel  » 
&  les  grands  en  écoient  d'^autam  plus  redoutables. 
II  fallut  bien  des  xtégociations  te  des  complaifaii-  < 
<%$  pour  les  &ire  confentir  à  un  bonui^ge  qu'ils 
fc  fentoient  en  état  de  refufer  :  »  enfin  Louis  fut 
»  facré  &  couronné  avec  le  confentement  de  tous 
«  les  évêques  ,  abbés  »  feigneurs  féculiers  &  au-, 
»  ères  fidèles  qui  fe  trouvèrent  préfens  »« 

§.    VL 

Il  faut  fçavoîr  ,.  &  ce  que  j'ai  dit  jufqu'â  pré- 
sent a  du  le  faire  comprendre  ,  que  c'étoit  par  la 
recommandation  >  que  les  grands  du  royaume 

1  Aim.  lib.  f .  c  ^^ 
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re^cpnnoiflbieiic  le  roi  ;  &,  comme  à  Tégard  des 
Francs  il  nîécoit  que  fuzerain ,  ce  n'étoit  que  du 
moment  qu'ils  s'étoient  recommandés  à  lui ,  qu'il 
deveaoit  leur  feigneux.  Or  ils  ne  pouvoient  fe  re- 
commander au  fils,  fans  celTer  d'être  vaflaux  du 
père;}  ^ors  donc  que  celui-ci  n'avoir  point  dotur^ 
de  parugeà.fes  enfaus,  Iprfqu'il  n'avoir  renoncé 
a  l'honimage  d'aucun  de  (es  grands  vaflTaux  ,  Ùl 
mort  les  délioit ,  fans  les  obliger  à  devenir  vaf- 
faux  de  fes  héritiers.  On  lit  dans  la  charte  ,  par 
hquclle  Chàrlem'dgite  '  avoir  partagé  l'empire  en- 
tre, fcs'  tr6is  fils  : 

'•'''  êi  QUe  tout  homme  libte  dèvoit  refter  fidèle 
8  au  prince  à  qui  il  s'étoit  une  fois  recommandé, 
•  ' tant  que  ce  prince  reftoit  en  vie  '.  Mais  qu'a- 
ft  près  fa  mort,  il  lui  étoit  permis  de  fe  recom- 
»  mander  à  qui  il  jugeroit  à  propos  >». 
'  Ainfi  dans  l'inftant  où  le  prince  vcnoit  à  mou- 
rir ,  tous  fcs  vafTaux  fe  trouvoicnr  libres  ;  mais, 
comme  leur  autorité  (nt  leurs  vaflTaux  &  fur  leurs 
diens  ne  ceflbit  point  par  la  mort  du  roi ,  parce 
que,  fuivant  un  capitulaire  * ,  leur  autorité  déri- 
voit  de  la  providence  Se  des  loix  ,  tout  le  royaume 
fe  trouvoit  en  dépôt  dans  leurs  mains  ^  :  veiU 
pourquoi  Louis  le  Germanique  fomma  Charles 
le  chauve  de  «  remettre  le  royaume  de  Lotaire 

I  Corpi  Diplomatique  de  Dumonc  ,  t.  i.  —  i  Cap.  ann.  S13.  c.  i.' 
—  )  Aimoiu.  lib. }.  c.  14* 
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à  entre  les  mai*js  des  hommes  de  Lotaîre ,  ainfi 
»  qu'ils  Tavoieiit  eu  à  fa  more  '  s». 

■       ■  ■■  w  ■       .,      ,  .  ,  mr 

CHAPITRE    XL, 

Que  touc  le  peup'e  devoit  concourir  à  Télcdion. 

JNous  verrons  qi'il  y  avoit  des  loix  q»ii  n'ac- 
quéroient  une  autorité  fiiffifante  ,  que  par  la  fouf- 
cription  de  tout  le  peuple.  Il  en  étoit  à  peu  près 
de  même  de  l'éledion  des  rois.  Nous  en  avoiW 
déjà  vu  une  preuve  b'en  convaincante  dans  ce- 
que  j'ai  dit  du  préambule  de  la  chirtje  par  la- 
quelle Louis  le  débonnaire  régla  Pétat  de  fes  ,en- 
fans.Par  la  même  charte ,  il  ordonne  expreirémenc 
que  tout  le  peuple  afTemblé  élife  celui  des  prin- 
ces qu'il  plaira  à  Dieu  % 

Lorfque  lui-même  s'etoit  rendu  à  Aix-la-Cha- 
pelle  poiir  fe  •  faire  proclamer  ,  il  avoir  ramafle 
autant  dépeuple  qu'il  l'avol»:  pu.  Charlemagne  ne 
parle  qu^  de  Téleârion  du  peuple  dans  fa  charte 
de  partage  ^  Et ,  quant  à  cette  chart?elle-même  , . 
J  ne  crut  pas  que  fon  exécution  pût  être  affïirée  , 
fi  tous  ne  confentoient  pleinement  à  ce  qu'il  avoit 
réglé  entre  fes  fils  pour  le  maintien  de  la  paix  ^ 

Avant  que  Charles  le  chauve  fut  couronx'^Aé  roi 

1  Voyez  la  même  chofc  dans  les  ann.  de  S.  Denis.  —  x  Cart.  diviiîou 
«•817.  c.  14. —  j.Cap.  an*8oé.c.  5.  — 4  Cap.  an.  80^.  c.  j, 
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de  Lorraine  ,  on  demanda  par  deux  fois  au  peuplé 
qull  témoignât  l'accepter  pour  ion  roi  '  ;  ce  qu'il 
fit  par  une  acclamation. 


CHAPITRE    XI  L 

■  .  De  la  dignité  impériale. 

§.     I. 

La  cérémonie  du  facre  introduite  par  Pépin 
changea  en  quelque  forte  la  nature  des  chofes. 
La  dignité  impériale ,  qu'une  proclamation  milî* 
taire  ,  ou  une  ailbciation  ,  ou  enBn  le  choix  de 
la  nation  »  avoit  toujours  conférée ,  parut  être  un 
don  du  pape.  Charlemagne  craignit  que  ce  pré- 
Jugé  ne  s'établît  ou  ne  s'enrachiât  y  8c  ,  pour  le 
détruire  ,  il  voulut  que  fon  fils  prit  la  couroime 
impériale  fur  l'autel.  Louis  le  débonnaire  dérogea 
en  quelque  forte  â  fon  titre  >  en  fe  fai£int  cou-* 
ronner  de  nouveau.  Un  autre  préjugé  /  que  la 
conduite  de^Charlemagne  paroiffoit  autorifer» 
étoit  que  Rome  6c  l'Italie  étoient  le  fiége  nécef- 
faire  de  l'empire.  Charlemagne  le  détruifit  en- 
core en  donnant  l'Italie  à  Bernard  ,  &c  la  dignité 
impériale  â  Louis. 

Mais  rien  ne  put  prévaloir  fur  Jes  préjugés  que 

f  Cap*  Caioli  Calr.  cit.  41* 
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le  Éûnt  fiége  autorifoit ,  &  il  refta  décidé  que  l'I- 
talie étoit  le  fiége  de  Tempire  ,  &  qu'il  falloir  re- 
cevoir la  couronne  impériale  des  mains  du  pape. 

Jean  VIII  converrlr  le  droir  de  couronner  en 
celui  d'élire  :  c'eft  ce  qu'on  doit  conclure  de  ces 
paroles  tirées  de  l'aéke  par  lequel  les  (èigneurs 
d'Italie  fe  mirent  fous  la  prote&ion  de  Charles 
le  chauye. 

«  Attendu  que  la  bonté  divine  vous  a  élevé 
3)  par  le  jugement  du  Saint-Efprit  à  la  dignité 
»  impériale ,  les  bienheureux  princes  les  apôtres 
»  y  intervenans ,  par  leur  vicaire  le  feigneur  Jean  , 
»  pour  l'utilité  de  la  fainte  églife  de  Dieu  &  de 
»  nous  tous  y  nous  vous  élifons  unanimement  » 
»  proteâeur  ,  feigneur  &  défenfeur  de  nous 
»  tous  *  ». 

On  trouve  quelque  chofe  de  plus  précis  dans 
l'afte  par  lequel  les  évêques  de  France  confirmè- 
rent 1  élévation  de  Charles  le  chauve  ,  «  attendu  » 
»  difoient  ces  prélats  ,  que  d'abord  à  Rome  le 
*  pape  a  élu  &  conftitué  par  l'onâion  facrée  no- 
»  tre  glorieux  empereur  &  feigneur  ,  &  qu  en- 
»  fuite  les  évêques ,  abbés  ,  comtes  Se  feigneurs 
»  d'Italie  l'ont  élu  unanimepient  pour  leur  protec- 
»  teur  &  défenfeur  j  nous  auflî  l'élifons  Se  le  con- 
»  firmons  par  un  confentement  femblable  *  «. 

Rien  n'étoit  plus  vrai  que  ce  que  difoient  les 

X  Cap.  C4K.  CalY.  de  4! .  —  i  fbid. 
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év'êques  de  France  touchant  Téleaion  faîte  par  lé 
pape.  Voici  en  quels  termes  Jean  VIll  en  avoit 
rendu  compte  dans  un  fynodc  tenu  i  cette  oc- 
difion.  «  Ayant  fçu  que  telle  avoit  été  autrefois 
«»  rintention  de  notre  prédécefleur  le  pnpe  Ni- 
i»  colas  pour  fatisfaire  aux  emprcflTemcni  (  annifii  ) 
*>  ôc  féconder  les  vœux  (  voto  )  de  tous  nos  frères 
>»  les  évoques  ,  des  autres  miniftrcs  de  Té^çlife 
j*  romaine  ,  de  l'honorable  fénat ,  (  ampli  fcnarûs  ) 
»  Ôà  tout  le  peuple  Romaîn  ,  (  totiurque  Romani 
>>  PopuîijGenrifqtie  Togata  )  ,  nous  avons  ,  avtC  raî- 
»  (on  y  élu  &  approuvé  le  roi  Charles ,  nous  Ta- 
>»  tons  élevé  folemnellement  à-  Tenipirc  ,  fclon 
Vf  Vancienne  cou'tûn\'e  ;  nous  Tavons  décoré  du 
9f  nom  d'Augufte,  &  nous  lui  avons  fiit  ,  avec 
»  l'huile ,  des  ondkions  extérieures  qui  font  un 
»»  figne  de  l'onûièn  intérieure  de  IT/prît  Saint', 
si  Ce  prince  ,  toujorirs  '  augufte  (  pcrpctuu*!  auguftus  ) 
>»  né  s'eft  point  intrus  dans  cette  dignité;  il  ne 
»•  s'eft  point  emparé  avec  préfomption  des  mat- 
liljlies  de  Tempite ,  pour  fe  le  faire  déférer  ;  il 
»5  à  attendu  qu'on  le  déiîrât ,  qu'on  le  foiihaitât,' 
^  6c  que  nous  le  démandaflîons  pour  s'approcher 
>•  de  nous  avec  humilité  ôc  obciiTance  ,  dans  la 
*»  réfolution  de  défendre  la  religion  de  J.  C.  & 
»  fes  fcrviteurs  ,  6c  de  rétablir  la  paix  dans  l'em- 
9f  pire  ',  Cl  nous  nWions  pas  fçu  quelle  eft  fon 

I  Cap.  Car.  Calv.  de.  p. 
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^  intention  ,  nous  ne  qous  ferions  pas  portés  à 
»  cette  promotion  avec  autant  de  promptitude  & 
«  de  zèle  >î.  Jean  VIII  finit  par  demander  aux 
évêques  qu'ils  fignaflent  Tadte  d'éleûion  &  qtl'ils 
approtivaflent  tout  ce  qui  avoit  été  fait.  «  Très 
»  bienheureux  &  apoftolique  feigneur ,  répondi- 
»  tent  les   évêques ...  *  nous  défirons   d'autant 
»  plus  rafFêrmifTement  de  Charles ,  que  fon  élec-» 
»  tien  n'eft  pas  l'ouvrage  des  hommes.  C'eft  ht 
»  grâce  divine  qui  a  infpiré  au  très  facré  cœur  de 
»  vôtre  apoftolat  de  l'élire   &  de  Taimer  avant 
»  qu'il  vous  eût  lui-même  choifi  :^nfi  c'eft  en 
»  fuivant  vos  traces  ....  que  nou^élifons  celui 
"  que  vous  avez  élu  *  ».  Dans  l'aûe  d'éledkionil 
^toit  dit  c<  que  l'on  confirmoit  &  approuvoit  l'é-' 
»  leftion  &   la  promotion  de  Charles  ,  comme 
«  ayant  été  réglée  avant  le  comhiencement  dit 
»  monde ,  &  manifeftée   dans  le  temps  par  le 
"  miniftère  du  pape  ».  On  peut  remarquer,  dans 
^^  que .  je  viens  de  rapporter  ,  une  grande  affec- 
tation à  faire  fentîr  que  Charles  devoir  l'empire 
^  l*éleâ:ion  gratuite  &  volontaire  dii  pape.   Ce 
pi'Uice  avoua  lui-même  tout  ce  que  contenoienr 
^  Ce  fujet  les  aftes  de  fon  éledion  ,  puifqu'il  les 
P^^fenta   aux   évêques  de  France    jpour  l^  leur 
^^*re  approuver. 

*  ^  Domine  6c  co-angclicc  Papa. 
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5   II. 

U  eft  jfîngulîer  que  rélévarion  de  Ctiarles  le 
chauve  fur  le  trône  impérial  aie  été  confirmée  par 
les  évêques  de  France  »  &  encore  plus^  »  qu'elle 
ne  Tait  été  que  pa»:  eux^ 

On  croyoit  alors  ,  Se  bien  des  gens  croient 
encore  ,  en  Allemagne ,.  que  la  dignité  impériale 
confère  â  celui  qui  en  eft  revêtu  certains  droits 
que  nont  pas  les  autres  rois  ,  dans  les  affaires  de 
la  religion.  L'ignorance  où  les  rois  Francs  avoienc 
été  de  leurs  droits  à,  cet  égard ,  &  Tufage  peut- 
être  exceflif  ^'en  avoient  fait  &  que  continuoienc 
d'en  faire  les  empereurs  Grecs  ,  peuvent  avoir 
donné  naiilànce  i  cette  opinion.  £t  ce  fut  peut* 
être  la  raifon  pour  laquelle  Charles  le  chauve 
crut  avoir  befoin  du  confentement  des  évêques 
de  France  »  pour  jouir  des  prérogatives  attachées 
i  fa  nouvelle  dignité.  Peut-être  auâi  ne  fut-ce 
qu'une  précaution  de  la  part  du  pape  y  qui  vou- 
lut aflurer  Teffet  de  fon  éleâion  »  fans  la  partager 
avec  des  féculiers  ;  il  prévoyoit  plus  de  facilité  i 
fc  débaraffer  de  coéleâeurs  éccléfiaftiques. 
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CHAPITRE    XII  I. 

Des  «xpëdirions  Romaines, 

L/U  moment  quH  fallut  être  couronne  par  le 
l^ape ,  6c  qu'on  duc  recevoir  de  lui  la  dignité  fé- 
culiète  &  Tonâxon  foinre  ,  il  fut  naturel  que  les 
îois  qui  préceadoient  à  ce  titre  »  allaient  trou- 
ver celui  qui  le  conférait.  On  donna  le  nom  d'ex- 
péditions Romaines  aux  voyages  que  les  rois  de 
Cemianie  firent  i  Rome  pour  s*y  fidre  couronnes; 
l'en  trouve  4  origine  dans  ces  paroles  de  Charles 
îe  chauve» 

^  Que  -hotfe  fils  fe  mette  «n  état  d'aller  à 
»  %ome  ^  Se  k  <ienne  prêt  à  Éiire  ce  voyage  , 
»  aufli-tôt  que  nous  ferons  de  retour ,  pour  y  fer- 
>»  vir  les  serres  tant  qu  il  fera  befoin ,  &  y  être 
«  <:outonné  roi  avec  l'affiftance  divine*  >n  Ce  fer- 
vice  était  une  imitatioh  de  celui  que  faifoienc 
dans  le  palais  les  vaflaux  qui  vouloienc  métitei; 
4es  fiefs. 

*  C«p.  Car.  Cahr.  de  55*  c  C4« 
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CHAPITRE    XIV. 

De  la  couronne  impi^riale  ,  relativement  aux  autres 
couronnes. 

JE  ne  trouve  pas  que  Charlemagne  eût  établi 
eiitre  fes  trois  fils  la  fubordination  que  Louis 
voulut  dans  la  fuite  établir  entre  les  fiens.  Il 
eft  pourtant  certain  qu'il  mit  le  roî  d'Italie 
dans  la  dépendance  de  l'empereur  Louis.  Et  ce 
fut  ce  qui  autorifa  ce  dernier  à  le  traiter  en  cri- 
minel de  lèfe-majefté. 

On  peut  conjedurer  quelles  étoient  les  loix 
de  cette  dépendance  ,  par  la  nature  de  celle  dans 
laquelle  Louis  le  débonnaire  voulut  que  Louis  & 
Pépin  fuflent  à  l'égard  de  Lothaire  ,  en  faveur 
duquel  il  leur  impofa  tous  les  devoirs  du  vafle- 
lage.  Je  mets  de  ce  nombre  les  préfens  ou  eulo- 
gics ,  fans  lefquels  il  ne  vouloir  pas  qu'ils  parut- 
fent  devant  leur  frère  aîné  :  ç'avoit  été  un  devoir' 
des  fils  de  Charlemagne  devenus  rois  ,  envers 
leur  père  ,  avant  même  qu'il  fut  devenu  empe- 
reur *.  Ainfi  l'on  pourroit  croire  que  ces  devoirs 
fuivoient  les  dégrés  que  la  nature  femble  avoir 
mis  entre  les  hommes.  Mais  on  perd  cette  idée 

I  Aim.  L  5.C.  5. 


LxvRE  I.  Cmap.  XIV.  .0$ 

tn  lifant  la  charte  de  Louis  le   débonnaire  \  En 
voici  le  dix-huitiéme  article. 

«  Nous  avertiflbns  tout  le  peuple  qui  nous 
»  eft  dévoué  ,  &  à  la  fidélité  conftante  duquel 
»  toutes  les  nations  rendent  juftice  ^  que  >  fi  celui 
5J  de  nos  enfans  qui  nous  fuccédera  vient  à 
3>  mourir  fans  enfans  ,  il  ait  à  conferver  ,  dans 
»  Téledion  de  celui  qu'il  choifira  pour  lui  fuc- 
»  céder  ,  les  mêmes  conditions  avec  lefquelles 
»  nous  avons  élu  celui-ci ,  pour  le  falut  de  tous  , 
»  la  tranquillité  de  Téglife  &  l'unité  de  Tem- 
»  p^ce  >5. 

Les  frères  de  Lothaire  ne  reconnurent  point 
en  lui  un  feigneur  fuzerain.  Ils  prétendirent  ré- 
gner auflî  fouverainement  chez  eux  ,  que  lui- 
même  régnoit  en  Italie ,  &  le  fort  des  combats 
jiiftifia  leur  prétention.  Il  ne  fut  pas  feulement 
fait  mention  de  celle  de  Lothaire  dans  le  traité 
qui  rétablit  la  paix.  Ainfi  11  y  eut  dès  ce  moment 
nne  égalité  parfaite  entre  les  trois  princes  ,  & 
Ion  n  établit  d'autre  fubordination  entre  leurs  fuc- 
ceflTeurs  que  celle  dans  laquelle  on  voulut  que 
les  neveux  fulfent  à  1  égard  de  leurs  oncles  \ 
Cette  fubordination  dut  s'anéantir  par  la  mul- 
tiplication des  dégrés  de  parenté  ,  &  nous  avons 
vu  qu  elle  ne  fubfiftoit  plus  au  temps  de  Charles 
le  finiple. 

<  Cap.  an*  Zij,  ^  i  Cap.  Cat.  Caly.  tic.  f.  c.  ^. 
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LIVRE    SECOND. 

OBLIGATIONS    RÉCIPROQUES    DU    ROI    Et    DE    là 
KATIOK. 


CHAPITRE    PREMIER* 

Comment  Te  formèrent  les  royaumes  Germaniqtiel. 

§.  I. 

'ai  fait  voir,  dans  le  premier  chapitre  de  ce 


J 

ouvrage,  comment  fe  forma  la  monarchie  Fràii* 
çoife.  Mais  je  n*ài  pas  dit  comment  s*écoit  for- 
mée Tunion  de  ces  Francs  qui  s'établirent  dani 
les  Gaules ,  6c  quelles  étoient  les  conditions  dl 
cette  union.  Ce  furent  cependant  les  loix  Germa- 
niques qui  dominèrent  dans  la  confliitution  pri* 
mitive  de  la  monarchie  :  ainfi  il  ne  fera  pas  inutilti 
de  dire  un  mot  de  ces  loix ,  avant  de  parler  du 
gouvernement  des  Francs.  On  trouvera ,  dans  le 
peu  que  j*en  dirai,  la  preuve  de  prefque  tout  ce 
que  j*ai  avancé  jufqu'ici ,  &:  la  fource  des  maxi-^ 
mes  qui,  pendant  long-temps,  furent  gravées  dani 
le  cœur  des  François.  11  eft,  che?  toutes  les  nations, 
des  principes  qu'on  peut  regarder  comme  inalté- 
rables; ils  le  font  d'autant  plus  que  l'ignorance 
eft  plus  profonde,  6c  les  mceurs  moins  corrompues. 

L^ignorance 
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L'ignorance  confetve  les  préjugés  en  les  faifanc 
refpeûer:  la  pureté  ^  mœurs  empêche  qu'on 
ne  s'en  écarte  dans  l^^atlque.  Des  circonftanccs 
particulières  peuvent  faire  naître  de  ces  principes , 
des  changemens  confîdérables  dans  la  conftitution. 
Mais,fi  l'ambition  n'a  pas  de  pan  à  ces  changemens» 
fi  la  dépravation  des  mœurs  n'en  eftpas  la  fuite  > 
fi  l'autorité  n'en  àbufe  pas,  les  principes  qui  los 
ont  produits  9  ôc  ceux  qui  paroiffent  devoir  en 
foufficir ,  doivent  conferver  toute  leur  force  j  Se , 
fi  une  grande  révolution  peut  les  modifier,  elle 
ne  doit  jamais  les  anéantir.  11  en  eft  même  qui 
fiirvivent  à  tous  les  autres  ,  &  que  la  tyrannie  n'a 
pas  le  pouvoir  de  détruire ,  quoiqu'elle  foit  k 
deftrudrice  de  toutes  les  loix  '.  Il  eft  donc  tou« 
jours  utile  de  fçavoir  quelles  furent  les  inltitu- 
lioîis  primitives  d'une -nation  j  &  cette  connoi^ 
lance  eft  d'autant  plus  i&t^reflànte»  que  le  génie 
:  national  a  été  moins  violenté. 

§.  II. 

Ladefcription  que  Tacite  nous  a  lailfée  des  moeurs 
des  Germains ,  ne  nous  préfente  qu'un  tableaa 
ùnparÊiit  de  leur  gouvernement  y  Se  le  temps  où 

I  On  ctoiiTe  h  pteore  At  ce  qoe  |e  dît  dans  la  connStocion  <!« 
l*«mpire  Ottooian  :  It  dtfpoûTifie  le  plus  Qxtet&f  y  cft  limné  par  des 
Rtaximes  qu*il  n*a  pas  encore  pu  dccruire*  Comme  il  n*/  a  point  de 
Voie  légitime  pour  les  revendiques  -,  sne  lévolte  certaine  cft  la  fuiM 
Aiccflàifo  de  Une  yUMmu 

Tome  /.  £ 
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il  a  écrie  eft  d  ailleurs  très  éloigné  de  celui  où  lés 

Francs  fe  tranfportèrent  (kiis  les  Gaules.  Nous  y 

voydhs  que,parmi  les  nacîAs  Germaniques  les  unes 

(furent  gouvernées  par  des  rois  y  ôc  que  le$  autres 

fe  gouvernèrent  elles-mêmes  ;  mais  la  confticution 

dés  unes  6c  des  autres  n'eft  pas  afTeî  développée.  On 

y  voit  que  les  rois  n'étoient  pas  abfblus  ;  mats  on  n*f 

voit  pas  bien  avec  qui  ils  partageoient  cette  aucorké 

^rfalte ,  qui  cft  néceflaire  dans  tous  les  étacs  polt« 

ces.  Quant  aux  peuples  dont  le  gouvernement 

étoit  républicain ,  cet  hiftorien  nous  apprend  m 

combien  de  clafTes  étoient  partagés  les  citoyens^ 

•mais  il  ne  nous  dit  pas  quels  étoient  leurs  droits 

'  t^fpeâiât)  &  le  titre  de  leurs  devoirs.  Il  nous  laiflê 

encore  douter  (1 ,  chez  la  nation  gouvernée  par 

des  rois»  on  élifoit  des  princes  pour  rendre  U 

'^uftice^  fi  ces  princes  acquéroient  ce  titre  par  le 

choh  qu'on  faifoit  d^eux»  ou  s'il  failoit  être  prince, 

pour  pouvoir  être  élu;  c'eft  ce   qu'on  pourroit 

conclure  de  la  différence  qu'il  met   encr'eux  & 

leurs  adjoints*  Car,  fuivant  lui  »  ceux-ci  étoient 

*^ pris  parmi  le  peuple  («x  plèbe*)  Enfin  Tacite  ne 

-'nous  apprend  pas  fi  les  princes  régnoient  hérédi' 

-^  tairement  dans  un  canton  particulier  :  il  parôît 

fi^ppofet  le  contraire  ;  mais ,  en  ce  cas>  la  corn*- 

raÛîien  momentanée  qui  leur  avoit  donné  l'ad'* 

minittratâon  du  canton  ,   devint  perpétuelle ,  SC 

rendit  ce  canton  hérédicaire  dans  leur  Emilie*. 
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Il  eft  cerciin  que ,  chez  tons  les  peuples  f^iw 
amiqacs ,  il  y  eut  des  princes  dont  la  dignité 
ùt  héréditaire^  mais  dont  la  pmCance  ne  le  fur 
ftf;»  parce  que  le  fils  ne  conferva  aucun  droit 
&r  les  cajxuœades  qa  avoir  eus  fon  père  :  il  eft 
%ilemetit  évident  que,  dansUes  états  républicains» 
cte  priiices  durent  avoir  la  plus  gtai^de  part  i 
l'adminiftradon ,  Ôt  qu  a<L  moins  ils  prépirèrent 
les  matières  (urlefqûdles  la  nation  devoir  être 
coafaliée. 

Maïs,  chet  les  peuples  où  il  f  eut  des  rois;. 
UÊBtiiile  royale  fut -elle  la  feule  qui  eut  droit 
it  donner  des  princes  i  çeut  des  citoyens  qui 
vônidieût  fe  choifir  on  chef  j  ou  bien  y  eût  -  il 
fmres  familles  qui  partageaient  ce  droit  avec 
iâ  &mille  régnante?  Là  différence  des  républiques 
Ik  des  royaumes  confifta-t-elle ,  en  ce  que,  dans 
la  premières,  il  y  eut  plufieurs  princes  indépen- 
dans  les  uns  des  autres.  Se  qui  ne  furent  liés 
énu'eux  que  par  ronicé  du  peuplé  Sont  ils  par- 
^geoient  les  homftiagçs,  avec  des  droits  égaux  j 
9c  en  ce  que ,  dans  les  féconds ,  il  n'y  eût  de 
princes  que  ceux  auxquels  une  origine  commune 
donna  un  drmt  excludf  à  ces  hopmages  ?  En  ce 

Eij 
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cas  ,  il  n'y  eut  jamais  qu'un  prince  danis  chaque 
royaume;  &  ce  prince  fut  le  ieul  auquel  purent 
feirevkommage  ceux  des  citoyens  qui  voiilureht 
dégrader  leur  liberté,  fans  changer  de  patrie.  Mais> 
eïi  acquérant  des  fujets.  d'une  nouvelle  efpéce,. 
lés  rois  partagèrent  ce  droît  avec  d'autres  fetgneufs}  * 
& ,  il  ces  feigneurs  ne  purent  être  camarades  que 
de  leur  roi ,  les  autres  fujecs  purent  choiilre  leur 
chef  entre  le  roi  &  eux.  Voici  comment -cela 
arriva.- 

Il  eft  certain  qu'au  -temps  où  écrivoit  Ammîem 
Marcellin  * ,  tous  les  peuples  Germaniques  avoienr 
des  rois  ou  des  feigneurs  particuliers ,  i  qui  il 
Ile  manquoît  pour  l'être   qu'une  puiflfance  plui 
grande  &  une  décoration  plus  diftinguée. . . . 

On  appeiloit  les  chefs  fupremes  de  chaque  pfetK 
pie ,  rois ,  princes ,  royaux&  roitelets.  Mais  il  eft  éga^ 
lement  certain  qu'au-Heflbus  de  ces  chefs,  il  y  avoit 
des  grands  qu'on  appeiloit  en  latin  âubreguli,  Pro- 
ceres,  Optimates^  &  Primate*.  C'étoit  la  fidélité  & 
l'affiftance  des  grands  qui  faifoienc  la  plus  grande 
force  des  rois  y  ils  joignoîent  la  qualité  de  col- 
lègue à  celle  de  fubalterne,  &  c'étoit  une  partie 

1  Ce  qae  noosalloni  dire  dans  ce  paragraphe  8c  le  rithraDC>  écam 
escrair  de  difFérens  endcoiu  de  cet  biilorkn ,  pour  éviter  la  prolixité 
des  cicaciont,  nous  prions  le  Icâeur  de  confulter  les  livres  itf,  17  t 
i>,  i8^  z^,  jo«C  jf.-  -    • 
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de  leur  fujétion  de  ne  pouvoir  traiter  en  leilrnoïn 
avec  les  princes  étrangers ,  ni  fe  rendre  leurs  cliens. 
Par  une  conféquence  néceflaire  de  l!obéiflànce 
qu'ils  dévoient  à  .ieur  chef,  ils  étoient  toujours 
compris  dans  les  trakés  qu'il  faifoic;  mais  auflî 

^la  guerre  ne  pouvoit  être  entreprife  légitimement 
Éins  leur  avis.  Ils  traitaient  le  plus  fouvent  avi^ 
leurs  voifins  au  nom  de  leur  roi  &  de  U  nation. 
C  etoit  parmi  eux:  que  les  rois  barhares;  prenpieilc 
Iquts  ambafTadeurs ,  lorfqu'ils  vouloient  traiter  fè- 

,  rieufementde  k  pair;'&  c'étoienc.  leurs,  enfana 
qui  en  étoient  le  gage  le  plus  affùfé. . 

:■    ':.:"."■.         "'       ^-     VL         ■ 

Les'  grands   avwent-fous    eux  des  corps  ^de 
troupes  &  de  petits,  peuples  qu'ils  gouvemoient 
?avec  la  même  -autoFÎté  que  les  rois;  mais  ce  n'é- 
.  toit  plus  -avec  la   même  indépendance  ,  .4çpuis 
;  qu'ils  s'étoient   eux-mêmes  rendus   camarades 
-obéii&nts  (focU  morigeri)  d'un?   roi  plus    puiflànt 
.  qu'eux  :  dès  ce  moment  „  ils  faifoient  corps  av-ec  le 
peuple  que  comniandoit  leur  chefj  ils  confer- 
jvoient  le  droit  de  prendre  des  camarades  parmi 
fleurs  fujets  &  parmi  ceux* de  leur  roi  ';  &,  ré- 
ciproquement les  aittres   grands,  &  le  roi  lui- 
^  même ,  pouvoient  recevoir  Thommage  de.  leur 
-fujets  libres;  mais  ce  .4roit  étoit  plutôt  celuides 

E  Hj 


fujets  libres  que  celui  de  leurs  prmces.  Et  3  ti^jr 
eut  qu'eux  qui  gagnèrent  à  ce  changement,  parce 
que ,  fans  fortir  de  leur  patrie ,  ils  purent  chotfir 
un  chef  entre  plufieurs  princes.  C'étoit  encore  un 
dK>ic  des  fujets  libres  de  pouvoir  aller  fervir  (bus 
tm  prince  étrahgcr^  ians  encourir  par -là  attcm 
châtjiment.  Ceux  mêmes  qui  fervoient  dan^  les 
troupes  romaines  confervoient  leurs  biens  dans 
leur  patrie  >  quoiqu'elle  fur  en  guerre  avec  Vcm^ 

VoiU  comment  il  arriva  que  plufieurs  cantons 
obéirent  à  un  mâme  roi ,  &  quelles  fuient  les 
.  fuites  de  cette  union.  La  prérogative  des  rou  8c 
àes  princes  confiftoit  eiTentiellcment  dans  le  drotc 
exduflf  qu'ils  avoient  de  mener  à  la  guerre  lesfiabi<« 
tans  libres  de  leur  canton  ;  Icrfqu'elle  étoit  défefir- 
(îve ,  ou  qu'elle  avoit  été  réfolue  par  la  nation.  Ln 
rois  avoient  droit ,  relativement  à  tous  leurs  fujets» 
{bit  princes,  foit  particuliers  :  les  gra  nds  ou  les  princes 
ne  l'avoient  que  relativement  à  ceux  qui  étoien^do« 
miciliés  dans  leur  petit  territoire.  Outre  cela ,  le  toi 
&  les  princes  avoient  dans  leur   pajrs   plufieurs 
droits  utiles  6c  honorifiques ,  d'où  il  arriva  que 
la  royauté  Se  la  principauté  ne  fubfiftôrent  plui , 
indépendamment  d'un  territoire  quelconque.  Telle 
avoit  du  être  leur  nature  au  temps  de  Tacite, 
pnifqa'alors  la  fidélité  de   leurs  camarades  avoit 
été  le  feul  domaine  certain  des  prmces.  Se  que 
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ks  cités  >  de  même  que  les  panicuUeis,  avoieiir 
été  libres  de  choiflr,  encre  les  princes  &  les  rois^ 
ceux  â  qui  ils  vouloienc  envoyer  des,  préfetis«. 
Mais  dès-lors  la  condition  des  ,  rois  avoir  éfé 
moins  incertaine  >  puifqu'ils  avoicnt  ut)  peuple  &:. 
des  fujecs ,  dont  les  crimes  s'amendoient  nécef*. 
Virement  à  leûrprpfic.  Mais»  comme  chaque  par-: 
ticulier  ne  culcivoit  que  la  terre  qui  fuffifoir  i 
fa  fubilftance ,  ce  n  etoit  point  Téccndue  du  terril 
loire,  mais  la  grandeur  de  leur  peuple,  qui  rai- 
foit  leur  puiHànce.  Il  paroît  que  les  chofes  chan- 
gèreat  un  peu  |u£:ju'au  temps  oi^  éaivoit  Ammien^ 
Chaque  roi  eut  alors  un  territoire  certain ,  dont: 
les  bornes  furent  marquées,  &  ààx\s  lequel  il 
pofléda  lui^mâme  des  domaines  pankuiîers ,  que 
fes  efckves  firent  valoir.  Car  les  rois  en  avoieuç 
^  bien  que  les  particuliers*. 

§.    VII..  '  /• 

Les  princes  n  avoient  pc»nt  d  abord  partagé 
jeiitr  eux  les  cités.  Ce  ne  fut  que  quand  ils  der 
vinrent  héréditaires  j^  que  chacun  d'eux  eut  £ou 
canton.  Dés  ce  moment»  ils  furent  femblables  aux 
rois.  Se  fans  doute  que  pluiieurs  d'enrr'eux  ea 
prirent  le  titre.  Les  droits  utiles  de  excluiifs  qu  a»^ 
voient  ceux-ci,  relativement  aux  citoyens  libres^ 
mirent  leurs  enfans  dans  la  néceiEté  de  divifer 
1^  territoire  de  leur  père  lorfqu'ils  partagèrent  la 

Eh     ' 
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foccefficn.  Coornse  h  fisfédon  des  pedmnes  librei 
écoit  pcécaiie  a  leur  égard  >  leur  dominanon  ne 
poavotc  être  âffife  que  fur  les  tenes.  Atnfi 
dsaqae  tojrianie  en  compcik  plufieurs  »  iosiqa'iin 
ikM  liiflâ  plofiears  enfâns,  &  réc^Kxx|!}efiienc  pin- 
Eeors  tx^fiQines  nen  fermèrent  plissqu^on,  lot£- 
qa'ime  maifcm  rojrale  (ê  rromn  rédake  À  un  feol 
prince  ••  Car  les  rois  d'une  même  £iniiile  écaient 
hcààcts  les  ons  des  autres. 

§.    VIII. 

B  yabeaocoitp  d'appsxcnce  que  tous  les  grands 
ne  ie  donnèrent  pas  acx  mêmes  ccmdmons ,  oa 
que  dn  moins  ils  furent  libres  de  leors  engage- 
mens  après  la  mort  da  chef  qu'ils  avoîent  ckcÂ&t 
mais ,  de  manière  ou  d*autre ,  tous  ceux  d'entr'enx 
qui  ne  dévoient  pas  leur  poflêliions  à  les  libéialués^ 
firent  d*une  c<mdici<m  égale ,  &  il  leur  fitt  libre 
de  (ê  donner  i  tan  fucceilèur,  ou  de  lui  être 
(bumis  en  qualité  d'hommes  libres*  Mus  cette 
foumiflioo  étoit  indifpen(âble  tant  qu'ils  ne  renon- 
çoient  pis  a  la  poflèflion  de  leurs  terres^  parce  que 
ces  terres  étoient  devenus  parties  pntégj^nces  de 
Pétat  auquerun  traité  forcé  les  avoir  incorporées, 
Je  dis  un  traité  forcé ,  parce  que  je  n'imagine  ps 
qu'aucun  prince  Germain  ait  jamais  confenti  a  fe 
dégrader  volontairement,  par  une  convention  de 
p,  Aiaob  fib.  &7.  p.  71  €, 
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l'dpéce  de  celles  qu'on  appelloît  alors  alliance 
on  confédération.  Cette  alliance  éroic  toujours  la 
fuite  d'une  défaite,  ou  Teffet  d'un  befoin  preflant. 
Les  conditions  ^en  étoient  très  inégales  ;  Se  elle' 
Revoit  être  perpétuelle  de  fa  nature.  Telles  étoietit 
les  alliances  que  contradtoient  avec  l'empire  Ro- 
^n  les  Germains ,  conftemés  pax  une  déroute, 
^  épouvante  par  un  appareil  menaçant. 

Je  crois  qu'on  trouve  une  copie  exade  des  unes 

&  des  autres,  dans  celle  que  Clovis  fit  avec  les* 

Ba.varois  après  fon  baptême,  ce  Les  Boyens ,  dk 

*»  l*auteur  de  leurs    annales  ' ,    firent   alliance 

»    (fccdus)  &  lièrent  unefociété  éternelle  avec  1<3S 

»   Francs  aux  conditions  fuivantes  :  que  le  Boyens* 

*»    choifiiTent "parmi  eux,  lorfqu'il  en  fera  befoin» 

*»    Un  prince  ou  un  duc,  mais  qu'ils  ne  lui  donnent 

^    point  le  nom  de  roi  :  que  les  feuls  Francs  foient 

"    les  auteurs  de  leur  dignité  :  qu'à   la  guerre , 

**    les  Boyens' foient  auxiliaires  des  Francs;  qu'ils 

^    ayentks  mêmes  ennemis  &  les  mêmes  amis: 

**    qu'au  refte  ils  foient  libres  &  qu'ils  continuent 

^    à  vifre  félon  leurs  mœurs  &  leurs  coutumes  «• 

On  trouve  ici  cette  autorité  Romaine  qui  avoir 

ïait  lés  rois ,  Se  ces  alliances  inégales  qui  leur 

donnèrent  des  auxiliaires \  On  y  voit  lorigine  de 

Ces  grands  appanages  que* ceux  des  princes  Francs 

i  Marc.'Aycn.  in  Annal.  Boiocum.  lib.  5.  c.  i.  — 1  Aini.  lib.  4.  c.  17 
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qui  ne  furent  pas  rois  ,  poiTédèrenc  en  propnt 
après  la  conquête,  mab  fans  avoir  le  titre  de  roi* 
On  y  trouve  aoi&  le  modelé  de  cette  obéiilance 
qu  un  prince  efclavon  prometcoit  de  rendre  au 
roi  Dagobert,  pourvu  qu'on  fît  alliance  avec  lui  y 
&  qu'on  en  obfèrvât  les  conditions  '»  Ces  alliances 
n'6toiettt  point  au  contraâant  inférieur  ni  à  £i 
poftéricé,  la  propriété  de  ies  états.  J'ignore  même 
il  les  ducs  Bavarois  furent  d'abord  obligés  de  fe 
recommander  aux  rois  Francs»  pour  obtenir  la 
confirmation  dé  leur  élection ^  mais,  en  tout  cas» 
les  conditions  de  cette  recommandation  furent  les 
mêmes  que  celle  du  traité  ,  &  elles  n'établirent 
point  un  vaifelage  proprement  dit  :  elles  firent 
un  fidèle  &  non  un  camarade.  Il  me  Semble  qu'aa 
temps  des  Romains,  ces  alliances  avoient  été 
très-différentes  àes  traités  par  lefqueb  quelques 
rois  barbares  fe  rendoient  cliens  de  l'empire  \ 
Cette  clientèle  étoit  un  véritable  vaffelage;  Se 
elle  dégrada  les  princes  &  les  peuples  qui  y  furent 
compris. L'alliance, au  contraire,  ne  fut  pasdc^ 
trudive  de  la  liberté  ',  la  piomciTe  réciproque  de 
fe  fecourir  mutuellement  en  fut  la  feule  candi- 
tion  efTentielle  :  quelquefois  même  le  contraâanr 
fupérieur  ne  fe  fit  point  donner  d'otages  par  fon 
nouvel  allié  \  Ce  fut  une  alliance  femblable ,  mais 

1  Id.  iib.  c.  4.i;.^iAmin.liK  17. p.  i^}.  lib.  i8.p.  lU  Sc  xi^ 
—  j  Ub.  U.  p.  144  —  4  Ub.  17.  p.  i^^t 
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fent-êrr^  momentanée,  qui  donna  à  quelques 
nus  une  certaine  fapériorité  fur  d autre  rois,  8c 
qui  les  seadit  généraux  dme  confédération  en* 
ôèce*,       ' 

L'âllîé  inférieur  pfomeùoic  toujours  d'être  âdéle 

^  laUié  £bpéf leur;  mais  cette  fid^té  étoic  la  ieole 

ciiofe  que  put  exiger  un  fiicceilèur»  des  camar 

^es  quarott  eus  f6n  prédéçedèur,  parce  quelle 

était  inhérente  i  h  terre;  &  le  fupérieur  ne  pou- 

volt  perdre  le  droit  qull  f  avoir,  que  quand  il 

^&eignoit  le  droit  de  pcopri^  qu  avoir  fou  in- 

^Icur  \  Mais^»  fi  la  fidélité  devoir  être  écemelle, 

^  ciévouemem  ne  Técoit  pas,  &  un  roi  regardoic 

c^Tunie  une  grâce  du  ciel  la  téiblution  que  pre* 

^^Xt  un  de  fes  fidèles  de  &  rendre  fon  cama* 

'•^^^  '^Tous  ceux  qui  ne  prirent  pas  ce  parti 

^^Clèrenti$te^&  n'eurent  d'autre^  devoirs  à  rem« 

P^ir  que  ceux  qui  écoient  communs*  4  tous  les 

"<^mm€s  libres.  Ils  ne  fuivirent  le  prince  que  vo* 

"^^Hicairementy  ou  quand  la  guerre  avoir  été  ré« 

^^luepar  la  nation.  Ils  lui  firent  des  préfens  vo- 

^onraires;  nuis,  en  matière  de  police,  le  roi  ^ 

^Ur  eux  un  droit  de  contrainte ,  9c  ufte  véritable 

îurifdiéHen,  telle  â- peu- près  que  les  empereurs 

Homaini  l'avoienr  eue  fur  leurs  confédérés  bar* 

Wês  \   Ils  fiuent  '  amendables  à  fon  profit  , 

I  Lib.  itf,  p.  145.  —  vLib.  X9.  p.  73^.  — j  Marculf.  Form.  lib.  i, 
lit.  iS.«--4  Anuxu  lib.  1^.  p.  718 -ft:  71^, 
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lotfqu'îls  violèrent  fes  bans»  ou  qu'ils  troublèrent 

là  paix. 

§;    I  X. 

La  conquête  changea  quelque  choie -dans  le 
gouvernement  Aé$  Francs  ,  parce  <]u'(çlle  mie  Us 
rois  en  état  dé  faire  des  grâces  à  leurs  vafTaux; 
&»  comme  ces  grâclM  n'étoienc  jpas  plut  hérédi- 
taires que  le  vaflèlage ,  ceux  qui^lesavoienc  ro- 
ques flirent  bbligés  d'opter  entre  la  perce  .dé  ce 
qui  cpntribiiôit  té'pltis  i  leur  grand  çurôc  lè.rc- 
noiivelletrfcht>dé'1eur  hommage.  Il  y  eut  beau- 
coup de  ghbidl  dm  {M^férèrent  la  cohfervation  dé 
letir  liberté r là  1  obtention  de  ces  grâces^  &  ce 
*fur  cette  libèbé-*>qtti  ciraâériià  les  propriétaires. 
'  La  compahkîroir|>e«  avantageufe  xjue  les  grands 
"vaflfàux  pouv(âent  faire  de  leur  coiubtion  avec 
celle  des  propriétaires,  leur  fit  toujours  dédrcr 
de  dénaturer' leurt  fiefs.  Ils  y  réuâirenc.  prefqoe 
emiôremèht  en  France*  En  Germante  »  leurs  foc- 
éès  furent  moins  prompts  Se  moins  complets; 
rhétédtté'lie  Vétabltt  qu'imparfaitement,  &:  les 
fiefs  étokftit  dé)à  &minins  en  France  avant  que 
la  fuecefllôn  collatérale  fut  établie  en  Germanie» 
en  fkveur  des  mâles  un  peu  éloignés.  L'hérédité 
dorina  en  partie  aux  fiefs  la  nauire  de  propre» 
mais  elle  ne  mit  point  leurs  poirelTeurs  dans  une 
indépendance  égale  â  celle  donc  jouilToient   les 
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"proprîeKdres.  De4à  réfulta  une  oppofition  con- 

tîgiiuelle  d'intérêts  entre  le  fazerain  &  les  vaflaux  : 

de-U  naquirent  des   querelles  fréquentes  &  des 

guerres  fanglonces.  Il  eft  vrai  que>  fi  le  vailèlage 

impofoît^es  obligations,  il  donnok  auûi  des  droits  : 

1(1  diminuiion  des  unes  &  raccfoidement.des  autres 

le  rendirent  moins  défavantageux  qu'il  ne  Tavoit 

été  d  abord^  3c  y  z  leur  tour ,  les  propriétaires 

défirèfent  d'être  vafTaux.   Ils  avoient  befoin  de 

proteûeursi  &  ils  n'en  pouvoient  trouver  qu'en 

fe  donnaniT  dfis  fuzerains^  ils  prirent  enfin  ce  parti. 

Leurs  ancêtres  en  auroient  rougi^  mais  la  nature 

des  chofes  étoit  changée.  Telle  eft  lorigine  de  ce 

que  les    allemands  appellent  fiefs  oblats.  Ils  ne 

difïerent- eflfèntiellement  des  autres  fiefs  qu'en, ce 

qu'ils  font  féminins.  C'eft  ainfi  que  s'anéantirent 

1^^  propriétés,  &  que  s'accfUt  la  puiflance  des 

grands  vaflaux.  La  même  chofe  arriva  en  Italie  : 

*^s  comtes  de  Savoie  en  particulier  ne  durent  leuf 

^grandiflbment  qu'aux  traités  qui  les  rendirent  pro- 

^^^urs  &  fuzerains  de  quelques  uns  de   leurs 

^oifins.  Ces  traités  fucceflîfs  &  féparés  ne  con- 

^^-nrent  point  les  mêmes  ftipulations;  il  n'en  ré- 

^^ta  aucune  liaifon  entre  les  dififérens  contre- 

^sms^  aucuns  droits    communs.  &  nationaux  :  le 

Suzerain  put  enfreindre  un  traité  particulier,  fans 

Ç|aroître  toucher  aux  autres  j  &  jamais  fes  vaflaux 

^e  furent  dans  le  cas  de  faire  caufe  commune. 


78  Le*    OKtétiftsû 

Une  fervitude  entière  a  été  la  fuite  à'e  cettB 
fëparation  d'intérêts  ,  ôc  de  cette  inégalité  de 
droicî.  Dans  tous  les  pays  »  dans  cous  les  états» 
les  mêmes  caufes  produiront  les  mêmes  eSeu  { 
elles  les  ont  déjà  produits  dans  quelques  parties 
de  rAilèmagne  où  les  vatfkux  oblataires  ont  été 
moins  libres  que  les  autres.  Par  une  raifon  fem'* 
blable ,  le  corps  entier  de  l'empire  retfênt  depuis 
lông-^temps  les  fuites  fôcheufes  de  l'inégalité  qut 
des  loix  modernes  ont  établie  entre  fes  membres  s 
elle  peut  avoir  encore  des  effets  plus  fîmeAes  à 
la  liberté  commune» 


CHAPITRE    II. 

Ordre  dans  kquel  Ce  contraâoienc  les  engagemens  r^cipro* 
<}uçs  du  roi  Se  de  la  nation* 

N  <^vs  avons  vu  ,  dans  le  livre  précédent ,  qu'an 
prince  n*étoit  aflUré  de  régner  ,  que  quand  les 
vaiTaux  s'étoienc  recommandés  à  lui»  La  raifon  en 
écoit  que  toute  la  magiftrature  &  tous  les  corn*- 
mandemens  étoient  entre  les  mains  des  vaffaux. 

Or  la  recommandation  étoit  Tade  par  lequel 
fm  officier  de  la  couronne  devenoit  Thomme  de 
celui  qui  y  afpiroit.  Lorfque  le  prince  étoit  aflûré 
dé  tous  les  magiftrats  6c  de  la  feule  milice  per^ 
manente  qu^il  y  eut  dans  Tétat ,  il  écoit  prefqne 
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fiéceiïairemenc  roi.  Mais  il  lai  falloir  encore  là 
l^roclamacion  du  peuple  >  &  elle  h'avoit  lieu  que 
tjue  quand  le  prince  avoir  fair  le  fermenr  qu'on 
^toic  en  dtoir  d'exiger  de  lui.  Après  la  cérémonie 
da  cooroRiienienr,  on  faifoic  prêrer  fermenr  à  ceux 
des  fidèles  qui  éroienr  préfens ,  &  le  nouveau  roi 
envoyoir  des  commiiTaires  dans  les  provinces 
pour  prendre  celui  des  hommes  libres  ,  qui  ne 
«^étoienr  poinr  rrouvés  à  fon  facre.  Je  vais  parler 
de  ces  diîBS^rens  engagemens  ,  en  fuivant  Tordre 
dans  lequel  on  les  coarraâoit. 

CHAPITRE    III, 

Ce  que  c'écoit  que  la  recommandation. 

§•     I- 

ll-t  paroit  |iartous  les  auteurs  anciens  >  que  la 

'^commandation  étoit  une  cérémonie  purement 

^rbare.  Dans  toutes  les  chroniques  qui  portent  le 

^^^m  d*A4moin,on  en  parle  comme  d'une  coutuma 

'Çarticulièi»  aux  Francs,  Pour  pouvoir  poflïder  un 

fief,  il  falloir  s'être  recommandé^  à  celui  de  qui 

A  relevoit  '  j  &  c'étoît  une  prérogative  des  hommes 

libres  de  pouvoir  fe  recommander.  Chaque  fois 

que  le  trône  devenoit  vacant,  on  fe  recommao* 

X  Pnecepc  Ludov.  Pu  pro  îlifpail.  aui.  Si^» 
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doic  à  celui  par  qui  1  on  dcfiroic  qu'il  fut  rcvnfZ 
WaLi,  favori  de  Charlemagne ,  quiétoit  fufp€= 
i  Louis  le  Débonnaire  ,  s'empreifa  d'aller 
joindre^  «  &,  dit  la  chronique 9. en  fe  recom 
»  mandant  i  lui ,  félon  la  coutume  des  Franc 
it  il  fe  foumit  humblement  i  fa  volonté  '• 

§.  II. 

Il  y  a  apparence  que  lorigine  de  la  recommas 
dation  n'étoit  autre  que  l'ufage  où  étoit  les  G^ 
mains  de  fe  choifir  un  prince  auqiKl  ilsfe  dennoies 
par  un  dévouement  afTcz  fcmblable  à  celui  d^ 
anciens  Gaulois  dont  parle  Céfar  *.  Ceux  qui  s'é 
toient  ainA  donnés  d  un  prince  faifoient  profc . 
fion  d  être  prêts  d  donner  leur  vie  pour  fauvi 
la  fienne  '•  Telle  eft  auifi  l'idée  que  Tacite  ^  noi 
dorme  du  ferment  des  vaffàux,  dont  il  a  rend 
le  nom  par  celui  de  (Comités)  qui,  en  latin, 
la  même  iigniHcation,  ce  C  efl:  >  dit  cet  autea: 
»  une  infamie  éternelle  de  fiirvivre  à  fon  prin< 
s> . lorfqu'il a  été  tué  dans  le  combat:  le  couvrÎJ 
»  le  défendre ,  faire  tourner  i  fa  gloire  fes  pli 
»  belles  adions ,  eft  le  principal  ferment  des  câ 
»  marades)'.  Quelque  facrés  que  fuflfent  ces  en 
gagemens ,  je  doute  que  tous  les  camarades  le 
rempliffent  avec  l'exaékitude  dont  Ammien  non 

•  I  Mnu  Ub.  f .  c.  10.  —  1  Tadc.  de  motib.  Cerm.  ^  5  Aim.  Ub«  1 
c  ti.  —  4  De  xnoiib.  Ccfui.  c.  5* 
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ftrcoiilervé  un  exemple  rémircjiuable.  Chnôdomaré 
roi  .d'un  peuple  Allemand  6t  génédililTime  <le  li  * 
nation- j  avoit  liVré  au  Cèfar  Julien  Une  bataille 
longue  &  fanglaiite' j'maii  le  cdutage  deé  Rdniains' 
KaVbit  enfin  cmjkifté  fur  la  brafourê  de$  bli!ba-' 
Pcs^  et  leur  ^érai  aVdit  été  forcé  de  f rendre' 
la.  fuite.'  Il  fnc  fuiyi  par  une  cohorte  Rdmaine*; 
^c  ne  put  éviter  de  tomber  &ncre  les  nt^ins  du- 
Ttibuii  qlii  la  Scommandôit;  Les  camarades  qui 
lui   leftbieiiti  au  nombre  de  deui  cents  ^  &  troi^ 
*inîs  intimes  j  l'atoient  accompagné  dans  fa  fuite:' 
Us  ne  vireht  pas  plutÊr  leur  roi  -aii  jJduvolr  des" 
^iniemis, qu'ils  allèrent  au  devaht  des  chaînes  d[\iiU 
pouvoient  encore  éviter^  mais  c<ils  àiirolent  cru  fé 
»    couvrir  d'infamife  en  furvivaht  à  leiir  rbt^  bu  fen 
^   ne  fe  mettant  pas  à  portée  dfe  moulir  pduf  Itny 
^   fi  Toccafion  s'en  préfentoit  »; 

§.     iïl: 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  là  récohiniandi^ 
^ion  fut  eritièreniertt  gratuite ,  &  qu'elle  ri'înipo- 
fit  aucune  obligation  à  celui  qui  l'acceproît.  En 
^jrermanie  le  fiizerain  avoit  été  obligé  de  four- 
Wr  à  là  fubfiftance  dé  fes  vàflauk.  Et  rious  ver- 
rons ailleurà  qu'aii  temps  dé  Charleriiagrie  il  n'y 
^Voît  ericdfre  que  les  bienfaits  dû  furerairi  qui 
ïendÙfenc  le  vaflelage  indiffolublej  &  <|u'il  ëtoit 

Tome  ii  F 
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réfola  pir  fon  iji|uftice  Se  fi»  riolencef.  H  y  1 
ckmc  tout  lieu  de  croire  que  quand  les  princes 
admectoient  un  homme  Ubce  i  ie  recommander 
entre  leois  mains  »  ils  lui  faiioient  des  pcéfiens 
proporciomiés  i  ia  digoité.  VoiU  pourquoi,  en-' 
rr*auaes  confeib^  que  Goncram  donna  à  Childe- 
bert,  fisn  'neveu  »  lorfqu'tl  Teuc  inftimé  fon  hé«: 
riôer  »  il  It^  indiqua ,  m  ceux  qu*il  devoir  ho^. 
n  norer  par  des  prélens ,  ou  qu'il  devoir  dépoC* 
»  {Um  de  leurs  honneurs'  »•  Ainfi  lorfi;]u  un  rm 
panrenoir  1  la  couronne  il  pouvoir  £ûre  un  chinx 
encre  ceux  qui  fe  recommandoienr  i  lui  :  ceux  k 
qui  il  ÙJSfÀx  Àti  préiens  écoienc  dès  ce  okh 
mène  confirmés  dans  leur  dignité  ;  ceux ,  1  quij 
i|  n*en  (aifoir  point  »  dévoient  reconnoicre  à  ce 
craltement  quelbn  intention  nctoit  point  de  le» 
continuer  dans  leurs  emplois. 

t  Gf^  Tac  Hift.  Iflte  7*  c.  ^^ 
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.         •  §.  L        .:         ■     ■    •         ■-•-»    -t 
ir.      ■  ■  :  ■     '  •    'f-    ■•  -.  -  jr    •:/    -c 

JH  ne  .tçp^é  riiuUe  .jpan  ^ueUç  étoit.  k.fof|n(t 
^nôell^ile  la  •  recomxxien4&tion»  On  rj^ei^ç^t^ 
^^^  quelque  conjecture- raifannasble  far -ct^j']pa«^ 
^oievi. £lî]rfuif;eis ^  tirées  d'une  ancienne  -cl^onique* 
%  TafliUop  .vint  i  Paflembiée  générale  que.Pepiu 
i  ,t«nôiç  à  Compiégne;  &p4^  fçs  propres '^n^ûi^^ 
*'  il^fc  reconimenda,;i;.la  mapièca  de*,  Fjraaçsjf 
»  dan&  les  mains  du  roi  en  qualité  de  fon  vaflTa!, 
^'  Se  il  lui  promit  lidélîté  ;'*tanc  à  lui  qu'à  (ei 
f^:  fils  ;  eh  prêtant  iîerttieiK'fiirrl^^c^rpB^cI*  Sarînc 
^  Denis  .•-»t  On  reèoohw  ici:  une  des  cérémcià 
ûï-esde  rhômmage ,  -qui  oonfift^^  eii  ce  qiie.J* 
^^^XTal  met  les  mains  }oj[9t^  dans  celleé  d^r^Mt 
fei^gneur,  qu'il  baifei  .     .      •   /'  ?'»m» 

■'■  -^   ■■§•     fL   •    '"    ^  ••"'•'; 

La  cérémonie  par  laquelle  un  devenbît  anttuftioik 
^U.  roi,  me  parok  avoir  été  ex^ârement  la  même 
%t:^e:U  rec<>mmendation  y  aufli  ne:  faut  -  il   paà 

^<^uter  que  ce  titre  ne  fut  le  même  que  celui 

•  •*"••■        "  "  "    / 

Fij 
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de  .yjilSxl  du  roi.  Voici  quelle  écoic ,  félon  Maf'-^ 
culfe  »  la  formule  des  lettres  par  lefquelles  le  rot 
ireceVoît  uA  ficiféle  au  hortbtfe  des  anftnttlons^^  •»  Il 
99  eft  jufte  que  cewç  qui  nous  ont  promis  une  fol 
ê9  inviolable ,  foîent  protégés  par  notre  fecoars  *  ;  or 
$9  comme  un  tel,  notre îid'éle ,  venant  par  la  bonté 
a  divine  daiiS  notre  palais ,  nous  a  promis  fecoiuv 
li*  tt  fidélité,  en  hieftant  fa  main  dani  h'û6ti!é\  ^ 
»  cette  liaifon  nous  décernons  Se  ordonnons  <)ue  le 
0  fufdit  notfe  fidèle  fdit  compté  au  riMobté  de 
a  nos  anftruftions  ^ ,  & ,  fi  quelqu'un  ofé  le  tnef  » 
i»  il  fent  condamné  en  un  amende  de  tfoo  fols  ir. 
Avant  d'aller  plus  loin  ^  je  dois  rendre  raifon  dô 
la  tetnièitr  dont  j'ai  tfiduit  le  mot  TKV$ru 

I*  n  eft'cortlln  dti*6n  poâvôit  éeré  fidèle  £uit 
icre  antruftion*^  puiujae  là  formule  fup{K>fe  que 
c*'étoît  un  fidèle  qui  étoit  venu  faire  hdm^ 
migeV  h  truite  h'ék  dond  pas  k  fidélité  >  Si 
dans  la  formule  même  on  diftingue  Tune  dé 
Tautre*  z^La  loi  ialique ,  parlant  de  lantruflion , 
le  défigne  par  ces  mots  ce  celui  qui  eft;  danf 
0  la  crufte  du  roi  ^  »»  s  or  ces  paroles  marqilehr» 
99  ce  me  femble  »  que  la  trufte  étoit  un  devoir 
de  la  parc  du  toi ,  comme  elle  en  étoit  on  de 

1  Marculf.  Tornu  Hk  i*  cité  1 1.  -*  i  Auxili».  '*  )  TnlUe*  ^  4  IH 
Hl^e  domincâ* 
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i*         *■■■       ■  •  ' 

«  part  du  fidèle,  fuivànt  la  fermtde.  llj  avoic 
donc  deux  parties  e0êncielles  dans  la  vécieptîoit 
i'^tx  àntrdMôn  :  la  praméflè-^u  il  (sifék  d^  la 
Wttfte  8c  de  la  fîdélioé;  &  raflTtirahce  que  le  roi 
h^  donnok  de  Ùl  crufti?,  ouTa^  par  lequel  il 
fe  irecevoît*  dans  fa  rrufte.  Gêfté  réciprocité  d'enh; 
g^^^einliens  eft  très-bîeh  exprimée  dans  les  près* 
ttiièpÈi'pâtoiei  de  là  formute.  «  H  eft  jufte  qu« 
^^  xfciir  qui!  prdmetténr  -une-  fidélité  uiviolabltf 
>*  •  icietit  défendus  parilotrè  fecotos  -»•  Aîhfl'  I|| 
''^uite  étott'toutuelli:  em     lérot  ôc  levaflàl^'^ 

■s  .'-  .'    :'4i-  .  "...  "     ..  ■   .       ■   rO 

.       •.:.-:..  .§'....I..y.;   ...•.•■•      -.    ..    -r.: 

Je  twttvef  lé  mot  dé  t^u^te  emplojré  dans  pîaa] 

fieors  capmilaiiés,  pour  marquer  les  feccRîrs  qti*tid 

voyi^nr  'idêvoît   troùVef  tfans   l'ho^kalîté  dël 

Flancs  t  ainfi  je  fuis  léôhviîntu  ^qûè  ce  mot'èffi 

précif&nienf  le  mot  Allemand  TRosTé,  qui  fe 

p^riôftc!e4iiftuSTE,  âf  qui  fignifie  consolâtioW 

On*  l^eiriplôië  ijiêine  dans-^'-feM  d'Un-  fècbtfi* 

quelconque  *  j  &  c'eftAuflî" celui  que  nos  anciens 

aofeurs  do9nent  conftamment  aux  mots  folatifiia 

?c  conftdat?,9  *f  J'aurai  Qccafîpn  de  parler  aî^èurs 

d§  luf^ge  que  faît 4e  c^  dçn^ier motTàrchevêq^ÇL 

Hincmar  j.  5c  j  poiur  ii'^re  pas  trop  long ,  Je  jp^ 

ornerai  ici  à  un  palïàge  de'Otégoîre  de,,Touis'^ 

F    ili 


éft.B|c^rfliç^,/W,.^ûBjGots  d'Efpagnejii.  defiroif 
H^fjifjS^^fi^^^A^f^l^^'h  U$:tok  Francs , 

"/.!  ^#  fK!ir'ifif|i^tîcuUet«^r.avop.Childébet(  9:  i^ 
3jr^4<^%0doit  |a..iâi)U;r  en  marUge^  S§f  amb^&r? 
4i  i$^9  apràc  av%>)):.vexporé  une  p^cae  dejeui 
»ju^iîfiniï»iflîof^>.  a|ç!itu;èM:en,tr5  le  roi ,  not«  in^tre.^ 
i>„-4piH»pî^*rd»  fiiilJR.-fois^  votre  grâce  ,ipottç,oiK% 
«ii{P»>iR  •V0|:Fe/Ji9?itié3:^fift  qa*il  puiflTfi -juCmp  ' 4fl 
«!'^cc^:<^niQUti^n.'^,;&:  que  vous  if  quaad'ilièrj^ 
tl  îîéçfiflfaire^f^ui^esç  dfti^.^bienÊiîci  ^  Il  ^ivi? 
fib\(t^3lw'iL^?'%gît;J^îi  ^rîd'un  feçourf.,05utiï^, 
ou  d'une  affiftancc  que  Recarede  comptoir  ache- 
ter par  un  fubfide.  H  Uembte  même  que  les  am-» 
l}tUf[^<^fKir$  der^  ^^princc,-ai^Q^  all^iiçn  .txoi 

fplldrq» oft  n^pn^^wii;,fpp;iv:r^cy$  de:.difi|rpiiff 
ffctfe^vnyfiflral,^  gft,^^Cef4çuxfnî9tji.av»iMi^ 
^  |ryi|otiimes,cb»îh|<Mi  ?oîç  geripains,  &Jl;é«qiefl|^ 
fçiçpr^. alors  i  Wfftiojp^..<iïçz  les  pcticpliers  (*,./> 

>■-■''        "     '=  =  /..'§4-.'V^-''.      ^     •       '••!     ■• 

'*  Lïdftôîre  fait  fouVèht  meiîtîon  de  ta  promeile 
que  faîlpiént  les  nouveaux  fidèles  dun  roi,  de 
Taffifter  de  toutes  leurs  forces,  &  de  cette  que 
^iTort  le  roi  de  le^  prendre  fous  fa  défenfe  6c  fous 
£1  proteûîon. 

^  I  Vraio  matiir  (blaUo.  BeiKficils*  «t  »  Marculf.  Fomi.  1;  i»  c.  ij. 
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^ne  première  marque  dii^  fecours  ou  de  Ur 
proteâion  que  le  roi  promettoîc  à  fon  vaflâl» 
éloir  laugmentatioii  de  £i compéfitbA*  ^ 

S^    V  L 

lia  recommeadadort  icompretiort  la  prome<& 
d'écre  fidèle  ^  &  Hly  :a  apparence  qanii: ,ya/&l  ne 
promèttoil;  |amai»jraffillâflce  fans  pcometrre  ht 
€Ld4Uié:::.  cependant  ces  deiuc  ptome^es  icoient 
dj£tinEtts^  Se  gënéfalemens  packnt  le  ^rment  de 
fidélité  étoic  difierent  de  k  recomnicndatton  \  ;  it 
^.frécédiMC  par  rapport  aux* perfônnes  qui  fe  re^ 
commandoîent  au  roi  dans  le  courant  de  ùxt  ré^ 
gnej  mais  lorfqull  .s'agtlR>it 'de  fe  donner  un 
nouveau  roi ,  les  feigneurs  commençoienr  par  fe 
:^<&CQmmender  À  laiyfSc  ei&fuite  les  autres  fujet& 
^boes:  lui  prêtotent  le  ferment  fie  fidélité»  Il  par- 
aît même  qu'après  t'aâe,  qu'on  iappelloît  élecr 
^'(taodU'.ixny  âtqui  étbk  toujours  précédé  d«;  la. 
^coiiàmendacioti  des  feigiieurs^  cei  mêmes  fdi-^ 
Siiéucs*|brbient 'encore  ^e  lui  être  fidèles  :  il -y 
^^voit  de  plus  cetTj  différence  entre  k  recommen- 
'^à^ioh  &  le  ferment  de  fidélité  y  quil  n'y  avcit 
^"ÎMe.  les  vaflaur  ou  les  hommes  du  voiy  qui  le 
^^^mmenda&nr  ^  lu^,  au  lieu  que  tous  les 
Y^^Opnécaidiïës  poètoient  ferment  de  fidélisé  au  roi. 

F  îy 


■     $.    V  î  ï.  . 

Quand  .toûf^s  les  pfopiiéféifi.  fiirent'  deYenaeii 
^es  fiefs ,  il  n'y  eut  pli^s  dç  foi  fans  hommage  ^ 
mais  pour  les  arrière  - 'fiefs  ^'  la  foi  fe  promit  au 
m;"&  rbonimage  fe -fie  ou  ftucemin  en'  m&ne 
teihps.  qu'oit ;luî  promit  U  •  fèi  Ç  IjSL-^diSéaen'cM 
quHly  avocc  eu  jui^u'âlonieiitce'Us  fiefs  A:  le^ 
propriétés ly^' fans  doute  ce tfo^ft^aicdire^  que 
l'hommage  &  &îibtt  ^uœk&fWB  te  gentilhomme  i^ 
^  que:4a<  fbîr^fepromettbk |)a£ lé  roturier*  "On-^ 
confondu  maM-propos  le  i;qturier:  tvec^Ww^ 
•pnétaire^^ '.;;...:*'  -  •/.'••  •••»  ^"    ''■    .' ...r: -r:-f:-- > 

IlfçmbU.  qu'il  lié  dût  plus  y  avoic  dédiât 
ropcQ  gntr^  Jics  :pn9priétéi  itifëodées  &  les.  £«& 
proprçmeinc  dits ,  lorfque  cêu^  fureouc  deveios 
.plainernent  ^iésédkaire4,,'C'c(t;i(e{^qdant  ioe^qm 
ji'cft  pas  'y  le«  deyours  du  vai&l  bénéficier  furçnt 
rouJQ^us  plus  étendus  que  ctfux  du  vafial  allodîal^ 
C^luîrci  fit  un  hommage  qui  koit  très  difiéretir 
de  U  recQmmapdatio)! ,  ce  fut  l'hommage  fimplo» 
l^Q  vfafTiil  l^néficîer»  au  contraire,  fit  l'hooimagi 
avec  toutes  les  foimalités  qui*  avoîeuD  caûnâécifiL 
fCtt^  cérémonie  barbare.»  &  co.lkf  Dhomm^Cfi 
lige,  Celui  qui  le  fit  fut  homme-lige.  Ceux  dç^ 
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grahdî  vâflîux  qm  J)rétendirent  être  propriétaires, 
ôfelrent  toujours  le  premier ,  &:  t-efiisèrent  le  fe^" 
cpndtaHl!  t^'lts  furent  »y  fouttrkiteV  Tel  fut  le 
motiî  de  plus  d-ûriè  guerre  eiMfâ  'les  rois  de 
Fîaïiee  &4ejr.çlttcffde  Nôrmâfidfeipn  partlcidieri 


f. 


f  r* 


-iipH  A  P  ï  TRE    y, 


ferment  du  roL 

Je  (toi;  devoir  préferçf  1^  ^^n^uU  dv  ferment 
^  Charité-! fe-Chaùve  'fit  àfdri  couronnement 
comme  roi  de  i^jx^iç;e»;.a^x  f(5fcmules  de  quel- 
ques fcrmens  qu'il  prçta  pen4an(  le  cours  dç  foi; 
fégne:  la  yoici  mot  pbur  Oiot. 

ce  Attendu  que  ces  vénérable^  évèques  uQui 
»  'ôht  dit ', pit  y  hoiiàïé'âl  Vixn  d^çhtf eux,  &  qilfe 
«  Vbatîniêm«  vous  êtes  éêrié^  que  J'étols  venq 
*'ici^^ar'l^  ëhôïi  de  E^tédîpo&'vo^re  sûreté  8c 
"  vorfeayanttigé,  pour  yo.us  régît  Ôc  pour  vous 
»  Ç>ttyémêr;^  T^che?  qu*avçc  rapide  dç  Dieu  je 

*  conferverc^i  rlipunçUr  ÎÊ  V  Cûltè  du  i  Dieu 
^^  &  aut  églifes ,'  &  que  je  veux  hoaoter  &  fau- 
^  ver  ehjLCûn  4e'  vous  f^Icûi  fôn  éfàt  &  fa  con- 

*  ditibn ,"  au^t  que  Je  fçaurai  îk  ^ûe  |e  le  pouf-^ 
^  rai  ;  ifiç  que  je  'mâîhtienàraî  chacun  de  vous 
^  ainfi  faiivé '&  honoré ,  &  qii  a  chacun  de  vous 

*  félon  foï\.i»jQg:».je  ^onfonrerai  le*  tok^jui  le 


Q9  XHS    ..O>;11I0I,HE8«     . 

>»,.conc^n^9^>  &  rendrai  la  juftic«,  pourvu  que 
H.  chacun'de  vous.,  félon  fon  rang»  fa  dignité 
9)  8c  foni  pouvoir»  me  rende  llionneur  royal» 
9> .  ainû  que  ia  pujilançe  ôc  l'obéUTance  convenables  » 
•t.  6c  me.prjè^  ije^p^^  pour  cQniieniit  ^  défendre 
H  le  royaume  qui  m'eft  confié  »  de  même  que 
*  vos  prédécefleïirs  ohc"rehdu  tout  cela  i  nies  pré- 
f>  décefTeuci^luflt^nifeni  fidèlement  jfl^taiibnnable* 
^  ment  *  i>« 

.;.;î  tii    •  :■';.*'. -^ 


,  •—Tr 


.î^fSor:!**  V^r.    j';;'m   -.'.'.      ^  . 

O.    »      ■'..-''., "^  ••.     î  .  I.    »        ^  ' 

,N  trcjîjîy^î.^lijiïgurf  forp^ul^s,4.e|  (erpiçps  prqt^ 

auroîpar'Iafi^tb'p^   mais  la  iTormule  du,  premier. 

ferment  qiieie  roi  recçvoità  f^n.avénen}^nt,ai| 

trône  étoit  Ï9,  pfus  fimple,.  &  eft  l^/^^uje  ijue  je 

dois  tnmifcrlre.  ici*  VoicV  celle  du.  ieripent  que  la 

naçiqn.prâta  àfCh^iJes^e-Çhauve. 

a  Je  N.^feifâi  fidèle  d  CKarles^  jfils  de.  .Louis 
»  &  de  Juditk  •  de  ce  Jour  en  avants  félon  mon 
»  fçavoir,  côm^e  .un  •.honime.frAnc  doit  letre 
13  â  fon  roi ,  fi  t)îeu  m'aide  &  x:es  reliques  \ 

Le  ferment  que  Charlemaj^i^e  youloit  qui  lui 

1  Cap.  Câr;Calf.tic.-4r«*^^  Ctip*  Caf.Calyîtk.  1^ 
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fat  pi^cé. entre  les  mains  de  &s  conuniâaireSy 
écoit/peu  diSËrent  dii  précédent '• 

«c- Je  N. :proniets  à  Monfeigioeur  Charles,  toi, 
^  "^  à  ferais  5  de  lui  être  fidèle ,  préfentemenr, 
M-  '^  tous  les  ^urs  deina'  vie^  f^ns^  fraude  oo 
>•  V- «wivaifo  î  intention^ 

"'" S.    Tri/    '    ' 

Comme  l'on  ne  pouvoir  prêter  que  deux  fer- 
^oiens^riinVu  ror,  (Kraiïtrè  afbn  feigneùf,  pour 
V^îtilité  de  Çui>  &;d€ftaBtrp;  (cqluiiqai  je  viens 
^e  tranfcrire ,  fuppofe  que  les  fils  de  Charlemagne 
étoieirf'défl?rtfîi,  &  e'èftrciMi^cfe  qui  eft'^atcefté 
P^  ri^iftoîre  *  :  il  y  a  menue  apparence  que  Qt 
JWrpent  w'clelûî  que  leur  prêta  la  nation  à  i  oc- 
câfîon  de  leur  avènement  au  trône.  On.  trouve 
.dans  WEirculfé  la  formule  Acs  lettre^  circulaires 
Hue  le.roi  adrèflbit  en  pareil  cas  aux  comtés  çii- 
litairés  des  provinces ^  Eue  çft  çrop  inftrudtive  pour 
•^e  pas  mériter  d'être  tranfcrite  ici  :1a  voici  "telle 
^uTI  m*à  été  poffiblc'' de  b.  traduire,  «  Àttefidu 
^  qu*à^c  lé  confentémént  des' '^mniis  dé'iiotre 
**  'î^oyaurne,'  nous  avons  ordonné  à  notihé 'fils  Ni 
**  dé  régner  dans*  tel.  ilbtre'Toyaume;  notisl'vbus 
**  oHbnnohs  de  baniifj'fl^ *de' faire  afi^^  èh 

'*  lieux  cortvènabljesV^Vsifei$"Vïtés,  t)oui*gs'& 
*  chiteaux',  tous  vos  câïitdliîérs,'Fknc5 ,  Romains 

*  3*  Cap.  an.  7?^  -«•>  Cap.  Kb/  5,»-c;  I.  — )  Focmul.  ^ft..â|S-4.- 


9%  Lis    ORtaiNEs; 

9  Se  autres  >  de  quelque  onation  qu'ils  fôœnc  j; 
•»  enfin  9  qu'en  pr^fence  dfun  tel^  notre  envoyé^ 
p  perfonnage  iUuftre  >  que  nous  vous,  avoua  ^eo'* 
p  yoyé  d'auprès  de  nous  â  cet  effet  »  Us  (ttro^ 
If  mettent  &  jutent  i  notre  fils  &  à  Jious»  Sùàét 
»  licé  •  foi  Se  hommage  dans  les  lieux  ùitus  » 
p  ou  fur  lés  reliques  que  npus  y  avonç  envoyées 
i>  dans  cçttç  vue  ».  ' 


CH  A  PITRE    VJ  h 


A.qoei  le  rptift'ieaigageoic  par  fou  (êniienc*.  .. 

jl/ouis  le  Débonnaire  fe  croyoic  principalement 
obligé  à  trois  chofes;  i  protéger  règlife  y  â  fairo 
|ouir  fes  peuplçff  de  la  pai}(  ,  &  â  leur  faitQ 
rendre  la  ju(tice  '•  On  trouve  dans  le  difcouri 
d'Adventius  â  quelle  intention  1$$  Lorrains  s'6> 
loient  donné  un  roi\ 

ff  Npu$  ayon^  d^n^4i^u  ciel  un  rpi  qui  noujt 
??. gouvernât  ^veç  jugement  &  avec  )ufti'ce  , 
>f  chacuq  dans  notre,  ordre  Se  profeilion^  qu^ 
P  nous  protéger  Se  qui  nous  défçndit  »>.  Lq 
ferment  du  rp;  fe  r44uifpit  donc  ^n  demjiërs 
analjfe»  i  la  protnefTç  qu'il  faifoit.  i  fes  fujeai 
4e  fes  protéger  cpntr^  les  ennemis  du  dehors  | 


LiviM  IL-  Ctf  AP.  Vit  9f 

iths  xéexxrt  i  couvert  contre  k  violence  au 
iledans;  de  leur  conférer  leun  privilèges,  &  de 
Ittir. rendre  11  juftlce faiVant  ces  privilèges  &  le» 
lobe  générales*  11  leur  prbmettoit  encore  de  le» 
honèrer  :  par  où  il  contradcÂt  l'obUgatibn  de  leur 
donner  les  réconipenfes  hôiiorables  <ju'ils  auroient 
méritées  par  leurs  fervices.  Dans  un  ferment  que 
<}harles- le  ^Chauve  fit  en  858  ,  «  il  promit  d» 
^  Eike  iniféricorde  à  ceut  qui  la  demanderoient  ; 
^' comme  un  roi  fidèle  doit  la  faire  i  ceux  4C)ui 
»  en  ont  befoin,  &  de  réparer  ^  aufll-tôt  qu'il 
o  en  auroit  connoiflànce ,  tout  ce  qu'il  acMK 
9  Êdt  par  furprife  cdntrè  les  loix  '  >»« 

C  H  A  i»  î  T  R  È    V  I  i  r 

A  quoi  la  nacioii  s^ôt>ligeoif  éh  prêtant  Teilnenc  àtt  tôL 

ili  éroic  çnjoint  aut  cO^mmiflaîreSi  qu'on  tn^ 

^oy6it  dans  les  provinces  pour  faire  prêter  fer-* 

meii^.  au  peuple,  de  luie^Uquer  les  obligations 

^Q  lui  itiipofoit  kfptc^eflè  qu'il  faifoit  d'être. 

^^i^VGhaiies-le-^Chauve  crut  quelquefois,  dc- 

"^^ir  jétendte  la  formule  qui  çontenoit  cette  pro-. 

^feflè,,  &y  comprendre  plus  en  détail  les  devoirs; 

^^s  fujets  envers  leur  rqu  Oti  i  un  ferment  feïh- 

^l^We,  daté  de  l'an  858  ,  par  lequel  les  fidèles 

^  Cip4  Car.  eal7«  du  M.  —  *  |.  Cap.  an,  Sx>.  u  >|< 


t>ien  la  folblefle  de  ce  prince ,  ou  le  défordre  ai 
Tes  adirés  :  la  révolte  n'écoïc  poiiit  une  maniècé 
légitime  de  fe  faite  rendre  jûftice^  '    ^ 

Les  ioix  autorifoient  les  fidèles  ,  «  elles  ledi 
^  enjoignoient  même  de  remontrer  au  roi  toutes 
h  les  êttitei  qu^il  pourroit!  faire ,  afin  (ju'il  içè 
li  réparât;  Si ,  àf^rèi  ce$  avertiâTèiiii^Hî  ;  il  ne  cfiân^ 
«^  geoit  pas  dlhtehtidn  /Ici  fiijëtis  écçléflafti<juês 
s4  &  féculiers  dévoient  faire  caufé  éoïttfnûnô^aÔii* 
h  que  le  roi  nfe  fut  pâmt  en  état  de  traiter' qu{ 
h  que  ce  f&t ,  contre  la  loi'  éc  U  r^ifbii  y  quW 
«  même  ç'duroit  érè  fon  intention  *  iù 

:         §V    Illi   ^ 

U  ii  n*étôit  permis  à  perfonnc  d'émpêclier  l'exé? 
n  cution  des  Ioix  ^  par  fa  -  détobétifance  *  ;  &  y 
41  lorfque  l'un  des  rois  defcendans  de  Louis  l0 
Ar  Débonnaire  fnanc^ùoie  à  leurien^âg'cmens  coin- 
«9  muns ,  êc  à  ceux  <Ju1l  avoir  pris  vîs-à-vîs  de  fôrf 
ti  peuple  i  ceux  qui  ne  s  en  étoient  point  écartéi 
n  devoieitt  s'afTembler  avec  le  gnhà  hàmbre  des 
u  fidéléà^  j  8c,  après  qudn  avôit  averti  irïurîlèmen^ 
fi  le  prince réfraélaire  ^  on  décidoit,  en  commun,^ 
#  quelle  conduite  on  devoit  tenir  à  Ton  ég^d /»'J 

iTH'  *^«  «•  I*.— 'itk. 51.C.  12» 

CHAMtttë 
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.-t^ — L-i^.. 1_; — . — ^1j •    '■■■-;'' 

^C  H  A  P  I  tl\  È    '^.'' 

^  •   •  ■    .        •'.    .  ...V'   :.  f 

iÉFtE-ttONs  suk  LA  oi^ositioM  DES  ^tlviK^\yÀr.^. 

.  J\  ous  n'ayons  rien  qui  foit  plus  pofiEÎf  fur  cette 

.madère,  que  la  plainte  rendue  par  CbaflosrU- 

Ghauve  cancre  rarchevéque  de  Stns  qu'il  j^'çculoit 

;  de  félonies  çc  Après,  avoir  été  Cicré  roijdiîbit  ce 

prince* ,  éc après  avoir  été  élevé  fur  le  trônçi  »  je 

•^  n*ai  pas  dû  en  être  renverfé;  mon  facténapas 

^  pti.  devenir  nul ,  au  moins  avant  que  j'eufle  été 

••*  entendu  ,  &  jugé  par  les  évêques  qui  ïbnî  les 

^  ntiniftres  de  mon  facre  ,  <&  que  Técritufe  appelle 

^  les  trônes  de  Dieii  j  trônes  fur  lefquels  le  Tout- 

^  Puiifant  eft  ailis,&:  par  qui  il  reild  fcs  jiigemens; 

^  J*sii  toujours  été  prêt  à  nie  foumettre  à  leur^ 

^  réprimandes  &  à  leurs  jugeiliens  pénaux  (  jddicitt 

*'  ^^ftigàtoris  )  j  &  maintenant  encore  je  fuis  dan» 

^  1^  même  difpofition  v;  On  fent  bien  pourquoi 

^®    paflTage  n'eft  jJas  décifif  j   mais  fi  on  îè  joint 

^^^c  ce  que  j'ai  dit  dans  les  chapitres  précédensy 

^^  -  jiourrl  fe  faire  une  idée  jufte  d§  la  dépdfitio^ 

^^^  empereurs; 

ïl  effi ,  fans  ddute ,  jttus  dans  tes  régleS  de  réfîfle? 
^  Vaii  empereur  injufte,  que  de  renoiléer  eniîéi?©* 
^^nt  à  fon  obéiirancci 

*  Tic  ^o.  e;  ^ , 

Tome  Je  O 


iAais  cck  (uppo£»  que  l^obéifOuice  ic  h  ééj^H- 
daftde  tUns  laquelle  on  refté ,  i  ton  égard  y  oui 
Un  objet  d'utillc^  Ainfi  ,  foie  qu'on  remonte  i 
Vonpné  de  la  royauté  »  ùnt  qfi'on  raifonne  d  aprè 
les  claufe^  du  fermeflt  »  l'Imitilité  d'u/i  prince  efl 
le  motif  U  t^luâ  plaiflible  qu'on  (mKTé  aVoîr  pool 
le  dépûfferi  Ce  fut  celui  de  la  dépofition  de  Wen^ 
ceAas  \  8c  utie  fâilbn  femblakle  fit  ^fêr  â  dépofo 
t^réderSc  III.  C'eft  dans  te  ^int  de  v^e  qui! 
faut  confidérer  Teiclufion  que  les  François  don- 
nèrent i  la  poftérité  de^Charlemagne  »  en  favetfi 
d'un  p4nce  habUe  $  fuiilâllc  &  beÛiquettt^ 


liVirs  il.  CHAP.O^i;  c^^ 


j)i   LA  kÉVOLTE.' 

v-#*ÉToiT  par  le  motif,,  autant  cjue  par.  la  forme,' 
du*on  jugecflt  de  la  réfïftance  à  1  autorité.  Et  Toni 
&  pu  Voir ,  ({ans  le^  chapltreîf  précédens  ;que  fou^ 
les  rois  Carlovingiens  ,  cette  ré(î(tince  n'e  pVrtoi^ 
pas  tdupur^  l'odieux  norii  de  révolte; 

Lei  Francs  ne  connurent  point,  fans  doute,  cette' 
fefpéce  de  qrîme  tant  iju'ils  confervèrent  leur  jnre* 
inière  cqiâTitution  lÂ  nation  étoit  un  i;>ien  com-^ 
ttxuri  ^*  à  la  poffeflïrfiï  duquel  pouvoient  afpirer^tousf 
ceux  qui  s'en  croyoient  digiles.  Aucune  loi  Anobli* 
geoit  le^  Koninies  libres  à  Cû  donner:  Quand  liité 
fois  ils  s'étoient  enrôlés  pour  une  e3^ditiol{.;  if 
fallolt  qu'ils,  fuivïflertt  leur  chef',  fan*  qûSôï  iUf 
écoient  punis  comme  déferteur^'.*  Les  c^trîètdàei 
d'un  prince  ne  poiivoïent  pas  Tabandortnef  légé- 
^etiii  Le  VafTelage  éroit  un  Âœud  qu'oiÀt  ne  rom- 
pait ^oinï  fansf  crime.  Mais  ce  neft  pasf  là  pTo-' 
pJ^enienr  f  origine  dé  la  févoltef  ^  c'eff  plutôt  celli? 
de  la  félonie  *V  ^ 

,   La  lôî  des  Ripuaîres  prononcé  f  atnefldé  de  6d  Ù 
vc  la  confifcatîon  des  bien^  contre  eetui'  (juî  éff 

'  CiffatV  Coi£  -^  »  tiV*y.  et.  '  , .  . . 


îoo  Les     O  a  I  gj  N'C  ». 

infidèle  au  roi.  C  eft-li  la  feule  loi  que  les  F^ranc^ 
connulTent  fur  cette  matière.  Charlemagne  fournit, 
à  la  peine  de  mort,  les  Saxons  qui  ^  révolteroient  '« 
ÎDans  une  loi  faite  pour  le  refte  de  l'empire  ^  il 
iivoit  Amplement  ordonné  qu'on  diflîpât  les  con- 
jirations  &  les  cotifpirations  ,  fi  on  en  trouvoit*# 
Cependant  les  Francs  s'étoient  dès  lors  Kabitiiés  i 
cett«  fameufe  loi  qui  avolt  fait  tant  de  criminel! 
fous  les  Tibère  &  les  Néron. 

On  trouve  pluficurs  arrêts  de  mott ,  prononcés 
par  la  nation  contre  les  vaflaux  convaincus  de 
révottt'  j  6c  il  eft  marqué  expreflTément  qu'ils  fureiic 
condamnés  au  fuppïice^  «  comme  criminels  de 
j>  lèfe-Majcfté  félon  la  loi  Romaine  ^>.  MaîsleS 
rois  adoucirent  prefque  toujours  la  rigueur  de  ces 
arrêts.  Je  n*en  trouve  mêrfie  aucun  exemple  deptli^ 
fê  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  La  multiplicité  des 
princèsVàuxquelsilétoît  permis  de  fe  recomman- 
der ,  &  qui  poflëdoicnt ,  comme  par  indivis  ,  le 
drott  de  régner  ,  fiir  leurs  fidèles  communs,  four- 
niflblent  toujours  des  protedeurs  à  la  révolte  ,  & 
en  dîmîhûoît,  en  quelque  forte ,  la  noirceur.  C*eft, 
fans  doute ,  la  ralfon  pourquoi  les  fois  Lûiïis , 
Cliâflcs  &'  Lothaife  fe  laifsèrent  impofer  l'obliga- 
tion tt  de  pardonner  à  ceux  qui ,  après  avoir  péché 
n  cdtame  dans  les  derniers  troubles  ,  recourroienc 

1  Cap.  an.  78^.  —  i  Cap.  an.  794.  c.  19.  ib.  Aim.  lib.  4.  c.  S}  U^ 
-^  )  Aioi.  lib.  4.  c.  y^. .  •  lotf.  Sclib.f.c.  Il, 
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♦»  a  la  clémence^  royale ,  ôt  promettrolent  d'être 
»  fidèles  à  Tavenir  a.  Ce  pardon  ne  deYoitjWkS 
même  fe  borner  à  î'oubU  du  pafré,«  Le  roi  dévoie 
'>  leur  rendre  leurs  propriétés ,  &  leuif  accorder  dea 
^  honneurs  ,'  fuivant  qu*ît  lui  f^roit  taifonnable^ 
^  menrpoffible  '  ». 


.» 


CHAPITRE    X  Vli 

:    •■'         s.  r-  •-•■---^^^ 

•<  1jORSQu*un  fujet  aVoît  offlfenfé  fbn  ro^  Te  prîhte^ 

'  *»  fè  contentoît  de  Tâdmonefter ,  fi  l'ofFenfe  étotc 

'^  légère  *  j  fî  Poffenfe  étôît  ptus  grave  >  U.  b  fen- 

"  *►  Vdyoit  par  devant  Tes  Pairs ,  pour  rendre^  raifoh 

'»•  défi  conduite  :s'iî^ic  prouvé  qu'il  eût*  inaiï- 

*>  que  à  ce  qu'il  devoir  au  roi  ,  on  le  pmimok 

'  »»   faisant  ta  namre  du  délit  :  s'il  rie^  fe  fouirietcoic 

*>   pay  à  la  fefùencé*,  "c'étoit  alQr»qu*îl  éroît  dé- 

*•  ^laré  contumace  &  rebôUe-,  &  que,  comme  tel  ^ 

*>   il  devoir  être  chalïë  dô  là  -fociété  &^u-  #^au* 

^^  me^  yy./L^  banpiffem^t  étpk  la  peiue  ré^ryéet 

^  ceux  qui  ajoutoignt  à  un.  premier  crime  la- 1^ 

\),é[\ïoni  contre  l'^^utorité  royale  &  eçcléfiaftique.. 

I  C2p.  Cai;  Cal.  tic  ^|.c.  6f  '-«^ Cap.  Car.  Caty.  tk.  i^.  cap.  i«i 

Giii 
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§.  1 1. 

Lorfqu^uu  homme  porpic  aâuellcnien; 
^ones  contre  fon  fouyerain  ,  qn  confifquoi 
bénéfices^  &on  fainiToîc  fes  aïeux  '.  Si>  au 
de  l'année ,  il  n'étoic  pas  rentré  dan$  fon  de 
on  confifquoit  aufli  fon  aleu.  (c  II  ne  lui  fcrvc 
^  lien, en  pareil  cas , d'ayoir  tranfporré  fes  1 
i>  a  iâ  {emmc-ouà  fa  mère.  Oif  cQnfifquojc  éj 
f9  ment  l'argent  Se  le$  autres  effets  qu'il  poi 
«f  #wÎE  miiendépoc  i  f\  c'^toit  dans  une  i 
f  que  ce  dépôt  eut  été  mis  ^  on  y  appofoit  le 
M  en  préfei^ce  de;  commifTaires  royaux  y  9c  l'ai 
.«>  nî^rapeui:  de  l'églifc  ne  devoir  s*Qn  dei 
;>>  gu  çntre  les  mains  du  propriétaire  même,  lorl 
>f  £:préfentoic  en  perfonnc  pour  les  rédamei 
cela  ruppoloit  qu'il  avoir  purgé  le  ban  ,  ou  p 
châtiment  ;iuquel  il  s'étoit  foumis ,  ou  par 
ft)oliûon.. 

La  rébellion  n'écoit  donc  paf  toujours  p 
par  \p  demjer  fuppliçe.  u  Si  quelqu'un  a  violi 
p  ferment ,  dit  un  capitolaire  »  qu'il  s'ame^ 
^9  qu'il  le  gard;  à  Tavenir  1 1>. 

ï  Diat( t4id.  P3  an.  I^t.  —  i  C*p.  Cm.  Cilv.  iî|.  57.  c.  f .— 

v:n 
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CHAPITRE    XIII. 

OK  frouve  »  dans  le  chupitrç  précédent  »  Torii 
gine  du  Bap  &  du  Forban  >  tel  que  Tun  &  Tautr^ 
9  été  en  ufi^  en  Allemagne  deptti$  les  rois  Cari^ 
Win^ens.  Ni  l*un  ni  Tau^  n*eft  precifémenc  uq^ 
(encence  de  mon.  Le  Ban  prive  dà  fief  Ac  fé<)ueftr9 
h  propre  ou  l*aleu,  LçForban  e((  la  peicie  de  cebi 
^ue  le  BaQ  n'^  pas  ramené ,  U  le  cbafTe  de.  la  (bciécéji 
il  le  liyi^e  4  U  pourfuice  des  fidèles ,  Se  le  met  »  p^ 
conféquenç  ^  en  danger  de  la  vie^^  puifque  les  loix 
^flurent  l'impupité  ai^  meurq^er  du  For^ni  '•  Lç 
banniâTeniçnc  eft  dope  iine  fuite  néce^àire  dil: 
Forhan% 


Gi» 


t'ô4  LeïOriginhs, 

H  VR  È     Tli  O  I  S  I  É  M  E. 

•  ■  ■   •'     j 

W     Ï,A     NATION     EN     GENERAL  ,    ET     DES     LIBRES 
. 'propriétaire^;  EN   PARTICULIER. 

^:.r''  ^..  r/  ■  -.■-, — ..  .;^-   .  ':.  :-■ —  .  •  .  . 
^C'H  A  P  I  t-R  E    P  R  E  M  I  E  R, 

fJQl  CTUX'QjJI   PUfitQlÇMII  SEfHENT   ÇOMPO^OXJ|NT   ^4 
.'      'i  NAiTION.,.  .     . 


\  pu^  avoni  VU  cjué  fi  le  roi  promettort  de  déffeiv 

dre  fôn  peuple ,  il  exlgeoit  de  ce  peuple  qu'il  lui 

prdiîirt.'iycUté ,  obéiîïarice  &  aflîftancék  Ceux  à  qui 

*promettbît''dé  les  défendre   étolent   donc  les 

mcmes  de  qui  il   exigcoit  le   ferment,  Aîrifî  le 

pcu^le«ou4A  nation  écoit  cpmpofée  de  cqu\  qui 

prctoient  ferment j  &,  par  conféquent,  tout  ce  qui 

^toit  menbre  de  la  nation  étoit  fidèle.  Car  il  me 

paroît  évident  que  la  preftation    du  ferment  de 

fidélité  étoit  le  caradèrc  eflentiel  &  unique  des 

fidèles  *.  C*eft  ce  que  je  prouverai  ailleurs  par  les 

détails..  En  attendant,  voici  quelques  raifonncmeni^ 

généraux  qui  ne  permettent  pas  d'en  douter^ 

Les  ojdoïinances  du  roi  ne  s'adrelToicnt  jamai^ 
quauxfidélcs^jortQus  ceux  qui  prétoientfermenç 


Livre  III,  Çhapi  !•  ifl^ 

fif  ce  volent  les  ordres  du  roi,  ainfi  que  nous  Talions 
voir.  Il  n'y  avoit  que  les  fidèles  auxquels  le  roi 
piornit  de  les  gouverner  équicableniçnt*  lor,  il 
gotivernoit  tous  cçux  qui  deyoieiK  recevoir  {es 
grd.res, 

ce  Ch^rlçs-lc-rClKiuve  ordonne  que  tousceuxqui 

»    lui  font  infidèles,  &  qui  font  libres ,  lui  promet-. 

)>   X'em  iid^liçé  »  &'  deviennent  fes  âdék^  i  s'ils 

»)    veulent  polTédçr  de^  propriétés  dans  (on  ro)nu^ 

5>    n\e*  >»•  Le  ferment  &  fon  pbfervatioa  faifpi^t 

donc  k   différence  d'un  fidèle  à  un  infidi^le,.Il 

falloir  donc  être  fidèle,  pour  être  propriétaire  :  on 

devçit  rôtre,  à  plusfone  raiCgai  tpQuç  po(rédQiË4^ 

§efs ou jdqi5  dignités,  .    -  ::     •  .1 


QH  A  PLTR  E    I  î,     -  -^ 

m   QUI    OK   $XjGlëtt   |jÉ"9IRM*!fT.''' 

U  N  roi  Carlovîngion  fit  xmt  ordonnancé  danf. 
^quelle  il  régla  quels  fujetsdjeroient  pcètJer  ferment 
*le  fidélîtét  On  triepve dans <ette  ordonnance  que;> 
^  quant  aux  clercs  qui ,:  fous  le  nom  de  moines  y 
he  confefvoient  pas  pleinement-,  ôc  qui  vivoienc 
^  ^fous  la  fégle  de  S.-*Benoîtv  ik-  dévoient,  fe^le- 


a» 


'  Tît.  X.  Ci  U-rri  Çap.  Cat.  Cah»  ,tiç..37.  c.  4.-sr  j  Pi|ppiiil  c  jtf^ 
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ib#  Lis     Origines. 

»  ment  donner  paroles  d'être  fidèles  (  in  vcrbo  tanroni 
»>  êc  yeriute  pfpminsuic  ) ,  &  que  leur  âbbé  cicvoîc  le| 
^  amener  devait  le  roi  ".  La  fuite  détermina  le 
lens  qu^on  doit  donner  aux  mots  conferver  ôc 
junener  ;  c'eft  i  Tendroic  où  le  légiflateur  expliqua 
ce  qu'îl  entend  par  le  peuple >  donc  i}  yeuç  ou'on 
exige  )e  ferment. 

Qu'on  l'exige  ,  dit-il  ^  fi  de  tout  le  peuple  ^ 
^  tant  des  enfln^  ,  depuis  l'âge  de  douze  ans  » 
9?  que  ^ç$  vie^lards ,  lefquels  viennent  an  pla^^ 
9t  Se  jpeuvent  remplir  les  ordreç  des  feigneun( 
Il  (  rojs  )  &  les  ponferyer  h. 

}iM  mo jne^  t\f  veno|ent  point  au  plaid  ,  c^étoit 
leur  abbé  qui  comp^roUToit  pour  eux  ,  ou  qui  » 
4u  moins ,  les  y  amenoit  \  leur  vœu  d'obéifIâi\ce» 
êc  leur  renoncenient  4tix  af&iires  femporélTêTne 
les  mettoîènc  pas  dansle  ca|  de  receyoii  les  ordrei 
du  roi  immédiatemei^t.  S'ils  avoient  une  juriltdic- 
tion ,  ils  ne  l'exerfoienc  par  eux-mêmes  >  &  la 
juftice  (i;  rendoit  au  nom  de  Tabbé  »  vqîU  poutri 
quoi  ils  ne  fai(bient  point  ferment. 

Mais  il  réfulte  dc^i^  i  quel  titre  oin  étoic  oblige 
de  prê(^ ferment.  Quiconque  s^oit  ^u  plaid,  qu^* 
cqnque  avoit  une  liberté  qu'il  pût  confacrer  ai% 
roi  y  quiconque  auoit  tme  |urifdi^^ ,  étoi^  obi^ 
de  prêter  ferment.  Il  était  naturel  que  dt$  gtnm 
qui  dévoient  p;^rticiper  ^  la  manutention  dç  bi 
police,  &  être  en  cela  fubçirdonné^  au  ^oi,  lui  orè- 
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p&nf.  fbmient  comme  Uf)  grand  policier  en 
royaume.  Mais  npii$  yerroni  que  les  mêmes  po£- 
fefliofijs ,  i  raîfon  defqaellç^  on  écoit  jufticier ,  obU« 
geoiettt  tufli  au  fenrice  milicairc,  Cctoic  une  nou- 
yeUe  taifon  pour  qu.e  tout  jufticier  pfêtit  iS^OHeac 
^u  m  comme  à  ficrn  géoéral. 

r^rrrrrr rr? .  '         — ^...■.   .    .  .„«• 

GHAPITRE    IIL 

i^DKiaAT;oN  ^z$  p£|foNN]^s  Qjai  ^Es^oizNT  ssaumir 

AU    ^OI. 

§.    L 

.JL'OiLDONNAi^çE  9  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre 

Jliécédent  >  n^e  fournit  Ténumétation  détaillée  des 

perfotocs  qui  dévoient  prêter   ferment.  Cette 

^numération  comprend  ie§  évèques  »  les  abbés  ^ 

^^  comte$  I  les  vaîSàux  royaux  »  les  vidâmes ,  les 

F^hîdiaccisS  1  les  chanojnes  »  les  avocats ,  les  vicaH 

^  »  Jes  centefiiers  ,  |es  prêtres  compris  dans  le 

f^s^&^in  général^  tous  ç§ux  qui  fréquentet^t 

k$  plaids  I  qui  peuvent  refnpl\r  les  ordres  du  rqî 

^  les  foire  exécufer  |  foît  càntonn^çrg  ' ,  (bit  yaflâu^ç 

pes  évêques,abe<fes  ,  &  conateSj 

^  fe  mf»»  n'cft  pai  Fraoçoîf  ^  maif  fc  u'^n  ai  point  trouvé  d'autre 
^'  I^  rendre  le  fèps  du  mot  ^agiiises  y  il  cpr  faltu  définir  chaque  fois 
P  <l«e  figni6e  ce  nioç ,  poar  fiippléer  par  une  périphrafe  au  niot  prjf rc 
^'  manque  dans  notre  Ijfngne  :  car  celui  de  çaysaks  ,  qui  en  vîtfnt , 
r^nific  aufooid'lMii  ^  le  cootia^e. 


I  o8  L  E  $   O  R  I  G  I  N  r.  s. 

«  On  exîgeoit  auflf  le  ferment  des  (îfcalins  l 
f*  colons ,  du  fSc  &  des  ég!ifcs ,  aiifli-blenqae  d< 
s»  Serf)  qui  pofledoîènr,  avec  honneur,  des  bén< 
»  iices  &  miniftcres ,  ou  qui  éroienr  honorés  e 
fl»  vadelage ,  pourvu  que  leurs  feigneurs  fuilèr 
»  en  étac  d'avoir  des  chevaux  ,'des  armes  défen 
»?  fives ,  le  bouclier^  U  lance  ,  I  epée  &  le  poi 
<>  gnard  »• 

Ainfi  trois  fones  de  perfonnes  prctoîent  fermer 
au  roi  :  les  dignitaires  ,  les  cantonniers  ,  &  b 
anrière-vadàuz  ,  tant  libres  qu  efclavcs.  Suivar 
line  formule  que  j  ai  déjà  citée ,  les  cantonnlen 
éçoient  Francs ,  Romains,  ou  ba4>ares,  &  Toneiéi 
geoit  d*eux  Tbommage  auffi-bien  que  lé  fermen 
C*eft  qu'alors  on  ne  comprenoit  pasks  propriécain 
CovLS  ce  nom;  car  jamais  Ils  ne  ffrciu  hommag 
tu  roi.  On  nappdloit  donc  cantqnifiers  que  le 
podèfleurs  des  bénéfices  milîcaircs  ;  &  r^cft  ce  qu 
prouve  Tufage  où  Ton  ctoît  encore  ,  au  temps  d 
Louis  le  Débonnaire  ,  de  diftingiier  Les  Ser 
cantonniers  ou  bénéîiciaux ,  des  Ser^  propres ,  c 
qui  foifoient  partie  d^une  propri*iré  \  Dans'b  fuie 
on  appella  cantonniers  les  hommes  libres  >  auJ 
bien  que  les  valfaux  dont  je  viens  de  parler.  ' 

Dans  le  dclF^n  ou  je  luis  de  parler  de  touLi 

t  A|oKir<L  de  Prinîc{.  (e  Jocc  S^cctdcc.  y  ;• 
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)es  CQttdidQns  comprLfes  dans  rénuméracion  que  je 
viens  Hp.  pranfcrire  »  je  crois  devoir  .  commencer, 
parcelle  qui  écoir  Técac.  primitif  &  eifenciel  de 
tous  les  membres  de  la  nation. 


C  H  À  IP  I  T  R  Ë    I  V. 

V^l  ÉTOrr    SOLDAT    ET    CITOTïN    CHEZ    LES    TRANCS« 
OKIOINS    DES    Pl.OPIlISrAIl.E6    I&AMCS.       . 

L  n^  a  que  <ïeu*  conditions  chez  leis  Fraftcs. 
La  liberté  &  la  fervitudc.  L'effence  de  k  libetté 
^toit  de  ne  devoir  rieii  à  perfôAne  ,  &  d'allet  à 
la  guerre.  L'eflence  de  la  fervhude  éroit  de  cultiver 
^  terre  pour  un  autre ,  &  de  ne  point  porter  les 
*^es.  Il  étoit  )  dans  la  nature  des  chofes ,  d'ôtef 
^^ armes*  i  dei  ennemis  devenus  efdaves^  & 
9^*on  tyrannifoit.  r 

Maïs  tout  citoyen  n'étoit  pas  également Yoldar^  J 
du  moins  cette  idée  eft-elle. incompatible  avec  ce 
Si^e  Tacite  nous  apprend  des  moeurs  deis  Germains. 
^ès  càniarâdès  rétmis  fous  la  baniére  des  princes  ; 
^^oient  une  milice  toujours  fubfiftante,  qili  refufoît 

^  Ceci  doic  iVocendte  des  armai  déjfenfives  •—  i  De  Motib.  Gerrau' 


iià  Lis  (Skicivt%: 

de  prendre  (nrc  aa  repos  de  ùl  patrie  ;  lociqoV  w 
en  jouiflbît  pendant  trop   kmg-=tempf  »  &  allok 
chercher  la  guerre  |Âur- tout  oik  Td^ipeltoîc  le 
t>nut  des  armes.  Geéte  miBîce  ne  ^  pourtanf 
pis  Toriglne  de  là  noblefie  che^  les  Çêmiains^ 
Je  trouve  quel  en  fut  le  titre  eflèntiet  dans  oa 
diCcoufS  <{ae  Gr^àfre  de  Tours  Eût  tenir  à  la 
rdne  Pxéd^ctade.  Elle  vouloir  dicoorager  ,  aii 
métirâe  d'an  rbi»deiti  clercs  i  qui  H  ne  Inanquoir; 
ptiaM^  être  capables  »  qu'un  plus  graiïd  mépris 
fo^Êk  iauxté  m  Armer- vous  de  coéoLgs  ;  leur 
tf  dSoff-eUë  ^*âc  faities  fouvent  réflexion  que  1er 
M  braves  gens  périllènt  dans  tes  combats  ^  de-li 
n  eCk  veihie  la  noUefle  de  leurs  [ùfcn^  ;  voili 
M  pour  qucM  vous  lei  voye^  furpdfer ,  en  râheflès 
•  &  en  cenfidératibn ,  tou^  ceux  qui  étoietrt  aucre-^ 
^  (bis  leiùi  ^ux  '  •»•  Elle  promectoic ,  en  tnème* 
temps  ^  aux  deux  clerry  qu'en  cas<|u'ils  fttdiS&it 
h  vie  dan»  l'exécution  de  leur  eiitreprife  ^  leur 
mort  procurerôit  tous  ces  avantages  à  leurs  parens,- 
t^  qu'elle  en  feroît  les  premières  ^rfonnes  de  fotr 
tOfÈXUntJ 

$.     ÏII.- 

Telle  avoir  été»  chez  les  Francs ,  encore  barbares^ 
4c  répnblirainf  l'or^tne  de  h  principauté*  Les^ 
Jeunes-gois»  qui  prouvoient  une  grande  noblefle^ 

I  om.  iw.  ai^  L I.  c  »> 


Ai  qiu  pouvaient  citet  des.  fervkei  fignîalé»  de 
leurs  aiicêtres»  aVoient  le  rend  ck  pÔQce  (  dig^MQ^ 
Jnncjpb  »  auffi-tât  qiî'ils  avoiehc  reçu  Taccoladt 
militaire  qai  les  ciroK  de  leurs  Êunilleft  pour  eii 
faire  dei  citoyens.  Maii  lis  n'en  avoient  pas  k 
{>iiitfance  y  parce  que  les  va^Tauxn'étoient  ^  héré- 
ditaires^ Avant  d  aVoir  des  camarades  »  il  falloir 
qtl^ils  )eu£(ent  déjà  prouvé  >  (far  leurs  aâions»  qu'ils 
étoient  dignes  de  commander;  Quelqùes^mu  dé 
ces  princes  devinrent  rois  ;  cjuelques  atftries  firent 
Aommage  aux  preniiers  »  Se  joi^iirent  de  grands 
neft  à  une  grande  propriété.  D'iàuitres  »  €n&d  »  ne 
firent  point  hommage ,  &  fe  tonftentèrent  de  ce 
^uib  avoieiit  reçu  de  leurs  ancêtres.  Ce  furent  de 
grands  propriétaires.  Ceux  d'entre  les  Francs  quif 
<»*avoient  ^int  dérogé  »  par  un  homniage ,  i  la 
Rberté  de  leur  naiffaiicé  ,  ne  fiirent  obUgé  àé 
ptendr»  les  armes  qilè  pour   ht  dé^nte  de  ht 
j^atne/ 

§.  ÎV. 

Clbvîs  te  vît  à^anddriné ,  ap^  (on  baptême v 
^^  ffîie  grande  partie  dés  hommes  libreft  qui  le 
fiûvbient  volAifairemem.  Ses  vallaux  crtirentqtie 
'^  Vtflelage  les  obligédit  à  îniiter  leur  prince  »  Bi 
*  iMleiTei'la  religiol^  qull  embraflbit:  ils  fé  firent 
^ptîfef  au  iioOihré  de  trois  mille-  Ce  foreiit  ces 
^éles  val£iux  qui  les  p^nners  participèrent  au 


(fruit  de  tes  viâoires.  H  leur  donna  de  grdndâ 
propriétés ,  doûr  la  poflTjflîon  étoic  indépendante 
du  vaflfelage  ^  & ,  aprè $  (A  mdrt  ^  ils  fUrerit  libre! 
propriétairesi  l3'ailtr«ft  Francs  atcoùnirènt  pôdi 
partager  la  fortun<^  de  leurs  compatriotes  ;  Se . 
comme  les  terres  vaguer  apparfenoierit  au  princtf 3 
il  leur  donna  celles  qu'ils  lui  deiHahdérent.  I 
fufiifoit  d'avoir  un  g^ud  nonibre  d'efclaves  poUi 
être  puiflammeht  riche  ;  Se  ccft  la  ràiCôti  pou 
laquelle  les  troupes  comtticttoient  alors  taritd\:;5tcè 

■  dflnsietirs  marches.£lles  emmendieiit  des  beftiaujfe 
emponoient  des  meubles  ;  mais  ,  fur-tddt ,  elle 
cnlevoienc  le  plus  d'efidaves  qu'elles  pouVoient« 

On  appella  soar  9  APRision  ,  PotJRPRisioK,oii 

.  propriété ,  les  terres  que  les  Francs  Se  les.  Romains 

libres  acquireilcde  cette  hiacicrc  '  ;  mais  on  donna. 

auffi  le  même  nom  à  une  autre  cfpéce  de  propriété» 

qui  n'étoit  pas  une  conceillon  du  roi.  On  ne  corn- 

pofoit  que  quinze  fols  pour  en  avoir  envahi  une 

partie  *,'  (  fi  quis  rupeq^riûîn:  )  au  lieu'  qu  on.  en 

.  coiiipofoit  foixante  pour  avoir  envahi   une  pro- 

.  pçiété  qui  étoit  de  conceilîou  royale  \  La  première 

■  çfpéire  de  propriété  étoit  celle  que  poUedoxent  dei 
.confors»  ce  qui  fuppofe  qu'on  avoît  tiré  ,  au  fort 

les- terres  quiavoientdû  ctre  partagées  entre  le 

f  Lct  Xip. lit.  êêtC^.iu  •-»  X  Lei  Rîf«  Ioê.  cit.  -^  %  li>M-  £•  S*     • 

premier 
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premiers  hommes  libres  qui  eurent  parc  à  la  cori- 
<|ucte  ' ,  4^.  que  chacun  des   conforts  n'eut  pas 
oefoin  d'une  charte  J)articullère  qui  lui  en  aflfurâc 
h  pofTeflîon.  Entre  les  invafîons ,  on  diftingu:; 
celles  qbi  fé  firent  par  un  confort  fur  fon  confort , 
&  celles  que  le  propriétaire  d'un  fort  fit  fur  un 
proprî^taîre'  ^ui  h'étoit  pas  fon  confort*,  C^tcè 
invafioû  ,  faite  hots  les  limites  ,  ou  la  marche  » 
da  fort,  ne  fe  c'ompofapas  comme  la  première» 
L'auteur  de  l'invafion  l'amenda  fuivant  les  claufes 
de  .la:  charte  >  par  laquelle  lé  roi  avoit  accordé  le 
fort*  Lorique  deux  rois  eurent  accordé  un  bien  à 
deux  propriétaires  ,    différens  par   deut  chartes 
aûuellement  exiftantes  ^  le  premier  impétrant  eut  ^ 
pour  la  part ,  ou  pout  foft  fort ,  les  deux  tiers  dé 
la  terre  conteftée '.  Cette  dèrniépe  loi  prouve  que 
les  forts  furent  cdès  propriétés  ;   fi  c'eût  été  de^ 
béniêfices ,  le  premier  pofleflTetlr  éftt  été  mis  hors 
Ae  ia.poflèffion  par  la  mort  du  toi ,  &  la  dernière 
charte  eût  été  la  feule  qu'il  eût  été    perfriis  tte 
citer.  C'étoit  un  criijae  capital  de  s'infcrire  en  faux 
<:ontre  une  charte  du  toi  ^ ,  lorfqu'on  n'ètoit  pas 
^n  état  de  produire  une  charte  contraire» 

*  Ibid*  Cl.-»-*  ïbii.  c.  y.  —  3  IWd.  c.  7.  —  4  Lcx  Rip.  Uc.  ck.  c,  ^ 
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CHAPITRE    V. 
X^  irorr  soldat  it  tiroiiM  chez  lis  Axcns 

CATTLOIS. 

X/>AsQul  Céiar  €ticza<ia«  les  Gaides  »  kt  ibd 
ti'étim  proprement  compoiee  que  de  deux  foi 
d'hommes'.  Les  druides  &  les  ckeraliers»  ] 
druides  forent  anéantis  fous  Clodins* ,  &  enta 
Templacés  par  les  prêtres  Chrétiens.  Quant  t 
tJie?a£ers ,  ils  étoient  dans  Tafage  d'aller  à 
guerre  toutes  les  h>\s  qn  elle  fe  £ûfoit }  &  p 
chacun  avoît  de  naiflànce  &  de  biens, plus  il  ay 
de  clieiis  &  de  dévoués  »  qui  raccon^>agnoii 
4ans  les  combats.  C'étoît  Tuivqae  grandeur  qo 
coonuflênt»!!  j  zvcix ^  outre  cela»  le  menu peiq 
qui  étoit  dans  un  état  peu  dirent  de  la  {endcui 
&  qui ,  par  conféquent ,  étoit défatmé > & nitn 
^wcuae  part  auxa&ires» 


LiviLB  m  Cha#»  Yt       >tf 


C  H  A  î*  I  T  tl  É    V  L 
(^toucinr  nusiEUKs  roik  xoMaiXes  coRcoùkuktMt 

A  t.OHUBR    DES   ÏAMiLLES   UILITAlitESi 
$.       h 

1j1  s  cités  Gatiloife^  ,  aAujettie^  àlil  Ëomains  )> 
i^ent  fucceâSvemenc  honorées  de  Talliance  de 
KQts  conqUérans^  ic  ^  cette  alliance  inégale.  5  leâb 
obligea  à  fournir  defc  troupes  qu'on  dppella  auxi-** 
liaires  (  auxilk ,  )  nom  que  les  Romains  aVoiens 
toujours  donnés  aux  troupes  alliées  ^Comlïle  cei 
lToiq)e^  j^Ofenc  prefque  toujours  employées  danst 
<les  contrées  éloignées ,  il  devint  impoifibU  que 
ies  mêmes  chevaliers qiûpôrtoient  les  armes  fuffentM- 
^  même  temps  5  fénàteurs  de  leur  cité.  Il  fe  fit* 
^ne  naturelletnent  un  panage  entre  les  citoyens^' 
^  méinedans  les  fainilleS.  .    , 

Le  fénat  des  villes  fut  rempli  de  îa  mêiîle  efpéce 
^'hôttinïes  qui  compofa  les  armées  )  tous  leur!! 
^^fans  aurolent  donc  dû  naître  avec  des  droits 
*gaux.  Mais  la  néceffité  de  réconipenfer  les  fervlcesl 
militaires  s  &  de  conferver  à  l'état  3  des  tributaire^' 
^^i  foumîfTent  à  fes  befouis  ^  rendît  rtéceflaireal 
^^^   loix  qui  partagèrent ,  en  deux  conditions  très-» 


yi$  LisOaiGiNEs^ 

<iiftinâes>  les  citoyens  d'une  même  ville  >  ôc  lel 

iiefcendans  d'un  même  père. 

$.11. 

'Mais  ce  ne  fut  que  long-temps  après  la  con- 
quête des  Gaules  qu'on  eut  recours  à  ces  loij 
pour  fourenir  l'empire  chancelant  j  &,  dès-lors  ^ 
les  chevaliers  avoient  été  confondus  avec  les  Plé- 
béietts ,  fous  le  titre  commun ,  &  déjà  peu  ho« 
notable,  de  citoyen  Romain,  Ils  n'eurent  au- 
deffus  d'eux  qu'une  origine  illuftre ,  le  fouvenir 
de  leurs  anciens  droits,  &  tme  paflion  pour  les 
armes  qui  ne  fe  démentit  jamais.  Il  eft  vraifem* 
blable  que  tous  ceux  des  chcvalîecs,  qui  n'entré* 
rent  pas  dans  le  fénat  de  leur  cité  :  embraisèrent 
la  profeffion  des  armes.  Ainfi  ils  fe  trouvèrent  en 
état  de  profiter  du  bénéfice  des  loix  Romaines^ 
non  à  raifon  de  leurs  biens ,  ils  avoient  déjà  été  com«« 
pris  dans  le  ceus^  mais  d  raifon  de  leurs  perfonnes 
Se  des  bénéfices  qu  ils  mérîièrent  par  leurs  fervicei^ 

§.  III. 

Suivant  ces  lolx,  les  vétérans  jouîfr)ient  de  l'im- 
munité perfonncUc  &  de  l'immunité  réelle  '  ;  lorf- 
qu'ils  avoient  des  biens  qui  n'écoient  point  compta 
dans  le  cens ,  ils  étoient  ex<^mpts  des  charges  munm 
cipalcs  de  des  travaux  corporels'.  H  n'avoir  pas  fiJL  i 

t  Cod.  Theod.  lib.  7.  C.  X).  Icge  6.  £c  Tic.  ii.  Icge  1.  —  1  Tic.  s.4 
Irjc  S, 
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de  moindres  récompenfes  pour  encourager  lefoidat 
Romain  à  défendre  l'empire  artaqué  de  routes 
parts.  Mais  ces  privilèges  jEeroîenr  devenus  niinôux 
pour  i'étar  y  fi  leurs  eiifans  avoienr  pu  etr  jouir,  iais 
iuîvreleur  exemple,  &  (ans  acquérir  eux*raèmc« 
iavétérance*.  o  j"> 

Ce  fur  une  loi  générale  qfue  les  enfans  desivécé^ 
J^ans  dévoient  entrer  au  fcrvice  à  un  certain  â^  3  ^ 
^  contme  ils  n  avoient  pas^  tou^^iés  mêmes  facûl^ 
^  s  ni  les  mêmes  qualités  péàrfonnelles,  cerce  obU^ 
gatîon  foiiftit  difercntei.  mocUfications^k .      •  1  m 

Ceux,  qui  purent  commencer  à  fervir  avec  deux 
chevaux  ou  avec  un  cheval  Si,  un  valet ,  obtinrent 
d  abôtd  fin  grade  qui  pour  les  autres  étoit  la  rêcoin* 
P^nfe  db  plufieurs  campagnes  *•.  '    '» 

Ceux  des  vétérans  ^^  qur  avotent  plufieùrS'/ «** 
«fis  ,  '  d'urent  en  meôté-'  au'  férvicc  tm-  nombre 
proportionné  a  leurs  fkcitïtéis;-  cêtix  qui  ne-  fo^-^ 
^t%t  pas  en  état  d'équiper  5  fé.  trouvèrent  dans  le 
<î*s  des  pauvres  '^Xei  tins  St-  tes  autres  prêtèrent 
1^  ferment  dubaiidrier  dèlir4  âge  le  plus  tendre  î^ 
"^  Ijo^itûroient,  en  verru  àfct  ferment ,  dé  taf 
n^ême  immunité  dont  avoTehr  joui  leurs  pères;- 
J^ais ,  fi  parvenus  à  l'âge  Ai  feîze  ans  accomplis  ,* 
*^  préfëroîent  une  oifiveté  hônteufè  au  férvîtè'  mb- 
**^ii:e*,  on  les  forçoît.  d^èhtrer  dans  les  curies^ 

'  ■  ïb.  Tk.  i.  !-  ^.'—  xTir.  ii.l.  t.  —"3  Ibid.  1.  «.  —  4Ttt.  xu  t.  u' 

H  'ù\ 


til  *    Lï»    Origine^; 

pour 'y  porter  des  charges  proportionnées  i  levtéê 
Cultes',  .  . 

:  •  Ce  ferment  avoir  :1e  même  eftet  par  rapport  aux 
etdetà*  oa  miliciens  ,  que  leurs  parenc  préfen^i 
coient  i  la*  milice  dès  Tâge  de  neuf  à  dix  ans  » 
ou  qui  s*y  préfencoient  eux-mêmes;. il  paroît  que 
les 'uns  6c  les  autrê$>étoient  compris  fous  le  nom 
di  Surnuméraires  (4<lcsercentes)^  C'étoit  un  pri^ 
vUége  de  certaines  charges  d'exempter  du  fervice 
ibfiirmiméraire  U  poftérité  de  ceux  qui  en  étoienc 
revêtu^  jufqu'à  la  croiiiéme  génération  \     - 

.        §,    I  V.  ' 

•.  JP^tmi  les  riches,  ^eux  qui  avoîent  Jp*  forcesi 
&  la  taille  requifef ,  étoienc  incorporés  dans  iet 
li^pe<  de*  la  courf,  appellée^  reiAlk^to^  comsin 
IfAAffjt  le|  autres  étoienc  éhrolés  dans  U  miliço 
£i:ontiàre>  appellée  miK^ig  lîpiunienlis  ^  Ôc  dans  la-p; 
quelle  étoient  comprifes  les  troupes  au:i^iUajire4r^<L 
il  parott  que  Un  ioijç  avoient  pourvu  à  ^e  qu'oiu 
(i«  f^.  point  paiTer  un  homme  d'un  corps  à  nxk 
9xitt^\  il  ^rivoit  de  r.  U  que  les  corps  qui  por«^ 
%olwi  U  nom  de«.  provinces  ^  étoient  compofëffu. 
4e$  troupes  de  cette  province ,  parce  qu^on   les«. 
cecrutoit  avec  les  furnuméraires  qui  portoiem  le^ 
Jipêmç  npm.que  Iç  çorp^  qu'il  falloir  compléter  ^^m^ 

,.lTit.  1. 1.  f.  — »Tic.  i).l.  !••»«)  Tic.  1.1.  %.  «i»  4  tl^  ^«  tic  i.  ^  ^. 
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Dr*    peur  remarquer  deux  chofes»  par  rapport 

^lax  troupes  Gauloifes;  la  première  qu^èlies  fal^ 

fc>ient9  pcefque  toutes»  panîe  de  la  mUice  Fïi« 

larine  &  de  celle  de  la  cour;  ôc  que^panmi^- 

faite  de  cela  ^  même  les  Gaules  écoient  défen^ 

dues  par  Tune  &  l'autre  de  ces  milices.  La  k^ 

conde  »  qu'on  employoit  dans  les  Gaules  &  danf. 

1^    Germanie  ^^  que  des  troupes  originaires.de  ces. 

pa.ys.  Aui&  tous  les  corps  employés  dans,  les  Gaulea 

poxtoienc  ht  nom  de  Cités  Germaines  ou  Gau--^ 

loifes  y  ou  de&  peuples  barbares  ét^lis  âans  c^ 

provinces.. 

Les  cadet&  6c  hs.  fumuméraires  n*èntrotent 
point  daâfi  les  vieux  corps  wili-tot  qu'ils,  .écoiear 
^n  état  de  porter  les.  armes  ^;  il  falloir  pour  cela* 
^ue  ces.  corps,  euffent  heforn  de  recruesj  auquei 
Ç%  on  demandoic  aux  pofTeâeurs  ce  qu'on  ap^ 
P^ioit  des  miliciens  en  eipéce  ou  en  nature*. 

Tant  que  le  prince  n'a>eoit  pas,  befoîn  de:  com^^ 
pléter  fei  troupes  ^  il  fe  fàifoit  fournk  des  mili*-^ 
^^eiis  en  argent  j^fuivant  une  évatuanon  qui  n'é- 
lit pas  conftamment  la  niêmeVLorfqu'il  avoîc 
*^^l<)in  de&  miliciens  mêmes  »  chaque  polFeflèur 
^*^  fournilToit^  â  proportion  de  fes  biens  :  mais^ 
^^    pareil  cas ,  on  ne   pouwir  préfenter.  ni  xujt 


1%^  LesOrI6INC9« 

tniltcien  ,  déjà  enrôlé  ^  ni  un  vétéran-,  ni  un  ra-" 
gàbond^âf)  s'il  y  avoic  afifez  de  codais  ôcyàe 
{tàXïvtmioLitts  pour  faire. le  nombre  de  recrues 
demamfées,  on  ne  prehok  point  les  hommes 
compris  dans  le  cens  public  \  On  forçoit  les  âls 
,de  vétérans  à  s  offrir  pour  miliciens ,  afin  ,  dit  la 
loi^^^qù'ilsheportaiTent  pas  inutilementlebaudrierj 
luais  cela  fuppofoit  que  ,  par  des  mitcilations  i  ik 
ne  :s.':étoient  pas  mis  hors  d'état  do  fervirV  • 
-  :  Quant  aux  aotres  furnumériaires  il  paroit  qu'or? 
leur  iaiâToîc'U  detliis  une  ieiitière  liberté  ;  mais  s'iU 
en  profitoient  pour  fe  difpenferdu  fervice-,  on  1& 
mettoit  â  la  place  def,ceniiers  qui  s^enrôloiçnt 
]ls  perdoient  ainfî  le  baudrier^  &  il  étoit  toujoux: 
trai  de  dire,* qu'on  ne  recevoit  point  de  milicieM 
ccnilecs  tant  qu'il  y  avoU  des  fûrnumérftires, 

r 

11  y  atoit  des  charges  *  qui  exemptoient  dv 
fervice  tttîlitaire  ceux  que  leur  naiffance  y  avoîi 
deftinés.  Tant  que  Us  foldats  ne  manquoien 
point ,  on  fouffroit  que  la  poltronerie  des  parti 
culiers  enrichît  l'état,  en  leur  faifant  recherche 
des  charges  onéreufes.  Mais  cttte  confidératîo: 
cciToit  toutes  les  fois  que  l'empire  fe  trouvoit  ^ 
dangén  Car  alors  on  enroloit  de  force  les  nr^ 

ï  Cod.  Tbeod.  Mb.  7.  tic.  1 3.  l.  ^.  —  x  Lib.  7.  Ut.  18. 1.  lo.  —  ^  '^^ 
%l.  1. 1,  —  4  Tit,  1 5»  1. 7.  -^  y  Tluii.  l.  f^. 
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jgifcrats  mêmes  qui  étoient  iffus  de  femilles  mi- 
Braîres  '.  On  voit  par-là  qu'il  y  avoit  réellement 
de  ces  familles  dans  lefquelles  ToWigianon  a* 
iervice  étoit  héréditaire  ,&  dans,  lefquelles  l'im- 
ttiunité  perfonnelle  1  etoit  par  conféqucnt  auflî. 
H  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  pbffeflèur* 
qui  eurent  des  enfatis  les  offrirent' ^n  qualité  de 
miliciens,  préférablement  à  Idi^à'eblens  ouàded 
étrangers.  Car,  outre  rexempeîôh-'fftSffonnellc  que 
le  milicien  acquéroit,  dès  qu'il  prôtoit  ferment  i 
U  exempçoit  encore  fon  pète',' fâ mère  8r*&  fit^* 
çiille\-  -]•'■*■'  •■'■•■••'»     -^  •■  •  * 

-■•■■■-  S." -V-M.^.-^-^-'    ■•'    -^ 

Mais,  dans  les  Gaules ,  là  profeifiQU  des  armeà 
ïi^avoit  pas  même  befoin;,  4ft  IW^  Q^s  privilège 
pour  fe  faire  cççhewh'er,:  L^si.QauUûs  écoiêçit:,  è 
<^ct  égard  ,  beaucoup,  au-deflus  de   leurs   vain- 
queurs. C'eft  Aftimien  Marcémn  '  qui.  leur  rend 
^^  témoignage;  «  Ils  font  j  dit-iH^'^càs  :  propres 
^'  .^  1^  guerre  da^s  quslqu'âge:  que  tous  lespre^ 
■•  -niez;  le.  vieillard  fe:  met  en'  campagne  avect 
^    1«  même  courage  que  le  jeune-homqie ,  i  qui 
*^    le  froid  a  endurci  les  memhrejs,  &:  qu'un  exer-i 
*^    eice   continuel  a  accouciimé  à   piéprifer   le^ 
*•  -  chofes  les  plus  terribles.  On  n'en  voit  point 
**  -  à  qui ,  comme  en  .Italie^  la  crainte  d'être  ea^ 


3Mf  1.1$     Origini^ 

w  tèiéi ,  infpire  U  lâche  réfolution  de  fe  couper  lo 
»  pouce}  ils.  coument  même  en  ridicule  ceu;^ 
»  des  Romains  qui  fe  mutilent  ainfî  n,  11  faut 
conclure  de«iâ  que^  jufqu  au  temps  de  l 'invaiion 
4es  Francs»  ies^  chevaliers  Gaulois  contitiuèrenr 
i  s'approprier  la  profef&(n  d^  armes,  exclufive-^ 
ment  aux  Flebéiép$,  C'eftde  cette  manière  qu'ils 
çonfervèrenc  ,leur  nobleilè,)  Se  qu'ils  l'ont  cranf^ 
mîfe  â  leur  poftérité*  Je  ferai  voir  aiUeurs  qu'a-* 
grès  h  cpnqu^e^ piï  len  appeUa  citoybns  (ciref)  «^ 
p^ce  q9'e]ii, effet». ils  composèrent  k  panie  la. 
f4us  confidérable  Se  la  plus  refpedabte  des  ckés{, 
ce  nom  les  diftinguai»^4es  Décurions  qui  corn* 
pofoient;  feuls  le  fenat  des  cités  »  depuis  que.  le 
âtre  de Jenatèor  écott  devenu  onéreux»  Se  des, 
Fiebéîeni  qui  ^  fuivanc  les  anciennes  coutumes 
GauloiflM'»  ^'étm^t  pas  réellement  citoyens.. 

S-.  VIII. 

Les  bacbarcs»  t£an%ortés  dans  les  Gau!es» 
(brent  fournis  aux  mêmes  loix»  &  jbuirenr  des 
mêmes  exen^fKions  que  les  chevaliers  Gaulois  U 

Quant onx  barbares  confédérés  >  tels  qu'étoient 
les  Francs»  ils  |ouiffi>ient  d^m  exemption  biei¥ 
plus  entière  »  &  l'oUigacion  au  £srvice  étoic  bien 
plus  générale  chez  euXi.  Mais  ils  fe  croyoient  li« 
bres,  parce  quVm  n'exigeoit  d'eux  que  des  (err 

1  Cod,  XbcodU  lib.  7«  tUa  >D.  le(.  3U^  i 
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«ice»  jBÎlkaûes.  C'oft  ce  que  iignifient  ces  pa-* 
rôles  d'ËmBenius  :  a  Fnfiu5  &  Ch^mavus  £&rv'ii^ 
'>  fe  Aomîne  mllicûe  graculancur '•••  Je  parierai 
^e|irs  4.^  la  iia|:are  dej  x/otte^  <{^'iU  po^é49^^ac» 

_  '  ■      '-   • ■.  '  ■  -.  *r-  ■•  j 

,     Ç  H  A  P  I  TBE    y  I  I. 

'■'■,'  j    ■  .  '  ■    * 

''      OVGINI   D£S    tIBRCS    P&bPai£TAIItlS« 

y  M  ài)i  dit  que  les  Francs  Êiifoicnt  panié  âo 
^es  9aaons  barbares  qiûilenroieot  dajtil  kft  otr* 
Oïées  romamcs  &  qui  ne  connoifloienc  de  Ipix 
<]tte  la  dUcipiine  militaire  •  modifiée  par  leurs 
anciens  u£iges.  La  conquête  qu'ils  firent*  det 
Gaules^  eut  un  eâèt  remarquable. 

Ce  fût  de  fixer  le  fort  des  ^milles  »  en  fô-- 
fent  cj^ifer  les  malheurs  qui  avoient  quelquefois 
obl^é  les  empereurs  Romains  à  chercher  des 
foldars  hors  des  familles  militaires.  Ainfî  il  n'y 
eut  defoldats  dans  les  Gaules  que  les  Francs,  & 
l^s  defcendans  Romains  ;  mais  ces  derniers  étoient 
àe  demc  efpéces.  Les  uns  defccndoîcnt  de  vété- 
rans &  poflTédoient  des  propriétés}  les  autres  def- 
^ei^doient  des  troupes  réglées  ,  ou  les  avoient 
remplacées, ,  Ces  derniers  furent  l'origine  des 
'^aflaux  cantonniers,  dont  je  parlerai  dans  le  livre 
fuivant.  On  appella  les  premiers  citoyens  }  &, 
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dans  la  fuke,  on  leur  donna  auifi   le  non 
CAKTOHNiEKs.  Je  prouverai  ailleurs  qu'ils  fu 
inccMporés  aux  propriérakes  barbares ,  &  qnll; 
ctiirent  fous  les  mêmes  loix.  D'ailleurs^^otl^ 
Cubfifter  à  leur  égard  a,  on   étendit    n>ême 
Francs  &  aux  autres  barbares  celles  des  loix 
maines  qui  régloîent  leur  fervice  &  qui  éta 
foient  leurs  privilèges..  Si  Ton  y  dérogea  en  q 
que  çhofe ,  ce  fut  en  fixant  à  douze   ans 
où  Ton  pouvoir  prêteirié  ferment   du  bau<^ 
îtrfque-U  tous  les  enfins  étoient  fujets  aur 
civiles  des  Rpmains  :  auffi  ne  mettoit-on  au< 
di^ence  entre  les  en&ns  chevelus  8c  non 
velusV 
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CHAPITRE    V  I  I  L 

^V'il  lAllôVr  St&E  LlBlt£   POUH  St&E  PKOP&jiTAXltl.' 

Ol  Ton  çonfalce  rorigîne  dos  cantoiinîers  proprié* 

taircs  ils  dévoient  être  libres»  Telle  avoir  été  la 

loi  chez  les  Romains  * ,  ainfi  que  nous  lavons 

vu.  Elle  fut  la  môme  après  la  conquête ,  &  de* 

li  vint  que  Von  confondit  enfin  les  mots  de  fkanq 

^  de  LIBRE,  &  qu'ils  fignifièrent  indifféremment 

^Mi  FRANC  d'origine ,  ou  un  homme  libre  *.  Ces 

^eox  mots  fonf  toujours  Tattribut  que  les  capi- 

^ula]res  donnent  à  ceux  qu'ils  déclarent  être  obli- 

S^s  au  fervice  militaire  '•       . 

Charles-le-Chauve  défend  aux  magîftrats  de 
foufeir  quon  poflede  des  propriétés  dans  fon 
Royaume  fans^  lui  avoir  prêté  ferment  *•  Mais  il 
^eftraint  cette  loi  aux  propriétaires  libres. 

Suivant  Tordonn^nce  de  Pépin,  pour  être  can- 
tonnier il  falloir  fréquenter  les  plaids  ^  :  or  pour 
y  être  admis  comme  juge ,  témoin ,  ou  partie  , 
^l  falloit  être  libre.  Il  falloir  donc  être  libre  pour 
^tre  cantonnier  &  les  propriétaires  étoient  alors 
^^utoiiniers  \ 

Lorfque  les  princes  Carlovingiens  demandent 

«  Cod.  Thcod.  lib.  7.  tir.  ij.  Icgc  «.  — 4  V.  ftiprà  c»  tf.  ^.  k. 
*^  3 1-  Cap.  n.  811.  4.  Cap«  incerti  anni.  —4  Cap.  Car.  Calv.  ôc.  5X* 
^*  4*^  f  Capiu  an. 7^3. c.  56.  *^  tf  Loch.  Cap.  tic.  5.  c. 
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4  leurs  comtes  *  le  dénombrement  de  cofut  do^teu 
cantonniers ,  qui  peuvent  s'équiper  i  burs  frais 
Se  de  ceux  qui  ont  befoin  d  être  aidés  »  ils    r-^e 
parlent  jamais  que  des   hottimes  libres.  Enfin  cz^n 
voit  que  la  fervitude  étoit  l'afyle  des  lâches  q  ^«jî 
vouloient  fe  fbuftraire  au  fervice  de  Tétat  K  Jge 
mettrai  cette  vérité  dans  toute  fon  évidence     , 
lorfque  je  parlerai  de  lorigine  des  propriétés. 

I  Cap.  Lud.  PH  f  «n.  Ii^.  c  7»  -•  i  Cai:*  Calv«Cap«  Tfc«  |tf  1  c  ^  t« 


CHAPITREIX. 

Ci  QUE   C^ÉTOÎT   QUÏ   LA   LXBËATi. 

N  croutre  le  mot  de  libefcé  employé  en  tant 

façons  dans,  les  anciens  monumens,  qu'il  n'eft 
poflïble  de  le  reftreindre  à  une  feule  fignîfi- 

Lon.  On  devenoîc  libre  par  raffranchilTementj 
en  pareil  cas ,  la  liberté  n*étoit  pas  diiKrente 
ringénuicé.  Un  cenfier  étoit  libre  >  &  cette 

^rté  étoit  encore  diifèrente  de  celle  qui  conf* 

loit  le  cantonniet* 

Tout  prêtre,  tout  moine  devoit  être  ingénu^; 

rendant   on  compofoit  pour  le  meurtre,  du 

»lne  »  du  prêtre  Se  de  Tévêque  même,  félon  £t 

léalogie. 

§.  II. 

Il  fitut  donc  adtnettre  une  différence ,  entrô 
igénuité  &  la  liberté;  ou  ,  pour  parler  plus 
irement ,  il  y  avoit  deux  forces  de  libenés , 
ne  qu  on  ne  pouvoir  jamsds  devoir  qu*à  fes  an- 
cres ,  &  cette  liberté  s  appeUoit  auflî  noblefle  ; 

t.ex  Ripuaf  • 
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Tautre  à  laquelle  on  parvenoit  par  raffranchl/T^^ 
nient.  Se  cenc  libené  écoît   bi«n  clifS^rcnte    c^^ 
la  p^écédeme.  Voili  en  quel  fcns  Thégan  difoî^  ^ 
en  apoftrophanc  les  évcques  que  Louis  le  Débori^^ 
niitt  avoir  tirés  <le  la  fervitude  pour  les  ra.îr9 
parvenir  i  ce  grade  »  &  qui  avoienc   enfui  ce     h 
plus  contribué  à  (a  dépofition  :  u  Quelle  recon^ 
»  noiflance  !  11  vous  a  rendu  libre  ,  &  s'il    n*a 
»  pas  fait  de  vous  un  noble ,  c*eft  qu'il  eft  im-' 
a>  poffible  de  le  devenir ,  quand  on  doit  (a  lî« 
9%  berté  i  un  af&anchiiTement.  11  vous  a  donné  ^ 
it  pouxpre  &  le  manteau ,  &  vous  lavez  réveil 
»  d*un  cilice  •  i>. 

.     $•.    1  I  î- 

Ce  n*froîenr  donc  pas  les  honneurs  qui  con*-* 
tituoient  la  nobleflej  car  cet  évèques  éioieht  c^îi^"* 
taîncment  honorés.  J*ai  dît  ;iilleurs  comment  <^^ 
ràcqnéroît  chrt  les  Francs.  Les  graiîdcs  aûdo^^* 
y  iVtppléoîttîr,  lorfque,  pamii  fes  aïeux,  où  n*eri 
comptoir  aucun  qui  fut  mort  les  armes  i  la  miîn  î 
elles  rilluftroicnt  lorfqu'on  eii  croit  déjà  en  po^ 
fdSon.  C'vA  ainlî  que  Grtrgoirc  de  Tours  ne  /^ 
détermine,  d  dire  que  la  £imille  de Qcvis  éroi^ 
la  plus  noble  qu*il  y  eut  chez  les  Francs  » 
qu*en  confidéraiion  de  grandes  chofc^  que  fit  cr^ 
prtAce»  ^  > 


LiVïiE  III,  Chai»,  ÎX.  iiij 

§.    IV. 

M^s   les   Francs    trouvèrent  établi   dans   Ic$ 
Saules  un   ufage   qui  leur  donna  occâfion   de 
8*écarter  de  leurs  anciennes  maximes.  Ils  y  trou- 
vèrent àQS  nobles  qui  ne  dévoient  leur  condition 
ni  aux  grandes  charges  ni  â  des  fervices  (îgnalés. 
Lorfque  les  hiftoriens  parlent  d'un  de  ct%  nob'es, 
ils  difent  :  a  qu'il  étoit  noble  chez  lui  &  parmi 
»   les  fiens  >»  ;  ce  fut  là  ce  qui  rendit  le  titre  de 
noble  beaucoup  plus  commun  chez  les  Francs 
qu'il  ne  l'avoir  été  jufqu'alors.  Tout  Franc,  ori- 
ginairement libre,  fut  noble,  &  en  prit  le  titre j 
c*eft  ce  qu'attefte  une  infinité  de  monumens.  Les 
vaflaux  àQS  évêques  n'étoient  pas  au-deflus  des 
cantonniers,  &   on  en  trouve  qui  prenoient  le 
titre  de  noble. 

H  falloir  erre  noble  pour  erre  élu  fcabîn  *.  Or 
il  fuîfifoir  d'êrre  libre,  &  les  fcabins  éroient  les 
pairs  des  hommes  libres  *.  Charlemagne  ordonne 
que  les  comtes,  les  cenreniers  &  les  aurres  nobles 
^Çachenr  leur  loi'.  Au-deflbus  des  cenreniers,  il 
^y  avoir  que  les  hommes  libres  ;  ils  éroîenr  donc 
^^bles  y  d'ailleurs  les  cenreniers  éroienr  choifis 
P^tmi  les  hommes  libres,  & ,  comme  l'on  voie, 
^^   éroienr  nobles. 

^  Cap.  Loth.  tic.  y.  c.  3 z.  —  »  Ctp»  a|u  80^.  6.  5*  '-*  3  Cap«  Ub*  ;• 
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§•    V. 

Au  refte ,  ce  changement  ne  fut  que  dans  les 
mots;  les  Trancs  jouoifTorent  déjà  de  toutes  les 
prérogatives  de  la  nobleife  ,   pulfqu'elles  étoienc 
les  mêmes  que  celles  de  la  liberté.  Il  n'y   avoit 
que  deux  loix ,  la  loix  des  efclaves ,  &  la  loi  des 
hommes  libres  *.I1  n'y  avoit  que  deux  conditions, 
même  en  fait  d'alliance  &  de  méfalliance,  lali- 
Ijerté  &  la  fervitude  ;  &  les  colons  qui  étoient 
ingénus  étoient  compris  dans  la  dernière.  Il  it*/ 
avoit  donc  aucune  différence  réelle  entre  la  no- 
tleffe  &  la  liberté  ;  il  y  en  avoit  donc  beaucoup 
entre  la  liberté  &  l'ingénuité.  Dans  une  énumé- 
ration  ,  que  fait    un  capitulaire   des  différente? 
conditions  qui  co^pofent  la  fociété  je  trouve  les 
nobles  diftingués  des  ignobles ,  des  efclaves,  des 
colons,  &  des  manans  ferfs  \  Les  ignobles  ne  font 
certainement  pas  ici  les  Francs.  Pour  s'en  coi^ 
vaincre ,  il  fufKt  de  remarquer  d'abord  que  dans 
le  capitulaire ,  où  fe  trouve  cette  énumération , 
il  s'agit  principalement  de  la  différence  que  mec 
dans  le  Ibrt  des  hommes  celle  de  leur  naiflance 
'  èc  des  'devoirs  particuliers  auxquels  leur  condi- 
tion   les  affujetcit.    On   peut    encore  remarquer 
'  que  cette  énumération  ne  comprend  que  les  fu- 
balternes,  dont  les  uns  font  obligés  aux  travaux 

z  C.  Cap.  an.  ioj.c.  2.^  a  Cap.  lib.  i,  €.41. 


LiVAE  III,  CnAp.IX.         i^ir 
p utiles >  les  autres  font  fujets  aux  tributs,  d'autres,' 
enâh ,  font  tenus  à  d'autres  fervices.  Les  nobles* 
ne  font  donc  pas  différens  ici  des  hommes  libres,  • 
Se  l'on  doit  d'autant  moins  le  fuppofer  qu'il  eft 
certain  qu'il  n'y  avoir  aucune  différence  entre  la» 
compofition  des  Francs  S:  celles  des  hommes  li- 
bres. Il  eft  même  démontré  par  une  infinité  de  : 
loix,  qu'en  fait  de  réglemens  on  ne  diftinguoic 
point  les  Francs  des  hommes  libres*.  Or,   dans. 
les  loix  qui  furent  faites  pour  donner  à  la  Saxe 
la  forme  de  province  Françoife,  on  ne  mit  au-, 
cune  différence  entre  les  nobles  Saxons  &   les. 
Francs: on  en  mit  au  contraire  beaucoup  entre' 
les  Francs  &  les   Saxons  ingénus  * ,   les   Saxons  ' 
ïîpbles  étoient  certainement  ces  mêmes  canton-  • 
«ïiers  Saxons  qui  participèrent  à  là  promulgation 
*les  loix  dont  je  viens  de  parler. 

§.    VL 

Il  s'enfuit  de  là  qu'il  y  avoit  une  liberté  qui , 
*î*étoit  pas  différente  de  la  nobleflfe,  &  qui  étoiç» 
iïiamiflible  K  C'eft  en  ce  fens  qu'une  femme  pouvoic 
'devenir  efclave  fans  ceffer  d'être  noble  ^  j  mais  dès  • 
"^ue  le  titre  de  noble  fut  devenu  conrunun  à  tous 
^<îs  Francs ,  il  fallut  trouver  un  mot  qui  exprimât  *. 
^a-  différence  qu'il  devoir  toujours  y  avoir  entre 

»  Gj^p.  Car.  Calv.  tit.  $(Ç.  c.  i  ç.  &  x  j.  —  i  Cap.  Saxon,  aa.  7^7.  c.  U 
*"•  3  1.  Cap.  aa.  81^.  c.  16,  —  4  Cap.  lib.  6,  c.  ji. 
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un  Franc  &  un   autre  Franc  :  car  tous  ne  âe^ 
VDiént  pa5  être  d'une  noblefle  égale  *  :  &  il  efc 
certain  qu'au  temps  de  Charlemagne  on  recon-N 
nt)iflbît   encore   les  >faiiiilles    defcendues  de  ces 
Ffrancs  qui  avoient  joui  pâ^mi  leurs  compatriotes 
d'une  noblefle  diftlnguée  *.  On  ne  pouvoit  pas 
s'y  méprendre-,  lorfqu'en  les  comparant  avec  les 
autres  Francs  on  leur  donnoit  le  titre  de  noble. 
'L'on  fuivoit  en  cela  l'attcien  ufage  des  Francs^ 
mais  lorfque  ron  parloir   d'eux  abfolument  on 
les  qualîfioit  de  nobilissimes  ^  (nobilifTimi  nobilorcs). 
Ainfi ,  quoiquHls  ne  compofaflent  point  un  ordre 
particulier,  quoique  leur  condition  fut  la  même 
<}ue  celle  des  autres  hommes  libres ,  on  les  ap« 
pelloit, Suivant  les  circonftances,ou  nobilissimes, 
ou  fimplement  kobles  ,  par   oppofition  à  deur 
autres  conditions  qu'on  défignoit  par  les  mots  * 
MÉx>iocREs  &  iNFiMi^  Ce  dernier  mot  répon- 
doit  à  celui  de  minores  que  'Grégoire  de  Tours 
emploie  en  plufieurs  endroits.  Cette  clafle  corn- 
pofoit  tous  les  roturiers  &  la  petite  boargeoifie; 
la  bonne  bourgeoifîe  compofoit ,  avec   les  can- 
tonniers &  les  Francs  poflefleurs  de  fimple  roture. 
Tordre  des  médiocres  ou  ia  moyenne  noblefle. 
Ils  étoient  inférieurs  à  la  haute  noblôfle^  mais  fi 

I  Aim.  l.  f.  c.  ï6,  Lib.  4.  c.  69.  —  x  Id.  I.  f.  c.  x. —  5  Mon.  San^ 
Vb»  i  c.  5^-*4  Monu  SAng.  de  GclL  Car.  M.  lib.  <•  c«  i.  &  i*  *-  5  Id. 
lit?.  I.  c.  }i. 
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VoT^  en  excite  les^  bourgeois ,  ils  étoient  militaires^^ 
fc  porcoient  même  l'habit  militaire.  Ils-  avoieifc 
toeis  un  hwineur  quelconque  5^  cetoit  Tattribirc 
«^ imparable  de  la  liberté  dont  je  parle,  &  qui* 
cotiqiie  n  avoit  pas  d'honneur  étoit  au  nombre 
^^s  mineurs  *.•  On  le  fouettort ,  on  reitiprifoi»- 
^<^ît,  tandis  qu'on  ne  puniïToit  l'homme  libre  que 
Pa.r  la  perte  de  fon  honneur.  Les  cantojiniem 
propriétaires  ou  libres  tenanciers,  ainfi  que  Je  le 
'définirai  bientôt ,  conftituoient  donc  véritablemeBC 
'^^  dalïè  des  médiocres^ 

§.    VIL 

Quant  i  la  haute  noblefle  ,   elle   étoit  pec 

'«Dombreufe,  &  quand  Lothaire  fe  fut  retiré  em 

:.ItaUe  après  fa  révolte,  oa  die  que  la  France  fe 

.  trouvoic  dénuée  de  noblefTe  ^ ,  parce  que  ((ucIm 

,ques  feigneurs  Francs  y  au-  nombre  d'enviroa  dix» 

J'avoient  quittée  en  même  temps  que  lui^  ces  duc 

feig^eurs' moururent  en  Italie,  &:  leur  mckttdé' 

crédita  beaucoup  le  parti  de  Lothaire^  Ce  prince 

avoit  été  l'afyle  des  grands  de  l'éçat,  qur  haï& 

foient  Louis  le  Débonnaire  K  C'étoient  eux  qui 

l'avoient  porté  à  la  révolte  ;  & ,  par  des  c^onfeik 

femblables,   ils  avoient  déjà   caufé  la  pertes  de 

3ernard,  roi  d'Italie  j  mais  cecc;e  haine  venoiL.de 

plus  loin.  Le  moine  de  S. -Gai ,  qui  avoit  des 

I  Cap ît.  Mecenfe ,  cap.  t.  —  2.  Aim*  lib.  {^  c.  x^*  —  5  Ihid.  c».  14» 

liij 


*ji^  Les     Origine  s* 

.inéhagemens  a  garder,  parle  en  termes  couvert» 
•d'une  confpiratioh  que  fit  contre  la  maîfon  ré* 
rgnante  cette  grande  noblefïè  qui  fé  croyoît  égiale 
.♦ux  rois,  «  Remplis  de  mépris  pour  la  race  de 
^ 'Charlemagfle,  dit  cet  auteur',  chacun  d'eux 
^  tâcha  de  s'emparer  du  gouvernement,  &   de^ 
V»  mettre  fur  Ùl  tête  le  diadème  j  mais  les  mé — 
m  diocres  proteftèrent  que,  puifque  Charlemagn& 
7>.  avait  exterminé  les  ennemis  du  nom  chrétien  ,. 
>..doni  la  taille  s  etoit  trouvée  furpafler  la  haa- 
M  teur  d'une  épée,  fa  poftérite  régnéroit    auiîî 
»>     fur  les  Francs,  tant   qu'il    en    refterort  un 
■99  prince ,  dont  la  taille  égalât  la  hauteur  d'une 
aft:'épée  à.  Ils  faifôient  âlîufîon  à  la  marfière  dont 
iCharlemagne  aVôit  traité  les  Sclaves.  Cttte  pro- 
«ftation  diflîpa  les  fadieux ,  &  fit  évanouir  leurs 
•jbôj^ts.  Ge  fut.  fans  doute  cette  confptrarion  qui 
^ligea  Louis  le  Débonnaire  à  faire  tant  de  dî- 
iigeiîce  pour  fe  refidre  à  Aix- la -Chapelle  auffi- 
^ètJBtf^tès  la  mért  de  fon  père  :  car  c'eft  de  xfe 
WMnent-là  que   lé  moine  de   S. -Gai   dite  4a 
xiônfpir^tion^  dont  il   parle»    Charleinagnè  avoir 
iéproHlVé ,  de  fon  vivant ,  combien  cette  nbbîWfe 
^oùvoit  être   dangerèufe  à  fa   maifon.  Pépin  *  > 
i'an-  de  .Tes  bâtards ,  avoit  déjà  prêté  fon  nom  i 
kinè  conjuration  dans  laquelle  fe  trouvèrent  im- 
^iqùés  prfefque  tous  les  grands;  il  en  portoit  en- 

•t  Mon.  San.  Gall.  lib.  i.  c.  17.  —  i  Ibîdi  c.  iS. 
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<^OTe  là  peine  par  la  privation  de  fa  liberté ,  quand' 
les  premiers  d'enrre  les  Francs  attentèrent  de  nou^ 
^eau  à  la  vie  de  fon  pète^  Charlemagne  en  fiitîn-^ 
formé  aflfez  à  temps  pour  n'être  pas  la  viâime  de 
*ctir  ambition  j  «  mus  A  avoit  peine  à  perdre  dés 
»*  hommes  qui,  s'ils  Tavoienr  voulu,  aurorentpit» 
'*  être  fi  utiles  au  nom  chrétien.  Enfin,  il  s'ydéïer-^ 
»  rnina  &  il  diftribua  à  fes  fidèles  les  lieux  Se 
"   les  terrc%ttie  ces  rebelles  avoient  occupés  inu-*- 
.  "   tilementrTi'un  d*eux  avoit  établi  fa  demeure 
"    en  France  fur  une  colline  fort   élevée.  Se  il 
"    avoit  choîfî  pour  (on  héritage  toutes  les  terres^ 
**    qu'il  découvroit  de  -  là.    Charlemagne  Tayatitr 
***  fait  arrêter  comme  les  autres;  on  Tàttacha  s^ 
'»  une  potence  très  haute  qu'on  drefla  fur  cette 
»  colline  >>.  On  peurroit  conjeâurer  de -là  que* 
ces  nobles  étoient  de  Tefpèce  desGuelpheç,  qui^' 
conter»  de  leurs  propriétés  ou  p6urpris ,  dédai-- 
gtioîent  d'étendre  leur  domaines  ,  en-   dohhahc 
atteinte  à  leur  liberté  par  un  hommage  qui  leur.: 
piaroiffbit  déroger  à  1»  haute  nobleflfe  dont  ils  ffr 
vantoient.  Cependant  pluficur^  d'entr'etoc  ptéten** 
doient  aux  grands  emplois  ;  mais  ils  penfoienr 
très  peu  à  s'en  rendre  capables»  Ils  furent  les  fèulir 
qui  ne  profitèrent  pas  des  leçons^^  que  l'écolIbisL 
Clément  * ,  quoique  par  ordre  de  Charlemagne  ,, 
ils  euffent  fréquenté  fes  écoles  auffi  bien  que  Ust 
X  Moa.  San.  Gall.  L  i%  c.  ^ 
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roturiers  &  les  médiocres.  Ceux-ci,  au  contraire > 
firent  de  grands  progrcs  dans  les  fciences  :  auiCi 
ce  prince  leur  donna  touces  les  louanges  qu'ils 
snéritoient,  &  leur  promit  tous  les  emplois  dont 
Us  fe  rendroient  capables.   Pour  les  autres,  fe 
tournant  vers  eux  d'un  air  irrite ,  Se  le  feu  dans 
les  yeux  :  «  Vous  autres  nobles ,  dit-il ,  fortis  des 
n  premières  maifons   du  royaume ,  élevés  dans 
9%  la  moUefTe ,  &  infl^t  lés  de  votre  beauté ,  vous 
9f  avez  compté  fur  votre   naiiTancd^fc  fur  vos  . 
n  richeiTes;  vous  vous  en  êtes  fait  un  titre  pouc 
f>  méprifet  mes  ordres  &  pour  préférer  »  à  Té- 
I»  tude,  la  débauche,  le  jeu,  loidveté,  Se  dei. 
n  vains  exercices  :  puis  levant  la  main  &  les 
9it  en  haut,  par  le  Dieu  du  ciel,  dit-il,  vi 
9»  nobielTe   Se  vos  charmes  ne  me  font   rien 
#  quoique  d'autres  les  admirent;  comptez  quw' 
H  il  vous  ne  changez  de  conduite  jamais  V( 
t»  n'aurez  i  vous  louer  de  Charles  »n  Je  ne  fçais^'^^^ 
û  Charlemagne  tiroit  fon  origine  de  cette  hautt^' 
noblefle.  Le  mépris  qu'on  avoit  pour  fà  race  fe-^ 
roic  peut-être  une  preuve  qu'il  n'en   étoit  pas»/ 
Les  grands  avoient  déjà  eu  le  même  mépris  pour  J( 
Pépin  fon  père  ';  Se  quoique  ce  prince  afFedâc^ 
de  aoire  qu'il  ne  tomboit  que  fur  fa  taille >  il.ne  .-^ 
feroit  pas  impoûibie  qu'il  n'eut  eu  un  autre  fonde- 
ment. 
1  Mon*  San.  Ml  L  >.  c  s|« 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  vifible  que  Chade- 
migne  n'aîmoit  pas  beaucoup  cette  grande  nc- 
bleilè.  Une.  preuve  qu'il  la  craignoit,  c'eft  qu'il 
défendit  aux  juges  de  donner  les  mairies  aut 
perfbnnes  très  puiflàntes  porcntionbus  '  ,  (car  ils 
étaient  compris  fous  cette  domination),  il  leur 
ordonna  de  préférer  pour  ces  emplois  les  mé- 
diocres, pourvu  qu'ils  fuffent  fidèles. 

§.    V  I  I  I. 

Cétoient  ces  très  puiffans,  qui,  comme  les 
bénéficiers  royaux ,  avoient  droit  de  donner  afyle 
&   proteâionaux  criminels    &  aux  bannis*.  Je 
trouve  cette  prérogative  parmi  celles  dont  jouiC- 
foient  les  Guelphes.  Le  moine ,  qui  a  écrit  leur 
hiftoire ,  regarde  ce  :  droit   comme  un   privilège 
particulier  ^  j  &  on  retrouve  dans  l'étendue  qu'il 
lui  donne,  celle  qu  avoit  le  droit  d'afyle  dont  jouif- 
foicnt  les  églifes  conjointement  avec  les  perfonnes 
"Onorées.  Ils  avoient  auflî  un  avoué  qui  compa- 
Patoiffoit  pour  eux  &  pour   leur  gens;  mais  il 
P^oît  que  jamais  Charlemagne  ne  leur  recon- 
nut cette  prérogative,  &  ce  fut  vraifemblablement 
pouf  l'anéantir  qu'il  ordonna  que   tous  les  laïcs 
^^niparoîtroient  en  perfonne,  &  plaidroient  eux- 
^êines  leurs  caufes  &  celles  de  leurs  fujets  :  les 

ï  Cap.  4c  yilUs  ,  c.  4%.  —  i  T.  Cap.  an.  Zo€,  c.  7.  —  j  Monach» 
'^^ÎQ^aneniis  ,  Chroii.  de  Ptincipib.  Guelphû ,  ia.  pcoemio. 
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comtes  feuls  étoient  exceptés  de  cette  loi  ;  car 
ils  avoient  des  avocats  \  L'auteur  que  je  vient 
de  citer  ,  dît  encore  que  les  Guelphes  avoienc 
une  maifon  compofée  comme  celles  des  rob,  ôc 
que  chez  eux  les  offices  de  maître-d'hôtel ,  d'é- 
chaiTon  ,  de  maréchal  ,  de  chambellan  ôc  de 
porte-étendard ,  étoient  exercés  par  des  comtes  p 
ou  par  des  .perfonnes  qui  ne  leur  étoient  pas  in^ 
férieures.  I-.es  Guelphes  eux-mêmes  n'étoient  que 
comtes.  Ainfi ,  il  eft  vraifemblabie  que  cet  hif— 
torien ,  qui  écrivoit  dans  le  douzième  fiècle  ^  s: 
été  trompé  par  le  mot  comités,  qu'il  avoit  trouvé 
dans  les  anciens  monumens,  &  où  il  ne  ilgnihoic 
autre  chofe  que  vaflàl  &  camarade.  II  réfulre  de- 
là que  les  Guelphes  étoient  du  nombre  de  ce» 
Francs  qui  avoient  douze  vaflTaux  dans  leur  mai* 
fon*,  &  dont,  par  cette  raifon,  les  officiers-ferfe 
étoient  d'une  condition  fupérieure  à  celle  de» 
autres  fera.  Se  étoient  compofés  par  une  £bmme 
plus  forte.  Les  loix  barbares  nomment  parmi  ces 
officiers  le  maréchal  ôc  le  fénéchaP*,  ainfî  les 
Guelphes ,  de  même  que  les  autres  nobles  de  la 
même  clafTe,  avoient  fous  eux  des  vadàux  fan* 
l'être  eux-mêmes  du  roi ,  c'étoit  ce  qu'on  appel- 
loit  familîa  major ,  ôc  ceux  qui  ta  compofoient 
furent  dans  la  fuite  appellées  majores  ^  Ainfi  les 

s  Monach.  'Veingartenfis ,  Chron^  de  Principib.  Guelphis,  in  pioeinie* 
c.  ).  —  1  Lex  Alaman.  tic.  7^.  c«  4.  —  )  Ibid.  fie  c.  {•  —  4  Monadip 
'NC^dogattenfii ,  c.  5.  Id.  c.  7* 
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très   puiffins  repréfentoîent  parfaitement  ces  an- 
ciens princes  Germains ,  qui ,  de  la  multitude 
des  hommes  libres ,  laquelle  étoit  un  bien  com- 
mun entr'eux,  tiroient  les  braves  qu'ils  pouvoient 
s'attacher,  êc  s'en  faifoient  des  vaflaux.  Tel  étok 
ce    Munderic  qui   fe    fit    faire  ferment  par  fes 
•vaiTate,  en  difant:«  Je  fuis  prince,  fuivez-moi'  «. 
Tels  étoieht  auflî  les  Francs  qu'on  établiiroit  far 
les  firontières ,  de  préférence  aux  guerriers  qui , 
comme  eux,  n'avoient  point  de  valfaux  à  leurs 
ord.res.  C'eft  ainfi  que  les  Gnelphes  étoient  aïTez 
forts  jpat  eux-mêmes  pour  défendre  leurs  fron- 
tières fans  avoir  recours  aux  empereurs 

§.    I  X. 

Le  traité  d'Andlau  *  multiplia  beaucoup  en 
France  les  grandes  propriétés,  en  rendant  per- 
P'^uelles  les  donations  que  lés  rois  avoienr  fiites 
J^fqu'alors ,  &  en  les  autorifant  à  donner  en 
propriété  telles  terres  6c  mêmes  telles  villes  qu'ils 
.  ^c^tttiroient. 

S-   X. 

Vunîque  prérogative  que  les  trèspuiflans  avoienr 

*^r  les  foibles  &  fur  les  pauvres  ^  leur  écoit  corn- 

•  ^une  avec  les  puiffans.  Elle  découlok  de  lèar 

j 

i  Greg.  Tur.  HiA.  lib.  3.  c.  14.  Aim.  lib.  5.  ci.  —  1  An.  {87. 
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pui({ânce  8c  non  de  leur  qualité  :  c'étoic  une  pré- 
caution contre  leur  indocilité,  &  non  une  dîC- 
cinâion  accordée  à  leur  naifTance.  Elle  cotiTiC- 
coient  en  ce  que  la  connoidànce  des  tmmitié 
qu'ils  avoient  entr'eux ,  étoit  réfervée  au  roi ,  S 
interdite  aux  juges  inférieurs,  &  même  au  comt: 
Palatin >  ccafin,  dit  la  loi,  que  les  |ufticcs  de 
>»  foibles  ôc  des  pauvres  ne  rcâ:ent  point  ^ 
»  arrières  *  »>•  J  ai  ramafle  ici  tout  ce  que  j  avoj 
À  dire  fur  la  haute  nobloITe  :  j'ai  màme  anticip 
fur  ce  que  je  dois  dire  des  propriétés  ,  parce  qu^ 
je  n'aurai  plus  occafion  de  parler  d'uJie  qualifié 
qui  n'influoit  en  rien  dans  la  conftitution  d^ 
letat,  &  qui  ne  conftituoit  pas  même  une  con^ 
dition  particulière ,  aîn(t  que  je  lai  déjà  dit*  La. 
liberté  en  faifoit  TelTence,  &  elle  caradértfoic 
également  tous  les  hommes  militaires.  Cette  IW 
berté  prit  le  nom  de  franchife,'  parce  que  la  U^ 
berté  des  véritables  Francs  en  fut  le  modèle, 
ôc  on  finit  par  donner  le  nom  de  Francs  à  tous 
les  hommes  libres.  Cet  ufage  s'introduifit^fous 
le  régne  de  Louis  le  Débonnaire  * ,  &  il  étoii 
parfaitement  établi  du  temps  de  Charles-le-Chauvc 
qui  emploie  le  mot  franci  par  tout  où  fespré- 
décefleurs  avoient  employé  ceux  de  libcri  homines' 

I  ).  Cap.  an.  8 II.  c.  X.  —  1  Conipirez  Iff  charcrei  Pno  Hisf  av  : 
de  Lottti  le  Déboimairc  6c  de  Chatlesle-Cbaave.  —  )  Cap.  Ctf •  CaK 
tic  36.  c.  54* 
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Voici  quels  étoient  les  principaux  attributs  de 
la  liberté  perfonnelle. 

11  eft  certain  que  ceste  lîbené  ne  fe  prefcri- 
voit  point  i  &  ic'eft  la  raifon  pourquoi  on  confer-. 
Toit  le  nom  de  franc,  quoiqu'on  fut  aâruellement 
fournis  à  un  cens  pour  fa  tète  ou  pour  fes  biens '« 
On  étoic  noble  quoiqu'on  fut  dans  un  efclavage 
aftueL 

Une  pareille  fu]étion  étoit  incompatible  avec  le 
fervice  -militaire  ;  adnfi  pour  être  franc  il  ne  fal« 
loit  que  defcendre  d  aïeux  exempts  :  l'exemption 
étoit  une  grande  partie  de  Ja  liberté  *•  Ce  qui 
prouve  qu'au  temps  de  Charlemagne  on  regar- 
doît  comme  tùMtfo  un  peuple  tributaire,  c'eft 
que  pour  rendre  la  liberté  aux  Saxons ,  il  les 
déchargea  du  tribut  qu^il  leur  avoir  impofé. 
Voilà  en  quel  {qïis  les  bourgeois  n'éîoient  pas 
^bres. 

Je  dirai  ailleurs  comment  on  dérogeoit  à  fa 
lifcené.,  &  ce  qu'il  fiUoic  pour  conftituer  une  li- 
*^rté  entière.  Je  parle  ici  de  la  liberté  perfon- 

ï  Cap.  Car.  Calv.  tît.  ^6.  c.  i8.  Cap.  lib.  6,c.  3 1.  -s-  i  V.  Tîn/Hru- 
V^^  de  huic  évêqucs  en  Saxe  ,  l*an  78^ ,  &  la  charcc  peur  le  comte 
"^tucnaarcnus.  Bal.  T.  i. 
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§.     X  I  I. 

Cette  liberté  n'croitpas  différente  de  la  liberté 
naturelle  que  les  Romains  podeHeurs  avoient  re- 
couvrée par  le  privilège  de  la  jnilice,  &  que  les 
Francs  n'avoietit  jamais  perdue.  Voici  quelles  en 
étoient  jcs  prérogatives.  Un  homme  qui  avoir  étét 
libre  avoit  droit  de  le  redevenir,  au  moyen  d'un^ 
rançon  que  la  loi  regloit  *.  Si  cet  homme  avoiiir 
été  pris  par  les    ennemis   &  racheté  par  un  d^ 
fcs  concitoyens  ,  il  ne  lui  en  coûroic  que  le  prixL 
de  fon  rachat  pour  recouvrer  fa  liberté  ^  s'il  Vx — 
voie  perdue  de  toute  autre  manière  il  avoit  droic 
d  y  rentrer  en  donnant  un  cinquième  de  profic 
i  fon  maître. 

La  loi  Romaine  avoir  été  URnàme  par  rap— 
port  aux  prifonnicrs  de  guerre  *  :  elle  ordonnoic 
de  plus ,  qu'au  lieu  de  fa  rançon  le  prifônnkeir 
racheté  pourroit  donner  cinq  années  de  fon  tra- 
vail. 

Les  capitulaires  avoient  pourvu  a  ce  que  des 
citoyens  dénaturés  n'éiudaflent  point  la  loi ,  en 
défendant  fous  peine  du  ban  royal ,  ou  fous   la 
peine  portée  par  la  loi  Romaine  pour  ceux  qui 
vivoient  fous  cette  loi  ',  de  vendre  k  des  étran- 
gers ou  de  faire  paflTer  au  -  dcU  de  la  mer  les 

I  Calv.  tir.  }tf.  c.  34.  —  1  Cod.  Thcod.  Vtb»  5.  tic.  5.  —  J  Cap.  Caf» 
Cilv.  tit.  j6.  c.  34. 
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perfonnes  libres  dont  on  avoit  acheté  la  liberté. 

Une  autre  prérogative  de  la  liberté  étoit  le 
droit  de  fe  recommander  pour  des  fiefs ,  mais 
il  falioit  pour  cela  n'y  avoir  point  dérogé  *.  C'en 
étoit  encore  une  de  pouvoir  améliorer  &  empi- 
i^er  fa  condition ,  &  de  pouvoir  louer  fon  tra- 
vail ^  Il  faut  mettre  dans  le  môme  rang  le  droit 
d'être  conjurateur  ' ,  lequel  étoit  indépendant  de 
^  jouiflTance  d'une  propriété. 

Un  autre  privilège  de  la  liberté  perfonnellc 
étoit  de  ne  pouvoir  être  forcé  aux  travaux  civils 
ni  aux  corvées  ^  Ç'avoit  été  chez  les  Romains 
le  privilège  de  ceux  que  j'ai  dit  être  repréfentés 
par  les  hommes  libres  ou  cantonniers  \ 

En  matière  criminelle  la  liberté  emportolt  avec 
^Ue  de  très  grandes  prérogatives,  dont  je  parlerai 
îulleurs. 

1  V.la  Châne  txo  hispavxs  dans  Baluze ,  c.  i,  p.  f  49.  —  x  Cap. 
to-  7.  c.^3^.  —  3  Ibid.  1.  f.  c.  }oi. — 4  Ep.  CaroU  M.  an  807.  Char^ 
^u>  JHifpi  c,  j,  —  j  cod.  Thcod.  lib.  6,  tit.  }  5.  Ugc  x.  lib.  7.  Par. 
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CHAPITRE    X. 

qu'il   N*Y   AVOIT    point    de    LIBERTi   ENTIERE    8ANI 
PROFRIETB. 

W  OU  S  verrons ,  dans  la  fuite,  que  la  propriéc:« 
d'une  terre  emportoit  une  jurifdiction  fur  touB-t 
ce  qui  habitoit  cette  terre.  Tout  homme  qui  hcm^- 
bitoit  fur  la  propriété  d*autrui  étoit  donc  fous  ^i 
jurifdiaion.  Mais,  fi  d'ailleurs  il  pcfTédoit  luiî- 
môme  une  propriété ,  il  jouiflfoit  des  droits  atcn^ 
'chés  i  cette  polTeflîon ,  quoiqu'il   fut    domicilié 
fur  celle  d'un  autse  '.  Ainfi  il  pouvoit  fe  préfenccr 
en  juftice  parce  qu'il  avoit  lui  bien  par  leqixrf 
il  pouvoit  être  contraint.  Il  pouvoit  témoignet  en 
toutes  fortes  de  caufes,  parce  qu'il  pouvoit  com^ 
pofer  le  ban  du  faux  témoignage  \  Mais  il  n'aroïc 
pas  befoin  de  caution  en  certain  cas ,  parce  que  fort 
bien  lui  en  tenoit  lieu. 

Il  compofoit  les  crimes  qu'il  commettoit,  & 
recevoit  la  compofition  de  ceux  qu'on  commet- 
toit  contre  lui ,  parce  qu'il  étoit  armé  &  devoit 
l'être.  Tous  ces  privilèges  ne  découloient  donc 
pas  de  la  feule  liberté ,  mais  ils  la  fuppofoicnt 
néceflairement*  De  quelque  manière  qu'un  ((^^ 
eût  été  affranchi ,  on  ne  le  compofoit  point  à  ^^ 

1  Cap.  lib.  f .  c.  3CX*  —  i  Cap*  Lchh.  cit.  5.  c.  lS. 
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parefts  ]parce  qu'il  n'étoic  point  cenfé  en  avoir.  Il 
*e  recevoit  aucune  condpofition,  parce  cjue  ce 
reçoit- point  à  lui  â  fe  défendre,  ni  à  attaquer. 
U  étoit  nécefTairement  fous  la  proteâion  d'un 
autre.  S'il  n'étoit  pas  fous  celle  d'un  égiife  ou  de 
fon  ancien  maître  ;  il  étoit  fous  celle  du  roî.  Si 
une  charte  étoit  le  titre  de  fa'  liberté,  il.avoit 
droit  de  fe  choifir  xm  patron  *  j  s'il  n'eh  cKoîfif- 
(bit  pas,  le  toi  lui  on  tenoit  lieu,  8c  on  le  com« 
I>ofoit  au  roi. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  L 

^  ^UE  c*iïoir  qui  lss  PKOPiniris^OiULiHU.^nt 

L  oùts  propriété  obUgeoit  au  fetviee  lïiilitàtiird. 
^n^e  terre  tenue  i  cens  n'étoit  donc  pas  va» 
propriété,  car  die  n'obligooit  pas  au  fervlce*. 
^*eft  ce  que  prouve  la  manœuvre  de  ceu*  qui 
^^^xiQoient  leur  bien  àu;it  églUTe^  ,  6c  le  repre^ 
Soient  à  c«as»  afin  de  «'exempter  dû  fervicemi** 
litaire. 

Nous  avons  ime  charte  par  laquelle  un  parti— 
'^ulier  s'obligeoit  à  Un  cens  pour  un  bien  dont 

K  Cap.  ti\ûr,  an.  788.  c  f%  ^«  8c  7.  «^  â  Cap.  to/ùu  tlt.  j .  c.  il. 
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il  ataic   lui  -  inÊme  donné  iinc  partie  fSc  il  C^ 
fouincttoic  d  en  être  dépouillé  s*il  difoic   qu*îj^ 
école  foii  propre ,  &  s'il  voulcttc  raliéiier  '• 

S-   lï- 

Il  }r  a  UA  caplcul^rc  qui  déclare  qu'on  n^ 
|)cuc  pofTéder  ^  félon  la  loi ,  une  tene  cenùSuG 
îkin  le  coiifencemenc  de  celui  à  qui  Ton  paielo 
cens  \  Il  paroic  que  les  mots  recundum  iegeni  Ciffi  i--* 
fïcnc^  dans  cet  endroit,  ce  que  (ignifient  du^^ 
les  loix  romaines  les  mots  à  lege,  &  que  ccft  1^ 
TOîmc  cliofe  que  ce  que  ces  mêmes  loix  appellef'^c 
ad  Icgum  pcfvifegia  |>erdnerc  '•  AvHi  bien  eft-ce  darxs 
ces  loix  qti*il  faut  chercher  Torigine  de  ce  qi^^ 
f aj>pdle  ici  PROPRIÉTÉ. 

§.  III. 

11  eft  remarquable  que  ai  les  dignités  «  ni  1^ 
yétérance  neinporioient  avec  elles  l'exemption 
^s  iiiipocs  que  dévoient  les  terres  comprifcsdan^ 
le  cens  dps  villes.  Mais  Icxception  exprefle  qu^ 
le«  Imx  foin  de  ces  terres»  lorfiqu'elles  parlent  des 
immunités  àc$  vétérans,  prouve  qu'il  y  en  avoic> 
auxquelles  cette  immunité  s'éccndoit»&  qui  n'é- 
coit  pir  conféquent  pas  comprifes  dans  les  réceii' 
fénicns*  Telles  étoient  toutes   les  terres  données 

I  An.  77t.  —  X  Cag.  Mb.  5^  c.  i^S.  —  J  Cad.  Tliwd.  libu  <.  cil.  St* 
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ftiut  vécérans,  i  titre  de  bénéHce.  En  mêmc-icmps 

^u*on  -les  leur  accordoit  en  propriété ,  on  leur 

ioniioît  des  grains  &  des  beftiaux  pour  les  mettre 

în  état  de  les  faire  valoir.  Il  paroît  pcr  Suétone 

{u'au  temps  de  Domitien  on  dépouilloit  les  an* 

'iens  podèflêurs   en  faveur    des  vétérans  \  Cet 

^age  fubfifta  jufqu  i  la  chute  de  l'empire ,  par 

apport  aux  terres  incultes  dont  les   poiTefleuri 

'toient  abfens  *.  La  raifon ,  pour  laquelle  les  vé- 

•érans  pofledoient  ces  terres  avec  exemption  d^ 

^ns,  écoient  qu'elles  avoîent  ceflé  d'y  être  com-f 

[HTiTes,  auflî-càt  qu'elles  avoient  été  incultes  ou 

S^ndonnées  ,    &  que ,  dès  ce    moment ,  elles 

avoient  fait  paitie  du  fifc,  C'étoit  aux  vétérans 

i  demander  le$  terres   qu'ils   croyoient   pouvoir* 

Veur  itre  accordées.»  &  la  charte  par  laquelle  oit 

^^  leur  accordoit  s'appelloit  prxceptum^  Les  loix 

-arlovingiennes  emploient  ce  mot  dans  le  même 

ttu; ,  8c  nous  avons  encore  quelques  charte  de 

îtte   efpèce  :  elles  s'accordoi^nt  d^  même  fu£ 

^ofé  que  le  fupqliant  faifoit  de  fes  fervices  y 

de  rinutilité  dont  étoit  la  terre  qu'il  deman-» 

it\  Ainfi  nous  voyons  quun  vaflàl,  nommé 

^n\  ayant  battu  les  Mores  en  Efpagne,  demanda 

'Ouis  le  Débonnaire,  alors  roi  d'Aquitaine» 

act.  Oomiiian.  c.  9,  —  x  Cod,  Thcod.  l.  7.  Paraticl.  ^-^  i  Cod- 
Ij  7. Pacaticl. ^-» 4 ÀiuSif. ex CarcuUcio Archkptft.  Karbeoen*' 
•  T.  1. 
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un  hameau  defert ,  fîcué  dans  le  territoire  de 
Narbonne,  Louis  le  renvoya  à  fon  père  auquel 
îl  le  recommanda,  &  Charles  lui  fit  expédier 
une  chaiie  (prxceptuin)  par  laquelle  il  lui  accor- 
doit  en  propriété  le  hameau  défert  qu*il  lui  avoir 
demandé.  Jean  fe  fit  renouveller  cette  charte  par 
Louis  le  Débonnaire  ;  &  îl  paroît  que  tel  étoic 
Tiifage  par  rapport  à  toutes  lès  terres  démembrées 
nouvellement  du  domaine.  Tibère  avoit  réglé  que 
pour  qu'uH  empereur  fut  tenu  à  faire  jouir  fes 
fiijéts  des  l)énéficcs  qu'ils  avoierit  reçus  de  fei 
J^rédécéfleurs ,  il  falloir  qu'il  eût  lui-même  ac> 
ftordé  les  mêmes  bénéfices  aux  mêmes  perfonnes. 
Titus  fut  le  premier  qui  s'écarta  de  cette  loi  en 
confirmant  par  un  feul  édit  toutes  lesr  grâces  de 
fes  prédécefTeurs  '  :  ,il  y  a  apparence  que  fon 
exemple  fut  fuivi  par  fes  fuccefleurs ,  &  que  les 
Carlovingiens  ne  firent  revivre  en  partie  la  loi 
de  Tibère ,  que  pour  prévenir  les  uTurpaiionf 
qui  étoient  ucne.fuite  de  l'audace  avec  laquelle 
dîBs  parriculiers  avides  fuppofoicnt  des  chanes 
ou  en  déguifoient  la  nature ,  prétendant  pofïeder 
en  propriété  ce  qui  leur  avoir  été  accordé  en 
fief*.  Auffi  n'en  ufoit-on  ainfi  que  par  rapport 
aux  terres  qui  avoient  été  dans  la  veftiture  dot 
derniers  rois. 

C'e(b  àmR  qu^on  appelloit  le  terrier  dans  l%% 

X  Suec.  Titus  c.  S»  —  1  Car.  Calv.  Gap.  de.  4f .  cap.  9» 
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iquel  fe  crouvoic  le  dénombrement  des  terres  fiC- 
cales.  Les  particuliers  avoient  auflî  leur  veftiture» 
C  etoit  proprement  la  niife  en  pojQTeflion ,  accom- 
pagnée d'un  afte  contenant  1  état  des  biens  tranf- 
ponésâ  titre  d'héritage,  de  vente ,  ou  de  dona-y 
tion  '. 

Les  paniculiers  n'étoient  point  obligés  de  pro- 
duire les  titres  de  leur  poflelïion  quant  elle  étoic 
immémoriale ,  Se  telle  étoit  celle  de  toutes  les 
propriétés  dont  Torigine  remontoit  aux  Romaixis> 
&  même  aux  rois  Francs  *. 

§..  I  V. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  je  reftreîgne 
l'origine  des  propriétés  aux  bénéfices  accordés  à 
la  vétérance  ,  aux  démembremens  du  domaine  , 
faits  par  les  rois  Francs,  Se  à  Todbroi  des  terres 
vagues.  Mais  il  eft  très  croyable  que  pendant  le 
temps  où  l'empire  fut  fur  le  penchant  de  fa  ruine, 
prefque  toutes  les  terres  furent  fuccefllvement  ou 
incultes  ou  abandonnées ,  &  que  les  vétérans  fe  les 
firent  donnen  Voici  une  loi  qui  eft  de  Tan  3(^4, 
&  qui  rendra  cette  vérité  plus>fenfible  en  même- 
temps  qu'on  y  verra  la  nature  des  propriétés. 

a  Nous  accordons ,  à  tous  les  vétérans  qui  ont- 
jy  bien  fervi,  telle  partie  qu'ils  voudront  choifir,. 

s  Çap.  iib.  4.  c*  i^.  *»  X  Car.  Cal.  Cap.  cit.  45.  c.  8« 
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n  8c  nous  leur  prometton's  une  immunité  pe 

f9  ruelle  *.   Nous  voulons   qu'ils  pofsèdenr    le 

j>  terres  des   vagabonds ,   &   même    les    autr« 

j>  qu'ils  voudront  choifir ,  Se  pu'ils  en  jouifle 

f>  félon  la  loi  (à  fcge) ,  qulls  fçachent  donc  quz^  "S 

9»  eux  feiils  en  apparriennent  tous  les  fruirs>      ^g^^ 

i»  que  nous  n'en  demandons  aucune  redevacx  cre 

99  m  aucune  contribution  annuelle  tiS' 

$.   V. 

Apres  cela  on  a  lieu  de  s'ctonner  que  tour^^ 
les  terrés  ne  foient  pas  devenues  des  proprîéré,^  * 
fur-tout  quand  on  fçait  qu'il  y  eut  des  occafior»^ 
où  tous  les  habitans  de  l'empire ,  Jufqu'au  ferff^  » 
furent   invités  à  prendre  les  armes.  Se   pvLicr^^ 
par  conféquent  afpirer  à  la  vécérance  *.  Je  dir^* 
ailleurs  ce  qui  conferva  des  cenfîers  au  fifc, 
ce  qui  lui  en   rendit.  J  ai  dc'jà  dit  comment 
poficffioa  des  terres  fut  unie    avec    rimmonL  "^^ 
perfonnelle.  On  voit  comment  ces  terres  étoie 
devenues  des  propriétés;  l'obligation  au  fervi 
perfonnel ,  qui  âvoit  fixé  l'immunité  des  pcs?  ^'^ 
Tonnes ,  fixa  iiiflî  la    propriété  des    terres  ,    ^:^^ 
plutôt  elle  en  fut  infépirable ,  parce  que  cc«rce 
propriété  fuppofoit  la  vétérancc,  ou  au  moins  la»"*^ 
origine  militaire  daiis  celui  qui  la  pededoit  y  c^^  » 
cette  origine  cmportoit  l'obligation  au  fervîce. 

1  Cod.  TîicoJ.  lib.  y.  th.  zo»  Irgs  ff.  —  i  Cod.  Thaxl.  Ifr-  7.  cfe-  *  ^^ 
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C  H  A  P  I  TR  E    X  II. 

&ETOIRS    DES   UBUES   PROPRIETAIltES. 

J  'a.1  examiné  ce  que  c*étoit  que  la  liberté  8c 
*a  ptopriété,  je  vais  maintenant  confidérer  quels 
avoirs  &  quels  droits  réfultoîent  de  'la  liberté 
^  de  la  propriété  réunies  dans  la  perfonne  des 
^^ntonniers  qu'on  appelloît  en  ce  fens  hommes- 
ï-ibues,*  Se  auxquels  le  nom  dé  libres  tenan- 
^lEns  me  paroît  convenir  parfaitement. 

Je  trouve  quels  écoîent  les  devoirs  des  hommes 

libres,  dans  une  chane  de  Louis  le  Déboimaifiç ,. 

p3.r  laquelle  ce  prince ,  aprcs  avoir  pris  fous  fa 

proteftion  les  Efpagnols  réfugiés  en  Septimanie> 

«   déclaroit  vouloir  Içs  faire  jouir  de  la  liberté 

^    à  condition  que  *,  comme  les  autres  hommes 

**    libres,  ils  iro^ent  à  Tarmée  avec  leur  comte ^ 

^    fe  fôuaiettroîent  aux  arrangcmens  qu'il  feroit- 

^  pour  la  défenfet  de  la  froncicre  ,  feroient  la 

**   guet  &  la  garde  >  recevroient  les  commiffaires 

**    ^  les  ambafladeurs ,  &  leur  fourniroient  desxe- 

^    *a.is ,  de  même  qu'au  roi  &  à  fes  enfans  -^ 

''^    xn'étendraî   d'avantage    fur  ces-  différens  de- 

^^irs  y  lorfque  je  parlerai  de  la  difcrpline  mlli  • 

^ire  &  des  domaiiies  i  je  remarquerai  feulement 

H^^  da&os  la  charte  de  Chades-le-Chauve,  pour 

Kiv 
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les    Efpagnols  j,    on   trouve   par  -  tout   le  me 
r\^NCi  fubftitué  à   ceux  de  liberi  bomines,  doa 
s*étoît  fervi  Louis  le  Débonnaire ,  Se  que  cec=r  -^, 
charte  eft  commune  i  la  ciré  de  Barcelonne       .^^^ 
aux  Efpagnols  réfugiés.  Je  croîs  au  refte  qvT  ^z^jj 
peut  chercher  dans    ces  mêmes  chartes  queU^y 
étoient  les  prérogatives  de&  hommes  libres,  p%jm£. 
qu'il  n'y  eft  queftîon  que  d  aifurer  aux  £fpagiic^  ii 
la  jouiflknce  de  leur  libcné  contre  les.  entrepri£^ 
des  comtes  dont  ils  étoient  cantonniers^  Loixis 
^  Charles;  y  répètent  plufieurs  fois  la  comparaiic^n 
âes  Efpagnols  avec  les  hommes  libres  ou  les  France» 
mixquels  ik  paroiflbient  miiquement  vouloir  L^^ 
égalen 
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CHAPITRE    XII  L 

BKOITS   DES    CANTOMNIEltS    OU    P&OPUZÉtAIRES; 

S*/  N  trouve  dans  les  capitiilalres ,  qu'un  4||oit 
•rivatif  de  la  propriété  étoit  de  rendre  fon.  pof- 
eur  capabkle  de  témoigner  en  juftice  '  :  je  trouve 
2s  autres  droits  qui  en  réfultoient,  dans  la  charte 
OULT  les  Efpagnols. 

1  °  Un  homme  libre  pouvoir  recevoir  dans  fa 
propriété  d'autres  hommes  libres  Se  s*en  faire 
"ervir. 

a°  Il  pouvoir  leur  rendre  la  juftice  dans  les 
^ufes  mineures  &  en  matière  civile.. 

3°  Il  rentroit  en  polfedion  des  terres  qu'il  avoît 
'tt  donner  à  ces  hommes  libres,  s'ils  ve noient  à. 
^5  abandonner. 

4^  Les  hommes  libre?  pouvoîent  terminer  en- 
'^^ux,  félon  leurs  coutumes,  les  petits  démêlés 
l^^   venoient  à  s'y  élever. 

S  ^IIs  ne  payoient  aucune  redevance  au  cortite, 
5  ^'ils  lui  faifoient  des  préfens  il  ne  pouvoir  s'ea 
^ï^e  un  droit. 

<5°  Ils  étoient  exempts  de  tout  cens  &  de  toute 

*  Cap.  lib.  f.  c.  50i« 
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fone  de  tributs ,  de  redevance  &  de  fervituc 
excepté  les  devoirs  de  réception ,  dont  j'ai  pa 
dans  le  chapitre  précédent ,  Se  que  Charles- 
Chauve  appelle  ce  les  fervices  royaux  dûs  par 
»  Efpagnols  >  dans  rintérieur  du  comté  qu 
M  habitent  m* 

*   pourrois   peut  -  être    m'en    tenir    li 
Texeraption  du  tribut,  mais  c'eft  un  point  ti 
important  &  trop  contefté  pour  le  ti;aiter  (î 
gèrement. 
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CHAPITRE    XIV. 

;    CANTONNIERS    7UKSNT     SOUli&IS    A   UN    TB1AU7 
SOUS    L£S    ROIS    FRANCS. 

ralfonnant,  d*après  rorigine  des  ranton- 
.  on  trouve  qu'ils  dévoient  jonir  d'une  im- 
:é  perfonnelle.  Si  Ton  raifonne  d'après  To- 

des  propriétés ,  on  trouvera  qu'elles  de- 
:  être  exemptes  de  tribut  :  d'où  il  réfultera 
î  foldat  propriétaire  étapt  exempt  pour  fa 
ne  &  pDur  fes  biens,  le  cantonnnier  de-» 
icre ,  puifqu'il  ri'écoit  autre  chofe  qu'un  fol- 
opriécaire. 

laroît  d'abord  que  la.  qualité  d'hommes  lî- 
:de  Francs,  qu'on  donna  aux  propriétaires, 
it  ridée  d'un  tribut. 

dit  ailleurs  quelle  étoic  Id-defTus  la  cou- 
ou  le  préjugé  des  ï^rancs.  11  continua  d'être 
me  après  la  conquête ,  Se  on  le  retrouve 
:es  paroles  de  Grégoire  de  Tours,  ce  Fré- 
Dnde  avoir  alors  auprès  d'elle  le  juge  Au- 

,  qui ,  au  temps  du  feu  roi ,  l'avort  fc- 
dé  dans  beaucoup  de  méchantes  aûions. 
,  de  concert  avec  le  préfet  Mummole,  il 
t  aiïujetti  au  tribut  public  pluAeurs  d'en** 
les  Francs  qui  avoient  été  iogcnos  au  temps 
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n  du  roi  Childebert  '  ».  Ce  pallage  contîem  déji 
une  preuve  uns  réplique  que  les  Francs  ingénus 
ne  dévoient  pas  être  fournis  au  tribut  public.  En 
voici  une  autre  preuve  qui  regarde  plus  généra- 
lement tous  les  propriétaires. 

<c  Quand  Chilperic  •  fe  fut  livré  aux  fuggef- 
3>  tions  de  Frèdégonde ,  il  écrafa  fon  peuple  par  des 
»  importions  extraordinaires.  Cela  fut  caufe  que 
0f  beaucoup  de  gens  du  peuple  abandonnèrent  le  s 
9>  lieu  de  leur  naiilance.  Ils  aimèrent  .mieux  fe^ 
*>  bannir  eux-mêmes  que  d'être  écrafés  dans  leunr: 
j>  patrie  fous  le  fardeau  injufte  d'un  tribut.  En — 
»  tre  autres  chofcs    qu'étoient  forcés  de  paye^- 
p  pour  leur  bien  propre^  cultivé  par  leur  travail , 
9>  ceux  mêmes  qui  étoient  iifus  des  familles  le^ 
9)  plus  libres,  ils  portoient  (inferebant)  une  cruche 
»  de  vin  à  la   table,  du  roL  Un  référendaire  j 
»  nommé  Marc,  étoit  prépofé  à  la  recette  de 
?>  ce  préfent  -y  il  parcouroit  toutes  les  villes  d'A- 
a»  quitaine ,  qui  faiibient  partid  du  royaume  de 
j>  Chilperic,  pour  les   engager    par  bonnes  pa-* 
3>  rôles  &  par  menaces  a  payer    ce  qu'on  leun 
»>  demandoit.  Mais  il  fut  mailacré  '  dan&  une  I&- 
n  dition  qu'il  y  eut  à  Limoges  à  cette  occafîon , 
5y  &c  le  peuple  en  fureur  brûla  le  livre  &   les 

I  Greg.  Tur.  Hift.  lib.  7.  c.  i f .  »  »  Aim.  tîb.  3.  c.  31.  -r  3  Ccégoir» 
de  Touri  dit  qu*il  fut  fur  le  point  de  i*ècic^  &  qu*il  dût  U  vie-  i  !'•» 
véi|tie  du  lieu.  Hiit  liv»  { •  c.  iL 
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'>  rôles  qu'il  portoit  avec  lui.  Cependant  Frede- 

»  gonde  crut  reconnoître  dans  la  perte  de  fes  en- 

3>  fans  la  vengeance  du  ciel  irrité,  &  elle  conjura 

*  fbii  rtari  de  brûler ,  pour  fon  falut  &  celui  dej 

».  fîcns,  les  rôles  injuftes  qu'ils  avoient  drefïes  poiu: 

M  l'oppreffion  des  pauvres.  Les  exhortations  pathé- 

»  tiques  dont  elle  accompawa  cette  prière  firent 

»>  tant  d'impreflîon  fur  Chilperic,  qu'il  jetta  lui- 

to  même  au  feu  les  papiers  où  étoit  contenue  cette 

>ï   loi  cruelle  w. 

On  peut,  ce  me  femble ,  conclure  de  ce  récit , 
tjue  la  tyrannie  de  Chilpcric  confiftoit  en  ce  qu'il 
iiauflbît  le  cens  que  payoit  le  menu  peuple  (plèbes), 
&  en  ce  qu'il  en  exigeoit  un  des  perfonnes  libres 
pour  leurs  propriétés  qui  en  dévoient  être  exemptes. 
On  entrevoit,  dans  la  manière  dont  l'auteur  appuie 
fur  la  libené  &  fur  la  propriété ,  le  cens  perfonnel 
dont  étoient  exemptes  les  perfonnes  libres,  &  le 
cens  réel  dont  étoient  exempts  les  biens  propres. 
Chilperic  ne  fut  pas  le  £eul  prince  qui  viola  l'im- 
munité dont  dévoient  jouir  les  perfonnes  libres , 
&  fon  référendaire  ne  fut  pas  la  feule  vidtime  que 
la  nation  immola  à  la  confervation  de  fes  droits  '  : 
leur  infraûion  fut  toujours  un  attentat,  &  demeura 
rarement  inipunie, 

«  Greg.  Tut.  Hifi.  1.  $.  c.  j^ 
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CHAPITRE    XV. 

SI    LES    CANTOMNIEJLS     FURENT    SOUMIS    A   U2^    T&IBUC 
OJLOINAlJL£  £T  GBNSRàL  SOUS  X.ES  ROIS  CARLOTINGIEMS, 

§.    I. 

1 L  n*y  avoit  point  de  tribut  extraordinaire.  Car  -^ 
pluiîeurs  capiculaires  défendent  de    rien    exigec^^ 
des  perfonnes  libres  au-deli  de  ce  que  contiens-  ^ 
la  loi  &  1  équité  '•  Or  il  n'y  a  pas  une  feule  lo^  -^^j 
dans  tods  les  capiculaires,  qui  impofe  aux  homme^^^ 
libres  l'obligation   de  payer  un  tribut.  Ce  mcr^Dt 
même  n'eft  équivoque  que  dans  un  feul  paflfàg^^; 
par-tout  ailleurs  il  eft  déterminé  â  fignifier  ou  i^  n 
cens  ou  un  péage  *.  Voici  ce  pallîige ,  c<  que    ^e 
19  coUcdbeur  n'exige  point  des  provinciaux  ce  q«  me 
9»  le  prince  leur  aura  remis  fur  les  tributs  ».  Je 
ferai  voir  ailleurs,  que  les  provinciaux  n'élt()i^it 
point  des  hommes  libres. 

§.  II. 

Dans  le  quatrième  cipitulaire ,  de  l'an  819, 
on  trouve  un  chapitre  intitulé  de  terra  tribucaria  : 
voici  ce  chapitre,  ce  Si  quelqu'un  donne  à  le* 
»  glife  ou  à  quclqu'autre  une  terre  tributaire ,  pour 
»  laquelle  il  avoit  coutume  d'être  payé  un  tribu 

X  Cap.  Loth.  tic.  5.  c.  iq.  —  1  Csp*  lib.  5.  c.  $6^^ 
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»  à  notre  fifc,  que  celui  à  qui  elle  cft  donnée  paye 
•>  à  notre  fifc  le  tribut  que  lui  doit  cette  terre  ; 
99  à  moins  qu*il  ne  produife  une  chane  de  nous  » 
99    par  laquelle  ce  tribut  lui  ait  été  remis  »• 

Il  eft  évident  que  cette  loi  -ed  h.  même  que 
celle  par  laquelle  Charles -le- Chauve  défendit 
depuis  à  tout  Franc ,  qui  payoit  un  cens  au  fifc 
Your  Cl  tête  ou  pour  fon    bien  ,    de  fe  don- 
ner ou  de    donner  fon    bien   d  Téglife  ,   ou  i 
t^ui  que  ce  fut ,  fous  peine  du  ban ,  pour  qui- 
conque  recevroit  l'un  ou   T^witre ,  outre  Tobli*- 
g^on  où  il  feroit  de  compofer  le  cens  que   le 
Franc ,  reçu  en  fervitude ,  avoit  coutume  de  payer' 
pour  fon  bien  ou  pour   fa  perfonne.   Ces  deux 
paflajges  prouvent  également  qu'il  n'y  avoit  point 
<ine  impofition  générale  fur  les  terres,  car  dès- 
lors  il  eut  été  indifierent  entre  les  mains  de  qui 
^uroit  paffé  une  terre  tributaire.  Le  titre  du  pre-^ 
«ïier  capitulaire  prouve  que   toute  terre  n'étoit 
point  tributaire.  Le  dernier  eft  une  démonftration, 
"î^i'un  propre  n'étoit   pas  une  terre   tributaire!^ 
pttî£que  tout  propriétaire  avoit  plein  droit  d'a^ 
«éïter ,  de  donner ,   &  de  tranïporter  fon  bien 
*  ^«ti  &  quand  il  jugeoît  à  propos ,  fans  même 
avoir  befwn  de  lapermiflîon  du  roi  ni  de  l'interven- 
^^on  d'aucune  petfonne  publique  *.  C'eft  cepen- 
^^tit  de  ce  chapitre  de  Ciurlçj-le-Cluuve  qu'on 

*  Par.  lib.  4.  c.  x^i 
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s'eft  fervî  pour  prouver  Texiftence  d*un  tribut 
général  &  même  d'une  capitation  ;  tandis  que 
combiné  avec  la  faculté  que  les  hommes  libres 
avoient  d'aliéner  ,  il  eft  une  preuve  invincible 
de  l'exemption  dont  ils  jouiffoient» 

§.  III. 

En  effet  la  faculté  de  vendre  ,   de  donner  ; 
d'échanger  ,   &  de  laiffcr  à  fes  héritiers ,   étoit 
înféparable  du  droit  de  propriété  ,  &  elle  eft  fti- 
pulée  exprefïement  dans  toutes  les  chartes  ,  par 
lefquelles  les  rois  Francs  donnèrent  en  propriérâ 
des   terres   vagues   ou   des  démembremens   de 
leur  domaine  '•   On  y  faifoit  auflî  mention  d^ 
l'exemption   de  cens.  Et  les  biens  ainiî  donnée 
s  appelloient  indifféremment  propres  ,  apr'isions  ^ 
siÉRiDiTEs  &  ALEux.  On    ttouve  les  mêmes 
claufes  &  les  mêmes  expreflîons  dans  les  coia— 
ventions  particulières  *  Comme  il  n'eft  queftioii 
ici  que  des  biens  poiTédés  à  titre  de  pourprîs  » 
&  en  vertu  d'une  charte  royale ,  &  que  ces  biens 
font  les  feuls  que  j'appelle  propriétés  ,  il  me 
femble  qu'on   he  peut   raifonnablement  former 
aucun  doute  fur  leur  franchife.  Ce  qui  prouve 
au  refte  que  toutes  les  chartes  de  cette  efpéce 
fiirent   uniformes»  Se  que  toutes  les  propriétés 

1  hç^tià,  aft.  veter.  BaL  t.  i.  tit.  19.  iç.  ff.  j^.  ^0.  71.  ^tf.  loT* 
118.  •*  &  Tu.  )S.  69,   117.  i|4.  i)tf.  144. 147, 

eurcnc 
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eurent  k  même  la  nature  '  y  c'eft  que  plufieuri 
des  chartes  ou  préceptes  que  nous  avons  encore, 
&  où  fe   trouvent   les  claufes  dont  je  viens*  d^ 
parler >  prennent ^  pour  modèle,  des  droits  av^ 
lefquels    chaque  donataire    devoit    jouir   de  & 
nouvelle  propriété  ,  la  manière  dont  il  jouiflbtt 
déjà  de  fes  autres  propriétés.  Il  fe  trouve  donc 
une  parfaite  uniformité  entre  les  chartes  dés  rois 
Francs  &  celles  par  lefquelles  les  empereurs  Ro*- 
mainsavoient  donné  aux  vétérans  des  terres  vagues 
<>u  des  portions  de  leur  domaine.  Les  droits  dei 
vétérans  furent  ceux  des  propriétaires.  Je' ne  nii 
fuis  donc  pas  trompé ,  fur  l'origine  des  proprié^    , 
tés  :  leur  franchife  eft  donc  inconteftable.  Joignons 
^  ces  preuves  lautorité  d'une  loi  générale. 

§.    IV. 

Je  trouve  cette  loiilâtis  un  capltulaire  de  Char* 
'^magne. 

*«  Que  les  hommes  libres  ,  dît  cette  loi ,  ne 
**    paient  aucune  contribution    ou  réifîdu ,  àmc 

*  comtes  ni  à  leurs  vicaires*,  excepté  le  fervice 
^  <îttt  appartient  au  roi,  aux  exaéleuts  de  Thériban» 
^    ^  i  ceux  qui  condùifent  les  ambalTades  Se  coni« 

*  "  tniflîons  ».  v 

'  On  ne  doit  pas  fuppofer  deux  fignîficatîons  ait 

«  Tic  ffi  %f»  i»7, 154.  tf4,  Z44.  147.  de.  J7.  lof .  uy,  -«'  »  Caf 
•■^  Sof,  c  17. 
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inot  de  iervice  dans  la  même  phrafe,  ainfl  il  ùpi'^ 
par  rapport  au  roi ,  ce  qu'il  fîgnifie  par  rapport  au 
jLux  exaâeurs  de  Thériban ,  de  par  rapport  aux  con^ 
duâeur^  des  légations.  Nous  verrons  ailleurs  que 
fp  fjprvice  confiftoit  dans  la  fourniture  des  retais 
jf^  de  quelques  provifions  appellées  paiatao,  &  def* 
i^inées  au  défraîement  d^s  personnes  publiques. 
,^,  Clurles-le-Chauve,  après  avoir  établi  la  même 
^aiichife  en  faveur  des  Efpagnols ,  y  fait  la  mêm^ 
«xceptioi;  »  par  rapport  au  défraiment  Se  aux  relai& 
devoirs  qu'il  appelle  colleûirement  te  fervice  cLi 
ioi  dans  l'Intérieur  du  comté.  En  effet,  ces  devoin 
n'exiftoient  que  lorfque  le  roi  ou  les  légatioxM 
^toienc  dans  le  comté ,  ainfi  que  je  le  dirai  ailleouL 
Il  eft  donc  évident  que  le  mot  de  fervice  ne  petsc 
«'entendre  d'un  tribut. 

.•.      ■.,.    s-  >"• 

Les  propriétés ,  telles  que  je  les  ai  définies  dat(f 
'  Us  chapitres  précédens,  &  dans  celuircî  y  portoienc 

Auffi  le^noipa  d'ALEU,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire!^ 
.Se  les  capitulaires  emploient  indififérenament  ce^ 

mots  dans  un  fens  oppofé  i  celui  de  bénéfice.  1x0 
.  propriétés  n'étoient  point  en  efiet  différentes  de  cC 

qu'on  apella  depuis  franc •-aleu*  La  loi,  doat  j^ 

parlerai  dans  k  chapitre  fuivanr ,  ne  les  dénâcur^ 

1  f, Çfip.aD.  S»^.  c.y.U  U  %$.  Cap.  ao.  107.^.  '^.-^.C^im^U* 
^s*  10.  X. Cap*  an.  \i'o.  c.  x ). 


l^ômt  &  n  etf  fit  point  des  fiefs  j  car  la  plupart  deJ 
thattes  (|ue  j'ai  citées  ^  &  où  eft  employé  le  m^^ 
ALE0  dans  le  fens  d'une  propriété  héréditaire  j  font 
jp©flérieares  à  la  pronlulgation  de  cette  loi*  :  la  loi 
Salique  parie  de  laleii  comnie  à'ûa  bien  héié* 
ditaire  à  l'infifii  \ 


C  H  A  P  I  t  R  E    X  V  L 

^.OÛUENT   IL   CKSSà   I>*Y   AP^OîK  D£S  HOMMES  LIBRES» 

§.    L 

LêAi  recOniiAandàtiôh  ou  l^hommàge  cônftituoit 

'^ciiâ^éreûce  effentielle  dû  vaflal  &  dd  propriétaire* 

^*^Jfet  de  cette  recônlnlanndation  étoit  d'attacher 

iP^rfonnellement  le  vaflal  à  fôn  {eigneur»  L'honimë 

*^rèàù  Contraire  n  avoit  point  de  feigneiir  j  6c  tant 

^'îl  n'agit  fait  hommage  à  perfonne  il  étoit  abfo* 

*^lAinlent  libre  de  s'en  choifir  un ,  ou  de  nen  pren* 

f^e  jamais»  Lôrfcjue  l'empire  eut  été  parta(;é  entre 

^^   fi^Sîde  Louis  le  Débonnaire  j  la  liberté  dégé* 

*ié%  en  licence*  Là  fidélélité  devint  fans  objets 

?ïU:ce<ja?ellë  n'ôtoit  pas  le  droit  de  choi'iîr  entre 

^^^  trois  frères  5  toiiS  trois  également  rois  &  éga-^ 

^Wenc  fbrtis  dU  dernier  roi» 

^  Ce  ç|ui  prouve  que  les  hommes  libres  n^tc^ienS 

â  Appendi  aâ.  v^,  tili  lofé  U  tçH.  «s^é  Tic.  4i, 

i  il 
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f^pint  attachés  d  un  prince  plutôt  qu'à  un  atttre^ 
c'eft  que  la  recommandation  feule  ôtoit  ce  droit, 
&  qu'on  y  rentroit  par  la  mort  de  celui  auquel 
an  s'étoit  recommandé.  Celui  qui  ne  fe  recom^ 
œandoit  jamai«  le  confervoit  donc  toujours, 

§.  II. 

Lorfque  Ton  vouloir  fe  choifir  un  ieigneur  on 
n'étoit  point  gcné  dans  fon  choix  paî:  la  iîtua- 
tion  defes  bien^  propres.  Il  femble  qu'au  moinfi^ 
on  auroit  du  l'être ,    par  la   poflTeflîon    de  ceui^ 
qui  étoient    des   démçmbremens  du    domaine-i» 
Mais  le  traité  d'Andlau  '  y  en  déclarant  que  ce^ 
dëmembremens  avoient  la  nature  de  propre ,  or — 
donna  qu'à  Tavenir  on  pourroit  les  pofféder  dans 
un  royaume,  &  aller  fervir  fous  un  autre   roi. 
Ce  qui  étort  une  félonie  dans  les  vafTaux ,  n'é- 
toit  que  l'ufage   d'un  droit   inconteftable    dans 
les  hommes  libres ,  comme  je  viens  de  le  prou- 
ver. Ainfi  quand  les  fuccefleurs  de  Clovis  parta^ 
gèrent  entr^eux  des  royaumes,  ils  ne  partagèrent 
que  les  vaflaux  qui  tenoient  des  fiefs  &  qui  vou- 
loient  les  conferver ,  les  cites  dont  la  poâfcffion 
étoit  utile,  &  les  domaines  qui  n^avoient  point 
été  convertis  en   propriétés.  Les  comtes  furent 
dans  le  même  cas,  à  l'égard  les  uns  des  autres ^ 
&  c'eft  pourquoi  nous  voyons  qu'on  mettoit  uno 

ihaX,z,u 
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du  comte ,  qui 
^qu'on  appelloît , 


^différence  enrre    les  cantonniers  i 

étoient  originaires  du  comté ,  & 

par  cette  raifon ,'  pagensales  S  &  les  canton- 
;    niers  qui  ,  n'en    étant    pas  originaires  ,   ne  ie- 

toient  dupenus  qu'en  fe  recommandant  en  vifl^-* 
^4ité. 

§•     III. 

H  en  fut  aînfi  de  royaume  à  royaume,  jufqu'i 
ce  que  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire*,  enne- 
mis déclarés  ou  fecrets  les  uns  des  autres,  mi- 
rent parmi  les  moyens  de  conferver  la  p*aix  pu- 
blique &  particulière,  le  projet  d'une  nouvelle 
loi ,  qui  obligeât  tous  les  hommes  libr(^  à  fe 
choifir  un  feigneur ,  foit  l'un  des  rois  ,  foit  quel- 
qu'un de  leurs  vaflaux  K 

Cette  loi  fut  faite  dans  la  première  alfcmblée 
de  Merfein ,  tenue  en  8  5  7.  Elle  n'eut  pas  l'effet 
de  faire  des  fiefs  de  toutes  les  propriétés  \  Les 
loix  fubféquentes  Içur  en  confervèrent  le.  nom 
&  les  attributs;  &  jamais  en  efïèt  le  vaffêlage 
n'avoit  déii^radé  la  propriété  des  hommes  libres 
cjui  s'étoient  recommandés. 

§.    IV. 

On  trouve,  dans  la  loi  qui  le  rendit  univer- 

I  Pippini.  Cap.  an.  793.  c.  )tf.  "  t  Charca  divi(iouîs Caroti.  M.  Corp, 
dipl.t.  i.p.  ç.  —  3  Cap.  Car.  Calv.  tic.p.adouutiatio.  Car.c.  1.-— 4Cap» 
Car.Cal7.it.  37.  €«3.4.  dc^.ciu  5^.  c«iiTic.4c,c.  x.  Cap.  t.aa.8x3« 
c.  i^. 


Itftf  'LbsOr»xgi>ib9« 

:fcl  ,  qu^ellc   étoit  Tétendue    des  devoirs  quil 

itnpofoit. 

Nous  ordonnons ,  «  difent  les  roîs  * ,,  que  per- 
H  fonne  ne  quitte  fon  feigneur  fans  une  jnfte 
M  roîfon ,  Se  que  perfonne  ne  reçoivf^celuî  qui 
^  auroît  quitté  fon  feigneur,  autrement  qu'il  n'a 
if  été  en  ufage  fous  nos  prédéceflTeurs;  nousvou-. 
»  Ions  aufli  que  les  hommes  de  chacun  de  nous 
»?  dans  quelque  royaume  qu'ils  foient ,  marchent 
p  avec  leur  feigneur  à  l'armée,  &  pour  fes  autrea 
4>  utîlicés ,  excepté  dans  le  cas  de  Tallarme  »• 

§.   V. 

La^fîtuatîonde  la  propriété  ne  gêna  donc  poîn 
encore  le  propriétaire  dans  le  choix  qu'il  étoj 
obligé  de  faire  d*un  fuz.erain  quelconque*  Cett< 
Eb^rté.  fut  alors  fi  grande ,  qu'un  propriétaire  di 
Germanie  put  devenir  vaflfal  d'un  roi  de  France, 
9c  dût  fé  rendre  à  fa  citation.  Nous  avons,  vtt 
que  les  propriétés  s'appelloient  originairement 
^prifio  ou  pf oprifîo  j  ce  nom  étoit  encore  celui  de 
toutes  les  propriétés  indiftinûement  ;  on  l'avoit 
feulement  un  peu  corrompu ,  & ,  au  temps  de 
Louis  -  le  -  Bègue ,  on  les  appelle  putprifum ,  ou 
fiirprifa,\  Car  je  trouve  que  dans  le  traité  de. 
«pixque  ce  prince  fit  avec  fon  coufin  germain,^ 

1  Cap.  Car*  Çalx.  tsi.  ^.  c*  •)•  &  5««*  i  Cap*  LotL  lUl-  Ai»*  Ub*  f 
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on  ftipula  que  chacun  des  deux  rois  rendrolt  aux 
Sdèles  de  l'autre  les  purprifes  qu'ils  avoient  4^? 
fi>ri  royaume.  On  trouve  la  même  claufe  dans 
►c>iis  les  traités  faits  entre  les  defcendans  de 
L-ouIs  le  Débonnaire  ;  on  y  lit  feulement  le  mot 
*-*  ^LEU  à  la  place  de  PauRPRis. 

s-  VI. 

La  loi  dont  |e  viens  de  parler  fut  faite  dans 
^ïi  temps  où  l'oppreffion  &  les  brigandages 
-Soient  exceflîfs.  Chacun  dtit  fe  choifir  un  pro- 
^^fteur  en  fe  donnant  un  fuzerain.  La  couronne 
^'acquit  par  conféquent  que  des  vaffaux  puif- 
fants ,  parce  que  le  roi  étoit  un  protecteur  éloi- 
^é  ,  &  quelquefois  inutile.  Tous  les  hommes 
libres  ne  fe  foumirent  pas  à  l'ordonnance  de 
^erfein  j  &  ,  vingt-fix  ans  après  ,  Charles  -  le- 
Chauve  fut  obligé  de  la  renouveller  ,  &  de  faire 
-confifquer  les  aïeux  de  ceux  qui  n'avoient  pas 
pris  de  feigneun 

Le  nombre  des  arrière-vaflaux  fe  trouva  pro- 
digieufement  accru  par  cette  grande  opération. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  comtes  y 
gagnèrent  le  plus ,  parce  que  leurs  cantonniers 
durent  naturellement  devenir  leurs  vaflaux  ;  & 
nous  verrons  que  les  devoirs  des  uns  étoient  bien 

I  Caf.  Car,  Calv.  tu.  31.  fub  fine; 
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a&tens  de  ceux  des  autres.  Mais  il  eft  temps 
de  parier  des  fiefs  &  de  la  vaiTalicé.  Cette  matière 
doit  paroître  d'autant  plus  importante,  que  nous 
venons  de  voir  qu'il  y  eut  un  temps  où  toutes 
les  terres  devinrent  fiefs,  6c  où  la  vafTalité  devine 
le  caraâère  commun  de  tous  les  fujets» 
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ilVRE     QUATRIÈME. 

BBSVASSAUX. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

.ORIGINE      DES      FIEFS. 

S-   I. 

JS  o  u  s  avons  vu  que  les  bénéfices ,  qui  fer- 
voient  de  récompenfe  aux  vétérans  ,  ne  reflem- 
bloient  en  rien  aux  terres  auxquelles  on  donna 
depuis  ce  nom ,  &  que  loin  d'être  l'origine  des 
fiefs ,  ils  furent  l'origine  des  propriétés.  Je  crois 
1  avoir  montré  avec  toute  la  clarté  que  peuvent 
porter  dans  ces  temps  ténébreux  Inattention  &  la 
ûncérité  la  plus  fcrupuleufe.  Je  fuivrai  le^ mêmes 
guides  dans  la  recherche  que  je  vais  faire:  dd 
l'origine  des  fiefs. 

s-   11^ 

Je  trouve  dans  Lampridius  * ,  c<  qu'Alexandre 
^>  févère  donna  aux  ducs  &  aux  fold^ts  des  fron- 
»  tières  les  terres  qu'il  venoit  de  conquérir  fur 

X  In  Viu  Alezandrî  Severi 
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99  les  ennemis ,  â  condition  qu'elles  n'afpartîen- 
»  droient  â  leurs  héritiers  qu'au  cas  qu'ils  fuiTent 
1^  eux-'^mêmes  foldats.   Se  que  jamais  des  per* 
m  fonnes  privées  ne  pourroient  les  pofleder.  Ce 
»  prince  en  donna  pour  ràifon  que  la  néceflîté 
»  de  défendre  leurs  biens ,  les  engageroit  à  faire 
M  le  fervice  avec  plus  de  foin  ^  &  il  ajouta  y  au 
»  don  qu'il  leur  fit  de  ces  terres ,  4es  beftiaux  & 
»  des  ferfs ,  afin  qu'ils  puflent  cultiv^  ce  qu'ils 
f9  avoient  reçu ,  &  que   les  campagd^  limitro-^ 
M  phes  des  pays  barbares,  ne  deineurafient  pas^ 
M  incultes  par  la  pauvreté  ou  par  la  vieillefTe  àem 
M  poffeflears  j  ce  qu'il  eftimoit  être  très  -  hon— 
»  (eux  »»• 

§.    III. 

J'ai  dit  ailleurs  que  les  empereurs  Romains 
préfërèrent  les  gentils  aux  P.omains  pour  la  dé« 
fenfe  des  frontières  ^  ainfi  ils  leur  donnèrent  de 
préférence  les  terres  limitrophes.  Voici  ce  que 
|e  trouve  li-deiTus  dans  le  code  Théodofien'. 

€c  Comme  nous  aurions  appris  que  certaines 
»  gens  occupent  les  efpaces  que  nos  prédéceflêurs 
99  avoient  accordés  aux  Gentils,  pour  Tentretien 
99  6c  h  garde  des  frontières  ,  foffés  8c  fortift* 
^  cations^  nous  voulons  bien  que  ces  perfonnes 
99  fçachent  que  fi  elles  veulent  conferver  ces  terres, 

1  Lib.7.cib  if«  L.  u 
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9%  ellePHoivent  donner  leafs  foins  &  leurs  tra^ 
99  vaux  à  l'entretien  des  fofles ,  &  à  la  défenfe 
33  de  la  frontière,  coname  le  faifoient  ceux  quon 
3»  en  avoir  anciennement  charités  ;  &  qu'autre- 
»5  ment  on  tranfportera  la-poCTeffion  de  <xs  cff- 
>»  paces  ou  à  des  Gentils ,  lî  Ton  en  peut  trouver , 
?>  ou  du  mpinsà  des  vétérans  \  afin  qu'en  pre- 
«»  nant  ces  précautions  pour  la  défenfe  des  fron^ 
»  tières  on  foit  en  afTjrance  de  tous  cotés  »• 

§.   I  V, 

Une  autre  loi  achèvera  de  nous  expliquer  la 

nature  de  cts  terres  :  on  la  trouve  ^ous  le  titre 

de  fondis  limitrophb  :  a  nous  voulons  que  toutes 

»>  les   frontières    avec  les  marais ,  &   tous    liesl 

»>  droits  avec  lefquels  les  foldats  de  la  frontière 

»>   avoient  coutume  de  les  cultiver  à  leur  profit , 

»>   &  fans  aucune  charge ,  continuent  d'être  pof- 

*>  fédées  par  eux,  fans  aucune  exaétion,  s'ils  en 

>*  font  maintenant  en  pofleflîon  ;  ou  qu'elles  leur 

»5  foient  rendues  avec   la  même    feanchife  ,    fi 

^  d^autres  s'en  font  emparés  ,  fans  que  ceux  -  ci 

^>  puiflent  alléguer  aucune  prefcription  ». 

Les  -frontières  confiftoient  dans  des  camps  for- 
tifiés ,  appelles  CASTRA  ,  &  dans  de  moindres, 
fortere0es  appellées  diâteaux  ou  castelea'  :  il  y 
^voit  auflî  des  tour^  &  des  bourgs  (burgi). 

I  Cod«  Thcod.  Ub.  7.  Tacau 
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Nous  avons  une  loi  '  qui  <<  enjoint  i  tons.  les 
M  pofleffeurs  des  biens  attachés  aux  châteaux, d'e 
9»  fortir  &  d'en  laifler  la  pofTelîîon  à  qui  elle 
»  été  donnée  anciennement-  Cette  loi  prononc  ^^^ 
»  même  la  peine  de  mon  contre  toute  perfonc^^  ^ 
»  privée  ,  '^ou  toute  autre ,  qui ,  fans  être  fa*-  ^^ 
^  dat  châtelain  »  envahira  ces  terres  >'• 

§.  y. 

On  peut  conclure ,  de  ces  différentes  loî^:, 
1®  que  les  terres  limitrophes  n'étoient  point  Iné- 
léditaires;  i^  que  c'étoient  des  biens  mafculi^s; 
3*  qu'on  les  donnoit  à  des  vétérans ,  c'eft-à-dire, 
à  des  gens  qui  ,  par  leurs  fervices  pafles,  les 
avoient  méritées  ,  &  avoient  fait  voir  qu'ils 
étoient  capables  de  remplir  les  devoirs. que  leur 
poflèffion  impofoit  ;  4^  que  c'écoit  par  conféqueoc 
des  bénéfices  à  certains  égards  ;  5^  que  lorfque  le 
fils  du  dernier  poflèffeur  fe  trouvoit  en  état  de  faire 
le  fervice  militaire ,  on  le  préféroit  aux  foldats 
étrangers  j  6°  que  cette  efpèce  de  biens  étoit  par- 
ticulière aux  provinces  frontières ,  &  qu'ainfi  les 
loix  qui  les  concernoient  étoient  particulièrement 
celles  des  Francs,  7°  que  comme  aux  défaut  de$ 
Gentils  les  terres  limitrophes  étoient  données  aux 
vétérans  Romains  ,  entre  les  Gentils  on  devoit 
préférer  les  vétérans  à  ceux  qui  ne  l'étoient  point} 

lCo4.  Theod.  Ub.  7.  th.  x{«  L  t» 
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^  que  les  terres  limitrophes  écoient  pourvues 
e  ferfs&  de  beftiaux,  quelles  avoient  écé'don- 
ées  en  cet  état,  &,  qu'après  la  mort  de  chaque 
ofTefleur,  elles  dévoient  fe  retrouver  dans  le  même 
rat ,  afin  que  celui  qui  fuccédoit  à  fes  charges 
iccédât  aufli  à  fes  avantages. 

§.   V  I. 

Il  me  femble  qu'à  tous  ces  caraffcires  on  doit 
îconnoître  les  fief,  tels  qu'ils  continuèrent  d'être 
ifqu'au  temps  de  Charles-le- Chauve.  Il  n'eft' 
as  befoih  que  j'indique  les  points  de  refTem- 
4ance ,  car  tout  ce  que  je  viens  de  dire  des 
erres  limitrophes  elï*exadement  vrai,  par  rap- 
lort  aux  fieft;  j'ajouterai  feulement  qu'au  temps 
le  Dagoben  f ,  on  connoiflbit  encore  le  nom  de 
yétérans,  caç'îl  eft  dit  que  le  duc  Arembert  fut 
mé  avec  une  grande  partie  des  nobles  &  même* 
des  vétérans.  Ces  vétérans  étoient  certainement 
des  vafl[ai&. 

Mais  je  n'ai  pas  encore  expliqué  Torigine  de 
tous  les  fiefs.  Outre  les  fonds  limitrophes  il  y 
eut  des  terres ,  qui ,  fans  être  fur  la  frontière , 
eurent  la  nature  de  bénéfices  onéreux. 

§.    VIL 

Long-temps  avant  la  chute  de  tempire  toutes 

t  Ainu  lib.  f  •  c.  i8«  -  ■     *  - 
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les  anciennes  légions  àvoienc  ^cé  fixées  à^ni  itl^ 
tains  poftes  '  »  pour  y  tenir  lieu  de  gamifon  pet' 
pétuelle,  &  c*eft  pourquoi  Ton  diftingua  les  gat-» 
nifons  momentariiées  à%  celles  qui  dévoient  être 
permanentes*   Les  foldats  qui   conlpofôient  ct% 
dernières  s  y  naturalisèrent  en  quelque  forte  par 
le  féjour  continuel  qu'ils  y  firent  ;  jufques  -  U 
qu*on  les  appella  foldats  iï^dIgenes  *  ou  naturels 
du  pays ,  pour  les  diftin^uer  à^s  troupes  âe  ^^ 
cour  >  qui  écoient  obligées  d'aller  faire  la  guerrâ^B 
par-tout  où  on  les  envoyoic*   On  appelloit  sta-— i^ 
Tioi^s    AGRAtaEs   les   tetres   qu'oc^cupoient    ce^tf 
légions  '  :  on   en  établi  (Toit  fur  toutes  les.  fron— « 
tières  qu'où  vmiloit   fortifi^«  On    les    appelloî^. 
auiE  PRÉTENTuaBs»  parce  qu'elles  forttioienc  xxne 
.chaîne,  derrière  laquelle    les  provihces   étoient 
en  sûreté.  Ces  ftations  étoient  certainement  for^ 
ûfiées,  &  elles  écoient  gardées  par  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  foldats  >  i  proportion 
de  leur  étendue  ou   de  Timportance  du  pofte^ 
G'écoit  fttr  lie  nombre  des  foldats  que  fe  régloic 
aparemenc  la  dignité  du  chef  qui  les  comman** 
dpic^  Cas  gamifbns  faifoient  le  guet  &c  la  garde 
fur  les  frontières  ' ,  &  elles  veilloicnt  autant  ï 
empêcher  les  déferrions  qu'à  repoulTer  les  inva^ 
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iîons«  On  appellolt  soldats  stationnaires  les 
guerriers  dont  elles  étoienc  compofées  \  Les  da- 
tions agraires  occupoient  ordinairement   les  en- 
virons d*un  châceatt  qui  en  étoit  le  chef-  lieu , 
&  qu*on  appelloît  fimplement  station  *.  Entre 
les  ftationnaires  il  y  en  avoit  eu  autrefois  quel- 
<}ues-uiis  qu'on    aroit  fpécialement    chargés  de 
donner  aux  ducs   des  nouvelles    de    ce   qui  fe 
Yaffbit  chez  les  nations  voiiines ,  dans  les  pays 
defquelles  ils  dévoient  voyager  au  loin  '•  Théo- 
"dofe  leur  ôta  leurs  ftations,  parce  qu'ils  reftè- 
rent  convaincus   d'avoir  inftruit  les  barbares  àfi 
te  qui  fe  pafToit  dans  l'empire.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  chaque  ftatîon  agraire  fournif- 
foit  aux  foldats  qui  la  défendoîent ,  les  mêmes 
-commodités  que  trouvoient  dans  les  fonds  limi- 
trophes les  polTefleurs  de  ces  fonds  ♦  j  &  nous 
voyons  en  effet  que  les  foldats  légionnaires  pof- 
fédoient  dans  leurs  quartiers  des  maifons  ,  dés 
terres  &   des  biens   d!e  toute   efpèce  j  qu'ils    y 
^voient  leur  famille ,  &  qu'enfin  ils  en  avoîent 
fait  leur  patrie.  Peut-être  les  ftations  elles-rnêmes 
^toient-elles  des  fonds  limitrophes,  ou  téfî-fesli- 
*mitaîres;  du  moins  eft-il  certain  qu'on  léjS  éta- 
i)U(ï<Mt  pour  la  sûreté  des  limites '. 
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$.    VIII. 

Cette  milice  fédentaire  écoît  celle  qu'on  ap* 
pelloit  RiPAiU£NN£,  patce  qu'elle  faifoit  font  fé« 
jour  fur  la  frontière ,  qu'on  appelloit  ripa.  On 
comprend  aifément  qu'il  falloir  moins  de  force 
pour  fervir   fur  la  frontière  ,   qu'il  n'en  falloir 
pour  fe  porter  dans  toutes  les  parties  d'un  em- 
pire immenfe.  Une  taille  avantageufe  n'étoit  pas 
aufli  néceflaire  pour  d^endre  un    rempart  que 
pour  combattre  en  rafe  campagne  ;  voilà  pour- 
quoi on  enroloit  dans  les  troupes  Ripariennes ,  ceux 
(des  furnuméraires  qui  étoient  les  moins  hauts  & 
les  moins  vigoureux  '  j  on  réfervoit  les  autres  pouc — 
le  recrutement  des  troupes  de  la  cour,  qu'on  ap-^ 
pelloit  coMiTATENSES.  Cette  dernière  milice  (\ic 
en  quelque  forte  un  corps  de  réferve  ,  avec  la- 
quel  les  empereurs  Se  leurs  généraux  fe  portèrent 
^r  toutes  les  frontières ,  à  la  défenfe  defquelles 
les  troupes  fédentaires  ne  fuffifoient  pas;  il  jr  avoit 
outre, cela  des  troupes  palatines,  dont  le  fervice 
étoit  à-peu-près  le  même.  Conftantin  in  venta- le 
premier  ces  diftipdtions ,  mais  il  rendit  un  mau- 
vais fervice  à  l'empire ,  en  tranfportant  loin  des 
frontières  une  partie  confîdérabk  de  ces  troupes 
Ripariennes*  j  &  en  les  mettant  en  garnifon  dans, 
des  cités  qui  n  Voient  pas  befoin  de  défenfeuts} 
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i  leur  y  donna  certainement  des  écibliffemensfem- 
blables  à  ceux  qu'elles  avoient  eus  fur  les  fron- 
tières ;  c'eft  fans  doute  la  raifon  pourquoi  cette 
innovation  rendit  les  cités  déferres,  &  leur  fut 
très  onéreufe. 

§.    I  X. 

Il  fe  fir  un  changement  à-peu-près  fcmblable, 
Jans  la  condition  des  troupes  de  la  cour:  il  avoir 
^llu  leur  donner  des  quartiers ,  &  leur  procu- 
rer une  fubfiftance  affurée  j  elles  s'habituèrent 
tellement  dans  les  pays  qu'elles  occupoienr  qult 
devint  rrès  difficile  de  les  en  tirer  pour  les  mener 
dans  des  contrées  éloignées.  A  Texemple  des  an* 
ciennes  légions  ,  elles  avoient  leurs  familles  Se 
leurs  biens  dans  leurs  quartiers  *  j  c  eroit  pour  les 
conferver,  qu'elles  combartoient  contre  les  bar^ 
bares ,  &  elles  regardoient  conime  un  banniflTe- 
cient  les  ordres  qu'elles  recevoient  d'aller  fervit 
dans  d'autres  contrées. 

Enfin  on  leur  donna  des  quaniers  permanens^ 
dans  les  provinces  intérieures  de  l^empire;  cha- 
cun de  ces  quartiers  étoit  commandé  par  un  pré- 
fet ou  par  un  tribim.  C'étoit  fur  le  nombre  dp 
foldats  qu'on  dècerminoit  le  titre  du  commandant. 
Un  préfet  devoit  avoir  à  'fes  ordres,  ciaq  ceiits 
foldats  au  moins  ;   les  corps    moins    nombreux 
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îvok  diftrlbué  des  terres  à  cette  condition'.  Il 
eft  très  vraifémblable  que  dans  le  premier  cas  on 
régioit  le  nombre  des  troupes  que  devoir  four^* 
lir  le  peuple  allié  :  c'eft  ainfî  que  les  Romains 
m  avaient  toujours  ufé  avec  leurs  alliés.  Dans  le 
îîcond  cas,  chacun  des  barbares  qui  avoir  reçu 
an  établiffement ,  étoit  perfonnellement  obligé 
iu  fervice  militaire ,.  &  ainfi  l'empire  acquéroit 
lutaht  de  foldats,  qu*il  recevoir  d'étrangers  Jdans 
Tes  provinces* 

Toutes  les  fois  qu  un  peuple  barbare  deman- 
Joît  à  être  reçu  dans  l'empire ,  il  promettoit  de 
fournir  des  troupes  auxiliaires  s'il  en  étoit  befoin  \ 
Lorfque  les  Goths  firent  à  Valens  une  demande 
femblable  ,  les  flatteurs  de  ce  prince  le  félici* 
tèrent  de  ce  que,  par  l'acquifition  qu'il  étoit 
fur  le  point  de  faire  d'un  nombre  prodigieux  de 
ibldats  étrangers ,  ils  pourroit  à  l'avenir  fe  faire 
payer  par  les  provinciaux  la  taxe  à  laquelle  étoient 
évalués  les  miliciens,  qu'il  auroit  obligé  fans  cela 
de  fe  faire  fournir  en  nature.  Ce  fiit  fur  ce  foa- 
dément  qu'on  accorda  un  afyle  aux  Goths,  de 
qu'on  eut  grande  attention  de  n'en  laiflTer  aucun 
au-delà  du  Danube.  Il  n'y  forent  pas  plutôt  paf* 
fés  ,  qu'on  leur  diftribua  des  terres  qu'ils  de«- 
voienr  cultiver.  Si  on  les  traita  comme  on  avoic 

I  Enmen.  Ocat.  to.  in  JuUaoi  aeOtta.  ^^%  Amœ.  Marfell.  lib.  31. 
P-7>4-  •        .    ' 
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traité  les  Francs  &  les  autres  barbares ,  on  n« 
leur  itnpofa  d'autre  devoir  que  celui  de  com- 
battre pour  Tempire'.  Mais  ce  devoir  leur  étoît 
commun  à  tous  ;  comme  les  importions ,  dont 
il  leur  tenoit  lieu ,  étoient  communes  i  tous 
les  provinciaux.  On  avoit  fait  le  même  traite» 
ment  aux  barbares  y  ainii  que  nous  Tapprend  Ta* 
cite. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  que  les  Romains* 
méfurèrent  le  fcrvice  que  dévoient  les  barbares, 
fur  la  quantité   des  terres  qu  ils  poflëdoient  '  ; 
c'eft  ce  qu'on  eut  tonjoars  grand  foui  de  ne  pas 
laidèr  occuper  par  chacun  d  eux ,  une  étendue  dè^ 
terre  plus  grande  que  celle  qu'il  devoir  podeder.. 
Et  c'eft  îa  raifon  pourquoi  l'empereur  Honoriu^ 
ordonna  qu'à  l'avenir  on  ne  donneroit  aucun  éra— 
bliflement  aux  barbare*; ,  fans  l'avoir  auparavant 
confulcé.  C'étoit  ce  qu'on  appelloit  les  terres  lexi- 
ques. On  nommoit  LiCri  les  barbares  qui  les  avoienc 
obic'iues  )  &:  ils  fbrmoient  dans  l'empire  des  corps 
panlcaliers  qui  faifoient  une  partie  conHdérable 
de  la  milice  Romaine*  Aind  chaque  portion  de 
terre  fut  un  bénclice  qtfi  ne  put  être  polledé  que 
par  un  foldat^  &  ce  foidat  fut  le  vaifal  de  fon 
roi ,  sH  «n  avoit  un ,  &  arrière-valTal  de  l'em- 
pire. Les  rois  Francs  acquirent  autant  de  vallàux 

1  Kmr%.  UAtcdl* UU  )i.  p.  yf€.  —  i  Oc  nsodU  Cctnu  —  )  Co^ 
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gu'il  y  avoit  de  bénéfîeiers  de'  cette  efpèce  dans 
chacun  des  royaumes  qu'Us  conquirent. 

§.    XL 

Les  barbares  avoient  envahi  la  Belgique;  iU 
poffedoient  la  Bourgogne  ;  leurs  quartiers  ocçu- 
poient  toijU^s  les  provinces  qui  font  entre  la  Lpite 
&  les.  Pyriïnées  ;  les  provinces  maritimes  étoient 
devenues  barbares  ;  mais  il  reftoit  encore  dans  le 
milieu  àts  jÇraules  des  troupes  Romaines ,  ,qyi 
étoient  ftationnaires  '  ,  foit  qu'on  les  y  eut.  en? 
voyées  depuis  peu ,  foit  que  ce  fut  un  refte  dçs 
ançiexmes  troupes  Ripariennes  que  .  Confiant  in 
çvoit  difperfées  dans  les 'provinces.  Elles  s'obfti- 
nèrent  pendant  le^grtemps  à  ne  reconncMtre  <|u^ 
des  généraux  Romains.  Elles  avaient,  conibatc^ 
fous  les  aufpices  de  Childeric  dâ  quïl  avoir,  éjti 
fait  duc  ou  comte  militaire  *.  Clovis  ne  fut  paj 
plutôt  revêtu  de  la  mêmç  dignité ,  qu  elles  s'at- 
tachèrent à  lui  comme  à  celui  qui  deyoit  être 
le  reftaurateur  de  l'empire.'  Suivant  des  préjugés 
que  ce  prince  devoir  laiffer  fubfifter,  il  n'étoit 
pas  en  droit  de  licencier  ces  troupos  ,  ni  de  ré- 
former en  rien  leur  état  actuel;  il  devoit  fe borner 
à  faire  exécuter  les  loix  Romaines  :  c'eft  auflî  ce, 
qu'il  fit.  11  lailTa  aux  ftationnaires  Romains  leurs 

■»  ■ 

s  Proçopj  de  bello  Gotb.  liU  x«-ni  Voy^zce  que  nous  avons  dit 
Uv.  X.  cbap*  X. 
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ehefs,  leur  difcipline,  &  leur  habillement,  il 
ne  toucha  pas  même  à  leur  diftribucîon  inté- 
rieure '  i  &  ils  continuèrent  à  former  ,  comme 
auparavant ,  des  garnifons ,  des  nombres  ou  des 
légions ,  que  Ion  continua  auflî  de  défîgner  par 
leur  ancien  nom;  ils  confervèrcnt  leurs  cnfeignes, 
&  ils  fe  rangèrent  même  en  bataille  ,  Suivant  la 
méthode  des  Romains  :  il  n*y  eut  pns  jafqu'à 
leurs  anciennes  chaulTures  qu'ils  cdnfervèrent  :  les. 
enfans  des  foldats  fervirent  de  recrties  & ,  à  leur 
défaut ,  on  remplaça  les  morts  par  des  guerriers^ 
qui  n*avoient  encore  été  enrôlés  dans  aucuim 
corps  :  ce  qui  prouve  qu'on  en  avoit  ufé  i  Té— 
gatd  des  barbares  auxiliaires  ,  comme  en  ufk 
Êlovis  à  l'égard  des  Romains  ftationnaires ,  c'eft 
que  cent  ans  après  la  conquête  on  trouve  les 
Theifates  dans  les  environs  de  Poitiers,  où  les 
pliace  la  notice  de  l'empire  *  ;  on  retrouve  de 
même  aux  environs  de  Baycux  des  Saxons  qui 
fiabîtoient  déjà  ce  pays  au  temps  d'Actius^  Il 
eft  donc  certain  que  les  troupes  qui  fe  trou- 
voient  dans  les  Gaules  au  temps  de  la  conquête 
y  reftèrent  fur  le  même  pied  qu'elles  avoient  été 
avant  cet  événement.  Ainfi  pour  prouver  qu'elles 
furent  l'origine  d'un  corps  nombreux  de  feuda- 

1  Procop.de  bclIoGoth.  1.  x.  c.  ii.  —  t  Greg.  Tur.  Hi/>.  lib  ^-cii 
]Vb.  xo.  c.  ^;  —  3  Jourdan.  de  tebus  Gcci^'s.  sotitia  Iixif.  Ofecld*  Ici. 
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raires ,  il  fuflSî  de  prouver  qm'elles  avoiene  goflBd^ 
des  bénéfices  n^ilitalrcs  Tous  Içs  empereurs  Rq^. 
mains.  Je  l'ai  déjà  prouvé  par  rapport  aux  bar- 
bares &  aux  troupes  Ripariennes.  Quelquej  ré- 
flexions rendront,  je  crois,  la  preuve  com- 
pletté, 

S-  X  1 1. 

Lorfque  l'empire  fut  ruiné  par  les  barbares  > 
il  y  avdît  déjà  long^mp§  que  les  troupes  n  a- 
voient  plus  de  paye  réglée,  &  l'argent  qu'on  leur 
donnoit  de  temps  en  temps  étoit  plutôt  unç 
largelïè  qu'un  prêt  ordinairp  *  ;  il  avoir  donc 
fallu  pourvoir  d'une  autre  manière  à  leur  fub-i 
fiftance.  11  eft  certain  que  pendant  long  -  temps, 
les  provinciaux  fournirent  aux  troupes  les  vivrez 
dont  elles  avoient  befoin ,  &  qu'il  y  avoir  tou- 
jofljrs  dans  les  magafins  &  les.  arcénaux  de  l'em- 
pire ,  autant  d'armes  &  d'habits  qu'il  en  falloir 
pour  les  habiller  &  les  armer  j  les  provinciaux, 
fourniffbient  encore  les  fourrages  nécefïaires  à  la 
fubfiftance  de  la  cavalerie  :  mais  il  paroît  que  ces 
aprovifionnemens'n'étoient  fournis  aux  troupes; 
que  dans  leurs  marches^&  pendant  qu^elles  étoient 
en  campagne.  On  avoir  donc  pourvu  d'une  au- 
tre manière  à  leur  fubfiftance  ordinaire*  La  no- 
tice fait  mention  de  quelques  troupes  Gauloifes 

^  Ajpam%  Marçeli  lib*  20.  ç.  )o^ 
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qui  peffêàoieïit  des  terres  letiquesi  &  fi  elle  n'en 
compte  qu'un  très  petit  nombre  de  cette  efpèce, 
c'eft  qu'elle  ne  parle  point  de  celles  qui  étoîcnt 
alors  révoltées,  C'eft  ainfî  qu'après  la  conquête , 
les  troupes  ne  furent  à  la  charge  des  provinciaux 
que  pendant  qu'elles  étoient  en  marche.  11  faut 
encore  remarquer  que  toutes  les  provinces  des^ 
Gaules  en  devinrent  fucccflîvemcnt  les  frontières  s^ 
c'eft  la  raîfon  pourquoi  toutes   les  troupes  Ro — . 
maines  qui  les  défendoient*  furent  ftationnaires 
Se  c'eft  auflî  pourquoi  il  y  eut   dans  toutes  l^s 
profvînces  des  camps  &    des  châteaux  ,  quoiqur:^ 
jamais  les  Romains  n'en  ufTent  bâti  dans  let^  t 
provinces  intérieures.  Voilà  comment  fe  form  ^. 
rent,  dans  le  voifinage  de  toutei  les  cités  ^  cï^ 
cantons  qui  en  furent   des  démembremens ,    <$• 
dont  un  château  fut  ordinairement  le  chef-lieu. 
On  mît  toujours  une  très  grande  différence  en- 
tre  les  cantons  &  le  territoire  des  cités  *  ;  &  les 
habitans  des  premiers  furent  pendant  long-temps 
les  feuls  qu'on  appelloit  cantonniers.'  Grégoire  de 
Tours  *  diftingue  les  cantonniers  qui   habitoîent 
dans  le  voifignage  de  Tours ,  des  habitans  mi- 
litaires de  cette   cité.   C'étoit  la  pofTeflîon  d'un 
bénéfice  militaire   qui  caraftcrifoit  alors  un  can- 
tonnier ;  &   ici  revient   ce   que    j'ai    déji  dit  > 
qu'au  temps   de   Louis  le    Débonnaire   le  ferf 

I  ).  Synod,  tivntl  Cao.  ft  «*  i  Htft.  lib.  7.  c.  47* 
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cantonnier  étoir  encore  diftîngué  du  Cerf  propre. 

§.    XIII. 

Le  nombre  des  cantonniers  répondoir  au  nom- 
bre des  foldats  Romains  ou  barbares  qu'ils  re- 
>réfentoi«nt ,  &  lorfqu'ils  furent  devenus  vaf- 
!aux  de  leurs  commandans,  on  "mefura  toujours 
.a  dignité  &  lopulence  de  ces  derniers  par  le 
nombre  plus  ou  moins  grand  de.  leurs  vaflaux'. 
Preuve  certaine  que  ce  nombre  étoit  invariable. 
Ce  fut  alors  un  privilège  des  hommes  libres  de 
fe  recommander  aux  comtes ,  à  l'effet  d'en  ob- 
tenir des  bénéfices  cantonniers  ,  parce  que  ces 
bénéfices  ne  durent  jamais  être  poCTéviés  que  par 
des  perfonnes  qui  fulfent  ilTues  de  famille  mili-» 
taire. 

§.    XIV. 

Suivant  ce  que  j'ai  dît  de  l'origine  des  can- 
tonniers ,  ils  durent  être  Francs,  Romains  &  Bar- 
bares 5  & ,  en  effet,  il  y  en  eut  de  cqs  trois  efpèces. 
Ils  firent  hommage  au  roi ,  parce  qu'ils  furent 
réellement  fes  vafTaux  tant  que  leurs  chefs  furent 
amovibles  *.  Or ,  dans  le  temps  où  écrivoit  Gré- 
goire de  Tours ,  les  préfets  n'exerçoienr  encore 
<ette  charge  que  pendant  un  temps  lim.ité ,  ainfî 

ï  Décrétai e  ptecum.  BaL  t.  i.  p.  i^^.  —  %  Marculf.  Form.  lib.  i, 
lit.  40.  ^ 
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qae  le  prouvent  plufieurs  paflàges  ds  cet  hifto* 
rien  \  Le$  devoirs  d'un  foldac  n'écoient  pas'  fort 
difFérensde  ceux  du  vaflèlage}  ainiî  il  ne  changea 
en  rien  leur  condition;  mais  ils  rçftèrent  aflu-» 
|ettis  au  guet^  &  à  la  garde  comme  les  (Htîon;e 
naifes  Romains  qu'ils  avoient  remplacés* 

Si  tous  les  cantons ,  établis  par  les  Romains j^ 
fubfiftèrent  après  la  conquête,  leur  nombre  ne 
refta  pas  toujours  le  même.  Les  rois  Francs  for-» 
mèrent  de  nouvelles  frontières  &  établirent  dQ 
nouvelles  gamifons  fur  le  modèle  de  celles  qu  a-i 
voient  établies  les  empereurs  6c  les'générau^  Ro« 
,|nains% 

§•    X  V  L 

J'aî  expliqué  l'origine  des  fiefs  militaires,  dont 
j'ai  diftingué  deux  efpèces  ;  les  fiefs  deftinés  à  la 
Aibfiftance  des  troupes  frontières,  &  ceux  qui 
.furent  parages  entre  les  foldats  Romains  ou  bar-» 
bares ,  qu'on  mit  en  quartier  dans  les  provincesi 
intérieures.  Mais  il  fut  encore  une  autre  efpècç 
de  bénéfices.  Soit  que  les  rois  francs  vouluffenc 
enrichir  un  favori ,  foit  qu'ils  affignaflenc  des 
gages  à  un  gouverneur  de  province,  foit  énfii;i 

1  Hift.  lib.  6.  c.  7  &  1 X.  -r  1  Aim.  lits  ^ç,  t$f  lOf  ^  i*7*  Q^  î\ 
■ç.  X. 


Livre  IV,  Chap.  I.  187 

(5(u'ils  fiiffent  inrpîrés  par  la  pitié  ou  par  ia  re- 
connoiil&nce,  ils  décachoîent  de  leur  domaina 
des  ceflK  qu'on  appell(^ent  fiscs  ou  Bisinczs^ 
jfc  ils  en  donnoient  rufufruit  aux  perfonnes  qu'iU 
youloient  enrichir^  Les  femnaês  en  étoient  fuf- 
ceptibles  aulfi*  bien  que  les  hommes.  Mais  cc^ 
bénéfices  n'étoienr point  héréditaires ,  à  moins  qu'il 
n'eut  été  ftipulé  dans  la  conccflion ,  que  le  dona- 
taire pouvoir  eq..  difpofer  comme  de  fon  pr^re  ^ 
&  le  laiflTèr  d  fes  héritiers.  C'étoit  vraifemblar 
|>Iement  des  bénéfices  de  cette  efpèce  que  les  juges 
a^ient  à  leur  dîfpofition^  Us  étoient  deftinés  à 
lécompenfer  les  propriétaires  de  leur  département 
qui  s'étoient  iliftingués  à  la  guerre,  ôc  leur  pof- 
feflîon   obligeoit  au   fervice   militaire,  dan$  lejf 
mêmes  cas  où  la  jouifTance  des  bénéfi^s  fembla- 
blés  y  avoit  obligé  les  vétérans  *. 

Voilà  pourquoi  les  rois  Carlovingiens  vouloient 
qu'on  leur  envoyât  l'état  des  bénéfices  de  leur 
fifc  ' ,  afin  qu'ils  fçuflent  quelles  forces  ils  pou- 
voient  par  eux  -  mêmes  mettre  fur  pied.  Outre 
ces  bénéfices  domaniaux  >  il  y  en  avoit  encore 
d'autres  deftinés  à  fervir  de  gages  aux  hommes 
libres  qui  étoient  employés  dans  l'adminiftration 
&  l'économie  des  domaines  \  Il  fut  libre  aux 
particuliers  de  créer  des  bénéfices  fçmblables  en 

X  Cap.  de  Villis.  —  ^  Cap.  an.  807.  c.  i.  — r3  3-  Ç^p-  an.  817.  c.  7. 
:rr  4  Cap.  de  Villis. 
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ùveut  de  leurs  officiers  :  ils  purent  auffi  en 
donner  i  If  urs  vaiTaux  domeftiques ,  ùm  fe  pri- 
ver du  droit  de  les  réunir  après  la  mort  de  Tur 
fufruitier  '• 

$.    XVII.    . 

Une  chofe  bien,  remarquable  »  c'eft  .que  les 
donations  faites  -aux  églifes ,  n'étoient  pas  privir 
légi^s  :  a^rès  la  mort  du  prince.,  donateur  »  ellef 
rentroient  de  droit  dans  les  mains  de  fpn  fuc- 
ceffeur  *  ;  il  paroît  même  que  pour  les  rendre 
perpétuelles  9  les  rois  avoient  befoin  du  çonfèntie* 
ment  des  grands.         • 

Je  parlerai ,  dans  le  chapitre  fuivant ,  d'onf 
•ci^iquième  efpèce  de  bénéfices ,  dont  on  trouve 
aufli  l'ori^e  dans  les  loix  Romaines.  Mais,  c^ 
bénéfices  ne  devinrent  jamais  des  fiefs. 

j  %,  Cipic.  Ltt<L  PU  pto  Hîrpao.  —  %  Aim*  lib.  4.  c.  )«^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  I. 

B£S    mis    £N   CÉMJRÀL. 

v3N  n'a  pas  défini  un  fief  quand  on  a  dit  que 
x'étoit  un  bénéfice,  car  tout  bénéfice  n'étolt  pas 
fief.   Il  eft  dit  que  tout    homme   libre    fera   le 
fervice  à  iraifon  de  fon  propre,  &  à  ralfon  de  ce 
qu'il  poCTede  par  le  bénéfice  <l*un  autre  '.  Mais 
nous  apprenons  d'ailleurs  qu'on  ne  faifbit  pas  le 
fervicç  pour  les  terres  podedées  à  cens.  Cepen- 
dant CQS  terres  s'appelloieiit  auflî  bénéfices,  en  cer- 
tains cas,  ainfi  qu'on  voit  par  une  chane  de  Tan 
77 1 .  Cette  charte  contient  la  promeffe  d'un  cens , 
pour  une  terre  dont  le  cenfier  avoir  lui  -  même 
donné  une  partie  à  l'églife,  de  laquelle  il  vou- 
loir la  tenir  en  bénéfice.  Un  bénéfice  n'étoit  donc 
{>a^  toujours  un  fief;  .il  falloir  pour  cela  qu'il  fut 
exempt  des  cens  &  de  redevance.  Il  avoir  réelle- 
onent  trois  fortes  de  bénéfices  exempts  j  mais  rela- 
livement  au  roi ,  il  n'y  en  avoir  que  de  deux  ef- 
pèces  5  les  grands  bénéfices  qui  relevoient  de  lui, 
&  les  petits  bénéfices  qui  relevoient  de  ceux-là , 
&  en  faifoien:  partie.  Il  n'étoit  pas  au  pouvoir 
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d'un  bénéficier  d'avoir  nioins  de  vaflaïuc  que  £>fl 
bénéfice  ne  dominoic  d'arrière-bénéfices.  Il  né-^ 
toit  pas  nofi  plus  en  fon  pouvoir  d'en  auigmencer  le 
nombre  >  ou  du  moins    cette    inovation  n'avoic 
d'autre  durée  que  celle  de  fon  ufufîruit.  Les  bé- 
néfices d'une  trofîéme  efpèce  ,  qu'on  peut  dire 
avoir  été  étrangers  à  la  couronne  ^  étoienc  ceui 
que  des  propriétaires  érigeoient  en  faveur  de  leurs 
vaflaux  )  pour  s'en  faire  aider  dans  le  fervice  de 
l'état.  Cela  étoit  d'autant  plus  naturel  ^  que  ce 
fervice  étoit  proportionné  i  la  gïrahdeûr  des  pro* 
'prières,  aitlfi  qu'il  paroît  par  une   des  chartes 
accordées  aux  Efpagnols.  Quelques-uns  d'entr'eui 
avoir  fait  comprendre  dans  leurs  conceflîons  les 
cerrtfs  de  leurs  voifins  moins  accrédités  qu'eut» 
i&  on  leur  avoir  impofé  des  deV'oirs  proportion- 
nés à  l'étendue  des  domaines  dont  ils  avoient 
obtenu  l'odroi.  Ceux  dont  le  bien  £e  trouvoit 
dégradé  par  cette  fupercherie  >  s'en  plaignirent 
i  l'empereur ,  lequel  ordonna  qu'ils  pofledcroient 
i   l'avenir  leurs   bien?  fans  aucune  dépendance 
àes   autres  Efpagnols,  à  condition  qu'ils  parta- 
geroient  avec  eux  le  fervice  auquel  ils  s'étoient 
fournis.  Il  étoit  libre   aux  propriéraires  d'ériger 
autant  de  bénéfices  de  cette  efpèce  qu'il  leur  plai^ 
foie,  &  de  les  réunir  cnfuite  à  leur  domaine^ 
quand  ils  cefToient   d  ctre  pofTédés  par  ceux  eti^ 
Uv^xiY  de  qui  ils  les  avoient  érigés.  C  etoit   unc^ 
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li^retlce  bien  efTentielle  qu^il  y  avoit  encre  cet 
)énéfides  ic  les  arrière-bénéfices  dont  j'ai  parlé. 

§.  1 1. 

• 

Tjor{qu*on  voulut  faire  jouir  de  rîmniunité  per- 
sonnelle quelquW  qoi.  n'en  jouifloit  pasj  on  lui 
lonna  le  titre  d'une  piagiftrature  ou  d'un  grade 
nilitaire.  Ce  titré  s'appelloit  honneur  ,  &  c'eft 
jourquoi  l'on  difoit  d'un'  vafTal ,  qu'il  pod^oif 
Ton  bénéfice  avec  honneur,  ou  qu'étant  honoré 
11  pofledoit  un  bénéfice  '. 

Il  y  avoir  des  loix  qui  défendoient  de  donner 
des  bénéfices  à  ceux  qui  ne  les  avoient  pas  mé-> 
rites  par  leurs  fervîces  *.  Il  falloir  donc  un  grade 
pour  être  bénéficier.  Ainfi  il  n'y  eut  point  de 
fief  fans  honneur.  Il  arriva  de-là  que  le  mot 
d!^HONNEUR  &  celui  de  bénéfice  s'employèrent 
fouvent  indifféremment ,  quoique  dans  les  lobe 

pénales  on  fpécifiât  féparément  la  perte  de  rhoji-i 

neiir  &  celle  du  l>énéfice. 

"%  Pipfinl  C«plt»  an.  Tyj.  c*  5*.  —  i  Capit,  Mb.  5.  c.  177» 
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CHAPITRE    II  ï. 

ou   VASSSLACI   ET   OI    SON   OKIOINI. 

§•1. 

j^Ai  dîr,  en  parlant  de  la  recommandaciofl  » 
que  c*étoit  une  cérémonie  barbare..  Cette  cérémonie 
conftîtuoit  le  vaflal  ;  &  un  vaflal  n'étoit  autre 
chofe  que  le  camarade  &  le  dévoué  de  fon  feî- 
gneur*  On  trouve  lorigine  de  ce  dévouement 
dans  les  mœurs  des  Gaulois,  dont  parle  Céfar, 
&  dans  celles  des  Germains  ,  que  Tacite  a  dé- 
crites. 

Il  faut  donc  mettre  une  très'grande  différence 
entre  le  fief  &leva{relage.  Le  fief  a  fon  origine  chez 
lesRomains.Comme  bénéfice  il  étoit  la  récompcnfe 
dcj>  vétérans.  Comme  terre  frontière  il  impofoit 
Tobligation  de  défendre  une  tour  ,  un  château., 
un  retranchement.  Le  vaflal  étoit  Thomme  de 
fon  feigneur.  11  lui  vouoit  un  attachement  &  un 
fervicc  pcrfonncl  Les  devoirs  du  vaflal  &  ceux 
de  bénéficier  étoient  donc  très  différens  ,  &  il* 
auroient  même  pu  fe  trouver  en  contradiûion  > 
f\  Ton  avoir  pu  être  bénéficier  fans  être  vaflal '• 
Mais   ce  fut  uue  loi  ,    ou  du  moins   un  ulage 

I  Cap.  pto  liifp. 

confiant  y 
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àDft9Litt,qtte  potîrêére  bénéficier  de  qu^tqtt'im 
l  Êdioit  cotnencer  par  4tre  foa  vaflali^  Latc- 
m&mendation  précédbic  toujours  Toârdi  dît'  fief* 

Il  y  avoît  pourtant  tùi.valïèlàge  qui  ietôic^în* 
lépendaht  de  la  JSecommeada£ion.>.  &  qui.pré« 
rédolt  toute  efpèceide  rerment '.  G*étoit'<:elui 
laBS  lequel  étaient  .les.  en&ns,  i  Tégard  dé  leur 
père  ^  tant  que  celui-ci  ne  les  avoit  donnés  i 
pejfonne^        .  /  :  .  :  .. 

:  Voici  un*fait;qûi  prouve  Fexiftence  de  cêtaf- 
felage  V  «  Louis ,  qui  fut  depuis  roi  de<j«rma- 
•i  nié,  ayant  atteint  fa  feptîènie  année,,  fon  père 
i>  voulut -Je  préfcnjcer  i  Charles^  -qui  y  depuis 
i»;loBg<eraps.j.:dçfirQlt  de  le  voir.  Il  lui  ^prit 
m  donc  de  quelle: manière  il  devoir parôître- de- 
^^vattt  l'empereur^ quel  férieux  il  dev<>it  garder^ 
0  de  quel  jrefpeÛ:  il-  devoir  fe  inontrèf  pénétré  > 
fc&. eonament.il  devoir  répondre  auxqueftions 
•t  que  foa  grand  père,  pourroit  lui  Êiire,  Il  lui 
ib 'die  aoifi  la  façon -dont  II  devoir  fe  comporter 
99 . 4  ion  égard.  Eiifuite  il  le  conduifit  au  palais, 
•à  Là,  le  jeune  Louis  refta  dans  la:  foule  des 
b»  autres  valTaux  {Aatpress^  ,  &  Charlemagne  ie 
^  confîdcroîr  avec  beaucoup  d^attentîon;  au  bout 
W. de  deux  jours  il  demanda  à  foh  père  i  qi^ 


If4        .^.  tt'Mi    O^iéîKif;  : 
m.étek:efi:fetit  enfant.  Il  efk  i  moi  ^  téfiiaiik 
^.  X/yvhx  &  i  vous  fi  voiis  l*ea  jugez  cUgneî. 
If  Jioitoejt-fe  moi ,  repartie  r^npexeux*  Lotwc^ 
^  ayant  cbnfentî,  Charles  jembrafla  fon  petît-fils  ^ 
>f  &  le  renvoya  à  fa  ptace,  (ad  ftationcm  priftinam)  ^ 
•c  mios  le  ^ne  Loms^ifencanc  de  f  accroifl^mencr 
«  qa'avoic  rQça  (a  d%niré^  ■&:  ne  voulant  pla» 
tt^9ecpmio!ti^e.d*autre  fupérieut  que  If  empereur^ 
n  prk  ube  attitude  fiète  ,  marcha  d^un  pas  ^égaI 
p  à.&mpère»  âtfeplnça  à&s  câtés*  Ûenspe^ 
V  reur  le  remarqua,  &  ayant  appelle  foa  fils,^ 
A  kil'iocdoona  de  demandep:  icolxii,  de  fjs$  en^ 
H:  d&fift  qui  portoit  b  mèmie  nom  que  lui  poor* 
p  quoi,  il  éa  ^Ufolt  ainft ,  8c  ce  qui  hii  infpi* 
p.  piroit.ai^  4e  confiance  pour  ^égaler  i,  fou 
If  père.  Le  jeune  enfam  lui  fie  ui\e  céponfe  très 
p.  ieafé^*  Quand  il  dit,  ji'écoi&Votce  vaâal ,  jt 
|9  me  teu0Î^.  docrière  yous>  cqmme  je  le  devois, 
I».  9c  parmi  mes  camarades,  mais  maintenant  que 
p  je  &^  Yocre  afibcié  &  votre  camarade>,  c*dk 
p  arec.rai&ii  que  je  m'égale  i  vxjus^  Cetce^  ré^ 
^  ponfe  rendue  à  C^harbmagne  loi  domiaf^une 
»,  hauce  idée  de  ce  que  devoit  être  un  joiur  cec 

^        §  im 

II4  e9^  c^n»ifqu^bl.e.  queie  .ya^lage.  était  ^xl£im 
rieur  à  la' liberté,  qu[i^^  ^l^i>.?!.:4^.Çiwte^gn^ 


ici  Seigneurs  avoient  de  la  peine  à  trouver  de^ 
Valïapl  ' ,  &  qu'il  y  avoit  rtlàme  de  puilTans  pro- 
prîéîSiires  (Jui  regardôient  comme  indigne  d'eu*  -• 
de  fervir  Tenipereùr  en  cette  qualité. 

Tel  étoit  Ethicon  ,  frère  de  llmpératrice  Ju^ 

dich  5  lequel  étoit  propriétaire  d'une  petite  con^ 

trée  dans  la  SuabeS  Son  fils  ayant  atteint  l'âge 

ou  Ton  coiAtnençoit  à  porter  les  arnies ,  èc  étant 

dèô  ce  niôment  mattre  de  fes  adions ,  fe  rendit 

auprès  de  l'empereur  à  l'infçu  de  fon  père,  11  eH 

tilt  très  bien  reçu  ,   &  le  prince  l'admit  nlème 

den$  {a  familiarité-.  Tant  de  bontés  le  fédùCrent, 

fe   il  ne  put  refufer  aux  inftances  de  l'empereuif 

ujie  coj[ùplàifance  que  tous  les  grands  lui  confeib» 

loi^nt.  Il  lui  fit  donc  hommage  ^  promit  de  lui  êtrô  . 

ïbumisy  &  reçut  de  lui  à  titre  de  bénéfice  quatrô 

^ille  mailoirs  dans  la  '  haute  Bavière*  Sen  père 

l'ayant  aj>pri$  en  fût  irrité,  &  fe  livra  au  plus  noîif 

<^îlagrin,  il  voyoit  l'éclat  de  fa  noblefTe  terni,  &r 

^^  liberté  de  ^a  maifon  diminuée»  Il  fit  part  d^  ' 

fon  aMiûion,  &  dil  foi  jet  qui  la  caufoit  à  ceui 

4^   lui  étoîent  les  pluis  chers.  Douze  d'entr^eux 

*^  fuivkent-  dans  la  folitude  où  il  fe  rélégUa  Çôùt 

^^  pas  voir  fon  filsj  il  y  vieillit  fans  pouvoir  fê 

f^miliarlfer  aVec  ce  qu'il  regardoit    conlmè  To-. 

^^otre  de  fa  ihaifon*  Il  étoit  de  la  race  de  tes 

I  4«  Ca^.  ii^cetti.  àdi  ë.  ë*  '^  2  Chroaic.  Mooach.  VTeiiigart.  Àé 
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anciens  feigneurs  Francs  y  donc  le  nombre  étoît 
peu  conâdérable  »  mais  doat  la  noblede  égal^' 
celle  des  rois.  tp 


CHAPITRE    IV. 

qpt   LÉ   VAISILAGE    fOT   PEKSONNEt. 

jfVvAïît  que  les  bénéfices  fuflent  devenus  Ta- 
Y^ûiage  desYailàux,  il  n'y  eut  qu'une  efpéce  de 
valTelage  ".  depuis  cette  époque  on  put  dÛlingaer 
deux  fortes  de  vaflàùx. 

En  effet.  Pépin  diftingue  entre  les  ferfs  qui 
doivent  prêter  ferment ,  ceux  qui  pofledent  des 
bénéfices  avec  honneur,  &  ceux  qui  font  ho- 
norés en  vafFalité  *.  Un  homme  pofledoit  un  bénéfice 
avec  honneur,  lorfqu*il  jouiflbit  réellement  d'un 
bénéfice  Se  d'un  titre»  Il  étoit  honoré  en  valTa- 
lité  lorfqu'avec  un  titre  il  n  avoir  que  la  qualité 
de  vaflal  fans  bénéfice  II  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  le  titre  n'étoit  néceflaire  quauxferfs, 
parce  qu'il  leur  acquéroit  l'immunité.  Un  pro- 
priétaire pouvoir  être  yaflal  fans  fief.  Car  il  y  a 
une  loi  qui  défend  de  prêter  ferment  à  perfonne, 
fi  ce  n*eft  au  roi  &  à  fon  feigneur ,  &  une  autre 
loi  défend  de  polféder  des  propriétés ,  à  moins 


Livre  IV,  Chap.  IV.  rjt 

qti*on  eut  prêté  ferment  au' roi  ou  à  Tun  de  (ts 

"Xe  capîtulaîre  de  Merfeîn  obligea  tous  les 
propriétaires  à  devenir  vafTaux.  Mais  la  fituation 
de  leur  propriété  ne  les  gêna  point  fur  le  choix 
des  f^igneuhl  â  qui  ils  voulurent  fe  donner.  Tous 
les  propriétaires  furent  alors  ce  qu'avoient  été 
ceux  qui  s'éroient  recommandés  pour  avoir  de^ 
fiefs,  avant  qu'ils  les  euflent  obtenus*. 


C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

PByOX&S    &£SULTANS    DU    VASSELAGB. 

§.    I. 

X  OU  S  les  grands  feigrieurs,  &  tous  les  vaffaux 
de  la  couronne  avoient  des  vaflaux  qui  n'avoient 
point  de  fiefs  &  qu'ils  èhtretenoient  :  c'eft  ce  que 
nous,  apprenons  d'Hincmarj  &  il  y  a  une  loi  qui 
ordonne  aux  vaflaux  du  roi  d'envoyer  chez  eux 
ceux  de  leurs  vallàux  qui  font  domiciliés  (cafaci),, 
fi  eux-mêmes  veulent  continuer  leur  fervice  à  la 
cour  *•  La  même  loi  nous  apprend  que  les  rois 
avoient  des  vaffaux,  qui,  eux-mêmes,  n'avcSent 
point  de  fief;  &  Hincmax  dit  formellement  que 

1 1*  Ca(«  an.  8i t* c.  f »  —  1  Id. 

Nii|       ^ 
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vIr  plus  grande  partie  ce  la  milice  Pakcîne  feN 
voit  pour  la  confolati-^n  ;  c'eft  ainfî  qu'on  af* 

.  peUpie  des  diUribiuion^  de  vivrez  >  &   d^autres. 

.  libéralités  généralçs  &  parciculièies  qui  leur  te- 
jpoient  lieu  de  gages.  Ces  vaflaux  étoient  ce  que 
dans  h  loi  Salique  on  appelle  ahitrustions,, 
du  mot  TRUSTE  ou  TREUSTE  (»roft«),i  qui ,  ei^ 
Allemand  ,  fignifie  consolation..  J'en  parlct|i 
plus  au  long  lorfque  je  traiterai  de  la  maifo4 
^lilitaire  du  roi^ 

§.     I  I. 

Les  fergneurs  avoient  auflî  des.  YafFaux  qui  U% 
fervoient  pour  la  confolation  '  j  on  les  appclloit 
(vaf^lli  crronei)  tant  qu'ils  n  avoient  point  de  fiefs; 
^  un  vaiTal  n'étolt  obligé  de  refter  attaché  ihva- 
ria^lement  à  fon  fei^neur  ,  que  quand  il  avoif 

:reçu  de  lui  la  valeur  d^'un  fol*;  il  y  avoir  pour^ 
tant  quelque  cas  où  il  pou  voit  1  abandonner ,  aprèi 
avoir  reçu  de  lui  des  bienfaits.  C'étoit  quand  il 
avoit  voulu  le  tuer  ,  lui  donner   des  coups  de 

.  bâton ,  violer  fa  femme  ou  fa,  fille ,  ou  lui  ôter 

,fon  patûmoine. 

§•     III. 

On  peut  juger  de  l'idée  que  nos  pères  avoient; 
4u  va0elage ,  par  deux  paffages  fuivans. 


ce  Si  un  homme  eft  forcé  4*aller  dans  une  pro^ 
V*  vince  éloignée ,  pour  y  fùivre  fon  feîgneur ,  4 
I)  qui  il  a  donné  fa  foi,  &  que  fa  femme  étant 
»  en  écac  de  leTuiVre,  ne  veuille  pas  le  faire». 
19  elle  ne  pourra  prendre  un  autre  mari ,  tant 
ti  que  vi^ra  le  premier ,  mais  fi  celui-ci  déferpère* 
M  de  jamais  retourner  dans  fa  patrie  y  il  pourra 
y  fe  remarier  en  JÉaifant  pénitence  '  >>• 
*  L'autre  pafTage  ii*cft  guères  rtioins  fîngulîer  » 
il  fuppofe  même  que  la  fuzeraineté  étoit  en  quel* 
due  forte  hiéré -icaire;  le  voici: 

«s  Un  homme  Franc  a  reçu  un  bénéfice  dé  foiï 
»  feigneur  ,  À:  il  a  mené  avec  lui  Ion  vaffàl;  it 
»  eft  enfuîte  mort,  biffant  fon  vaflal.  dans  le  bé- 
»  néfîce  :  ce  bénéfice  a  été  donné  à  un  autre  ,. 
i>  &  l*é  nouveau  bénéficier ,  pour  s'attacher  davan- 
*"*tage  ce  vaflal,  l'a  marié  dans  le  bénéfice Ipèmeâ 
»  Après  avoir  vécu  quelque  temps  avec  Ùl  femme,- 
u  ce  vaflal  Ta  quittée,  &  eft  retourné  trouver  les 
>»  parens  de  fon  feigneur  :  il  a  pris  là  une  femme  , 
^*  &  il  vit  maintenant  âtet  etie.  La«jwtfc*d«  ies 
M  deux  femmes  doit-tt  garder  *  ii?  Cette  queftioîr 
fut  faite  i  un  grand  nd^mbre  d'évèques  aflenibléa 
à  Compiegnet  en  Voici  U  déci(ion#  a  On  a  réglé 
a»  définitivement  qu'il  ddk  garder  celle  qu'il  a 
^i  époufée  en  fécond  li^a  >»* 

1  Cap.  dai;.  apad  Vecmcf.an*  j^u  c^r-*  &  Qê^Com^nMcoCo-ssu 
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w^et  .îit$   Ont  dri-N  t'si 

'■■"  '"■  ■         §,  .IV.  '■■,■■■; 

"Nous  apprenons  eh  même-temps  Je  -  H  qoe 
le  '  valTelage  étolt  pcrfonnel  &  indépendant  du 
fiefi  qu'il  finiflolt  par  la  mort  du  feigneur,  & 
que  cependant  la  famille  du  feîgneur  confervok 
quelqiies  droits  au  dévouement  du  vaflnl.  On 
peut  même  conjèdurçr  que^dahs  la  formule  de 
rhommage  on  comprenoit  toujours  fe  feîgneur 
vivant,  &  fes  enfans  nés  ou  i. naître,. &  que  fi, 
après  la  mort  du  feigneur,  auquel  on  s'étoîrdé* 
voué ,  oh  étoît  en  droit  dé  prendre  un  autre  fu- 
zeraîn  que  fes  enfans ,  c*étoit  parce  qu^on  n'a- 
voir pas  encore  reçu  d'eux  la  valeur  d^un  fol. 
VoiU  pourquoi  les  rois  mêmes  étoient  obligés 
àe  £iu:e  des  largeues  à  leur  avènement  au  trône» 
pour  s'attacher  les  ferviteurs  de  leur  père. 

§.    V. 

Un  feîgneur  étoit  le  pair  de  fon  vaifal.  C'eft 
ce  que  nous  apprenons  par  un  capitulaire,  que 
j'ai  déjà  cité.  «^  Si  quelqu'un  de  nos  fidèles ,  j 
99  efb-il  dit  »  veut  combattre  fon  ennemi ,  qu'il, 
st  convoque  i  cet  eflèt  quelqu'un  de  fes  pairs 
9>  pour  s'en  fiire  aider  ^  fi  celui  -  ci  refufe  dd< 
n  venir ,  on  lui  ôtera  le  bénéfice  dont  il  jouif- 
^  (oit  y  6c  on  le  dônnéira  à  celuiqulàétéconft 


Livut  IV,  Ghaï.  V.  4ot 

W  tant'  dans  fa  fidélité  '  ».  Un  vafTal  qui  ne  fui- 
voit  pas  fon  pair  à  la  guerre ,  ou  qui  labandon- 
noit  avant  la 'fin  de  la  campagne,  perdoit  éga«^ 
lement  fon  bénéfice.  Ainfi  Teffence  du  vaffclage 
écok  de  vivre  avec  fon  feigneur ,  de  le  fuivre 
par -tout  où  il  vouloir  &  où  l'on  pouvoir  lui 
être  utile.  Cette  obligation  d'être  utile  à  fon  fei- 
gneur  étoit  quelquefois  incompatible  avec  celle 
de  l'accompagner  ,  6c  alors  on  lui  donnoit  la  pré«» 

Ainfi  parmi  les  vaflaux  du  roi,  les  uns  étoient 
obligés  à  la  défenfe  de  la  fronrière,  les  autres 
adminiftxoient  les  domaines  ,  d'autres  gouver« 
tdient  des  provinces  ,  plufieurs  étoient  chargés 
de  fes  a&ires  domeftiques  *  :  la  plus  grande  par* 
lie  compofoit  ce  qu'on  appelloiç  comitatus»  8c 
qui  étoit  fa  maifon  militaire. 

Les  comtes  avoientde  même  desfubaltemes» 
q[a*on  appelloit  leurs  vafiaux ,  &  dont  les  fonc- 
cîàtts  étoient  diffèrentes. 

§.    V  I. 

On  appelloit  généralenient  les  vaflaux  juniorcs , 
par  oppofition  aux  feniorcs.  Entre  des  perfonnes 
également  libres  ,  &  qui  naiffoient  avec  des 
droits  égaux  les  fervices  feuls  faiibicnt  la  difFé-? 
rence  des  conditions  *,  &  entre  des  perfonnes  qui 
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fovcîenf  également  y  lage  feùl  mettôicde  ladifie^ 
tence  eilcre  les  fer  vices.  Chez  les  Romains  oit 
avoir  apt>ellé  jumores  les  miliciens,  qui  n'écoienc 
pL$  encore  foldats;  ce  qu'on  appella  fumotcis  chea 
les  Francs ,  avoir  cela  .de  de  commua  avec  Jesmi^ 
Kciens  romains  y  qu'en  bien  des  chofétf  ils  érotent 
le$  feryireurs  ou  les  miniftériaux  dés*  m^iftrats 
Se  des  capiraincs.  Ils  éroient  certainemenr  à  Vé^ 
çôle  de  ces  derniers,  &  c'eft  l'idée  cju'Hincmat 
nous  donne  d'une  partie  coniîdérable  des  vaâàtti 
du  toi'. 

;   Lorfque*^  la  faveur  du  prince  ou  les  méritet 
des  ancêtres  devèrenr  un   jeune   homme  à  un 
p6fte  fupérieut,  U  prir  le  feul  titre  qui  défigna 
cûcte  fupérioritéc  Un  efclave  6c  un  vaflal  ne  don^ 
noient  pas  le  mêjne  nom  i  leur  commun  fupé^ 
rieur.  Le  premier  l'appelloic  fon  maître  âomkiosi, — 
I^  fécond  l'af^elloit  fon  aîné  fenior.  Dans  les  loix 
te  dans  les  autres  monumens  publics ,  on  don^— 
noit  aux  rois  le  titre  de  (cnior  :  il  paroit  qu'ei^ 
leur  parlant  on  leur  donnoit  celui  de  dominas. 

s.  VII. 

Il  me  femble  que  la  coutume  de  Normandfcje 
a  bien  confervé   lefprit   du   vafielage  dans    cr« 
qu'elle  din  de  l'honneur  que  lervafTaux  doivent     i 
Ipur  feigneur\  ce  Le  vadal  doit  poner  honne«xr 

I  Cod.  Theod.  iib*  7.  Pafac*—  &  hiu  1^4 1  x^5>  >^^ 
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u  à,  S&n  Ceignent  y  fa  femme  Se  (oti  fils  aîné, 
»  cemmç  auflî  les  firàres  puînés  doitent  porter 
»' honneur  à  leur  frère  aîné*  Si  le  vaflal  eft  coa- 
V  vaincu  par  juftlce ,  avoir  mis  la  main  violen- 
i>  temenc  fur  fon  feigneur ,  il  perd  le  fief  j  & 
»  toute  la  droiture  qu'il  y  a  revient  an  feigneur» 
»  Pareillement  le  feigneur  qui  met;  la  main  fur 
«  fon  homme  &  vaflal  pour  l'outrager  ,  perd 
Il  rhommagç  &  teniire  ^  rentes  &  devoirs  à  lui 
>y  dûs  à  caufe  du  fief  dç  fon  vaflal ,  &  font  les 
w  foi  &  hommages  dévolus,  &  acquis ^^  au  fci-r 
^  gneur  fupérieur;  &  ne  paie  le  vaflal  outragé 
ir  rentes  de  fon  fief,  fofs  ce  ^ui  en  eft  dn  au, 
u  chçf  feigneur  », 

§,    VII  I, 

Le  refpeft  quQ  les  cadets  dévoient  à  leur  frère 
aîné  étoit  fi  bien  le  modèle  de  celui  que  les 
vaflaux  dévoient  à  leur  fuzerain ,  que,  ce  droit 
d'âînefTè  fe  confondit  avec. la  fuzeraineté.  Otton 
de  Freifingen  nous  apprend  que  dans  prefque 
toutes  les  provinces  de.  France  Tufage  étoit  en- 
core de  fon  temps  y  que  le  frère  aîné  &  fes  enfans, 
de  Tun  &  de  l'autre  fexe  ,  confervaflent  fur 
leurs  cadets  l'autorité  paternelle ,  &  que  ceux-ci 
dépendiflènt  d'eux  comme  de  leur  feigneur  :  c'é- 
toit  là  en  quoi  confiftoit  le  parage^  L'aîné  qui 

1  Lib.  !•  de  QsH,  Fredec. .    . 
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garoncifToit  (es  puînés  fous  fon  hommage /{XMV 
toit  feul  la  foi ,  &  ainfî  paroiflbit  feul  fe^gfteiir. 
Philippe  âûgufte  abolit  cette  coutume  »  au  moins 
dans  pl'ifîeurs  provinces,  &  il  ordonna 9  avecle 
confentement  des  feigneurs  &  des  chevaliers  » 
ce  qu'avenant  partage  de  fief,  chaque  partageant 
»  releveroit  nuement  du  fuzerain  du  fief  '• 

s.   IX. 

Le  paffàge  d'Otton  de  Freinfingcn  fuppofe  que 
Tauto  ité  paternelle  n'étoit  pas  différente  de  la 
fuzeraineté ,  &  c'cft  auflî  ce  que  j'ai  déji  prouvéi 

C  H  A  P  I  T  R  E    V  I. 

OSVOlItt      lioOAVX. 

J'ai  déji  dît  que  les  devoirs  bénéfîcîaux  étoient 
très  diffèrens  de  ceux  dont  le  vaffelage  étoit  la 
fource.  J'ai  aufli  dit  q*iels  étoienr  ces  devoirs, 
dans  l'origine  des  bénéfices. 

Les  bénéfices,  dont  Tinflitution  fut  poftérîeorc 
à  l'inttoduûion  du  vaffelage ,  n'imposèrent  pas 
tous  les  mêmes  devoirs.  Les  conditions  de  l'oc- 
troi d'un  fief  furent  relatives  aux  devoirs  de  ce- 
lui qui  s'étoit  recommandé  pour  l'avoir  j  robfr 

1  An«  110^.  Ordono*  du  Loutic.  t.  i# 
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ration  de  fuivre  fon  feigneur,  de  défendre  foa 
rhaceau  &  fa  femme ,  de  lui  p^yer  une  certaine 
!bmme,  de  lui  rendre  quelque  fervice  particulier , 
fiirent  les  conditions  auxquelles  un  vaflal  devine 
îéiiéficier  de  fon  fuzerain.  Mais  comme  un  arriète* 
/aflàl  étoit  autant  bénéficier  du  roi  que  de  foa  fu- 
serain ,  il  lui  prêtoit  ferment' ,  &  étoit  obligé  de  ^ 
préférer  les  intérêts  de  fa  province  à  ceux  de  fon 
fuzerain  ;  lorfqu'il  fe  crouvoit  dan<  la  néceiEcé  . 
d'abandonner  l'un  ou  l'autre  *« 

§•11. 

J  ai  die  qu'on  ne  pôflTédoit  point  de  fief  fans 
honneur;  or  prefque  tous  les  honneurs  impofoient 
i  cetix  qui  en  étoient  revêtus  ,  l'obligation  de 
faire  des  préfens  en  chevaux,  &  de  donner  des 
Strennes  aux  empereurs  ^  Il  en  faut  excepter  la 
irétérance  8c  les  dignités  Palatines.  Telles  écoient 
les  loix  chez  les  Romains.  Le  nombre  de  che- 
vaux étoit  proportioné  â  la  dignité  dont  on  étoic  ti- 
ridaire.  Aii^fi  un  comte  honoraire  devoir  fournir 
trois  çheyaux  »  &  un  préfident  honoraire  n'en 
fQumiflbit  que  deux^ 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  tous  les 
grands  vaifaux  eurent  des  titres  fort  relevés.  Tels 
furent  vraifemblablement  ceux  de  Sénateur ,  de 

1  Cap.  in.  Y  li.  —  i  Cap.  Car.  Calv.  tït.  9. 3f 'rit.  97.  c.  14.  —  j  C0I/ 
Thfiod.  Ub»  6.  tic*  ) s*  1«  S* " 4  C^ '^''^^  ^  !•  <^ '^^'i*  ^ 
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pfttrice  y  de  comte  »  et  prev&c  :  aînil  il  ite  £ult 
p^s  s'étonner  cl€  retrouver  tous  ces   ticref  cbné 
l'hiftoire  des  ^tzhctk  ils  âirent  incorporés  aux 
fiefs  |Ac  de-*li  vmc  l'obligation  bù  furent  les 
poffkftevLfs  des  fie^  de  remplir  le»  chargée  atta^ 
chées  aux  titres  donc   Us  louiffatent*  Ceux  qui 
n'étoient  point  obUgés  de  Ibumir  dec  chevaisl 
dévoient  de^  étrennes.  Tout  dignitaire  ftir  done 
obligé  de  faife  des  préfens  une  fois  Tannée  i 
fon  feigneur  fuzeraifl  i  tous  ceux  qui  Soanûi&âitxû 
des  chevaux  dévoient  lest  marquer  de  leur  ndm* 
Lei^  abbeâes  dévoient  auffi  niarqùei^  les  éto^es 
qu'elles  envoyoient  au  roi^  '^  de  V'on^  eHaminoit 
arec  foia  fi  cts^  préfens  étoient  bien   condition-»' 
nés ,  ou  comme  di«  la  loi  Romaine,  s'^ils  étcietït 
dignes  d^tte  appprouvé»«  On  M  peut  pas<  douter    « 
qwe  ce  n*ait  été  en  vertu  de  cette  loi ,  cjoe  les  "* 
comtes  8t  les  dtics  amovibles  aient  fair  des  pré* 
fens  au  roi  t  il  n'avoir  point  d  wtre  tinre'  pour    - 
en   exiger  d'eux;  car  la  fuzeraineté  n'en  étoîe' 
pas  un,  &  fi  l'on  remonte  à  fon  origine  elte  atnwic  ' 
plut6t  dti  avoîfr  un  e^  contraire.  Mkié ,  en'  ce  ^ 
cas ,  quel  droit  avolent  les  rois  d'exiger  qftte  Aemr  ^ 
finples  vaflaïut  de  leur  couronne  leur  fiUferit  èem^ 
préfens  :  car  la  loi  Romaine   ne*  paroififoir  pa^3 
«%tre^  étendue  à-  eux  ?  Je  répond»  à  ccfar  qu'ils  - 
éipient  au  mpias^  dans  Le  c^  de$  étx^mçf  g  jC^ 

1  }•  Caf*  «iHllS^r  .    .  ^       .  •" 
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iny  avoit  poinc  de  vaiTat  fafis  dignités,  ainfl 
|tte  |er  jb  :dical  ailleurs  ,  mais  de   plus  ,   deux 
^h^  tcàs  anciens  che^  les  Germams  concoxt* 
rokat  i  leur  en  feire  un  devoir  ^  Tacite  *  parle 
ie  préfensL  en   ftnic  &  eti  bétail ,   que  chaque 
Wetttbre  des  cités    otfroit    volontairement   àui 
prÎQces^  8c  cpie  ceux-ci  acceptoient  avec  plaiftr, 
atutant  pour  .Fut  jilité  qu'ils  en  retiroknt ,  que  pouf 
Vhontieux:  qu'il  f  avoit  à  fe  les  voir  préfenten 
U7  a  appàrdnce  quC:  tes  grands  propriétaires  con^^ 
tbuèrent  a^ès  la  conquête  i  fâke  dts  piéfèns 
^mblafalesiiieur-raîv;  comme  )e$  petits  proprié-» 
taires  furent  dans  Tufage  dW  fotre  aux  comtes 
qui  les  gouvernoierttxppur.feconnoître  les  bons 
traitemens  qu'ils  en  recevoient  \  Mais ,   ajoute 
fc  mktvt  îwiteiit*^  les  prince  aîmoîent  fur- tout 
9^e  les  nattons -voifines  leur  firent  des  préfens-, 
&  ce  »étoient.pas  feulement  les  particuliers  qui 
t^ttî:  en  cnvoyoieôt ,  c'éteient  les  nations  en  corps; 
C«5;.préfen»  ^étoienc  ordinairement  des  chevaui 
^^U>ifis;  dis  •  gï«Lndes  -  armes  ,     des  hamois,  des 
^^Uer<s;  Cé^oit  par  cette  efpèce  d^hommage  ^  que 
^*SL  foibles  fe  coifi<ilk>ient  letirs  voifins  puilïàns  i 
fc-' s'àfluroieat-  teur^  jpTote6kion.-JMfctrs-les  princèi 
■^^ent  trop  flattes^  de  Ir'ehAHDt  de  tes  préfens  , 
?^ùr.  û*èn  -pas  iairé  une  déil  conditions  de  li 

•«^.lllot'^I.V»!  Tatk/^èôiôttlT.  Otfrrii.ciéf:'^  f  Op.  i.Lud/pjJ 
^^o  iiifp, ,«.  ^  Tacii.  ibid.  —  1  Id.  c.  11.  Obfequiunu 
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pàiXylorfqulls  Taccordôrenc  aux  peuples* vaiiicill 
îb  exigèrent  en  môme -temps  d'eux  qu'ils  le 
affiftalTent  contre  leurs  ennemis  j  Se  comme  cec 
allidance  confticuoit  effcntiellemenc  le  vaflela^ 
il  fe  trouva  combiné  avec  la  poflèdion  d^ 
royaume  y  ou  d'une  feigneurie  tributaire  :  or 
vafTelage  mixte  fut  le  modèle  de  celui  qa  o 
établit  entre  le  roi  &  les  pofTeflfeurs  des  béné- 
fices royaux  '•  D'un  autre  côté  y  ces  bénéâcieri 
étoient  les  vrais  m^embres  de  la  cité  y  dont  le 
roi  étoit  le  prince^  aind  en  acquittant  une  detw 
ils  ne  firent  que  ce  à  quoi  ils  auroient  da  6 
porter  d'eux-mêmes*. 

$.111. 

Quoi  qu  U  en  foit  y  il  eft  certain  que  dès  t 
temps  de  Louis  le  Débonnaire  ces  préfens  étoie 
une  fuite  du  vaiTclage  ;  on  en  trouve  la  preuve  d' 
la  charte  '  »  par  laquelle  ce  prince  divifa  Tenv 
entre  Ces  fils.  L'un  des  devoirs  qu'il  leur  im 
fut  de  faire  à  leur  firère  aîné  des  préfens  ani 
LfOrfque  les  fils  de  Charlemagne,  devenus 
fe  rendoienc  auprès  de  lui,  ils  lui  préfet 
ce  qu'on  appelloit  bénédiction  ou  eulog' 
dernier  nom  écoit  celui  qu'on  donnoit  à 
fens  femblables ,  que  les  manans  étoienr 

1  Am^.  MftctlL  Ubi.  t;. p.  iS4*^i  UUfo.  — »  )  Mu'JS 
Ub.  4.  c«  }• 
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DES  YASSAUX    D£    LA    COUHONNE. 

§.  L 

L/ ANS  lé  dénombrement  que  Pépin  fit*  des  jfujett 
|ui  dévoient  prêter  ferment ,  il  place  les  varfaiit 
o]^aux  immédiatement  après  leS  comtes ,  &  avant 
eis  vidâmes ,  les  archidiacres ,  les  chanoines  5  les 
ivoués ,  les  vicaires  ^  les  centeniers  et  le  peuple* 
Delà  prouve  qufe  les  miniftres  fubilterhes  n'a* 
soient  point  d'autorité  fur  les  Vàflaux  du  roi« 
.  Charlemagne  ^  veut  que  les  vafTaux  royaux 
x)ient  honorés,  &  qu'ils  s'attachent  par  eux- 
înèmes  à  lui. ou  à  fes  fils.  Pour  exprimer  ceC 
ittachement  immédiat  &  perfonnel ,  il  emploie 
.es  mors  caput  ponerej  dont  Hincmar  s'eft  fcrvt 
dans  le  fens  d'une  dépendance  immédiate  & 
exclufive  \ 

^.    I  L 

Lorfque  Charlehiagne  voulut  affermir  fort  fiU 

1  Polypt.  Monaft»  FoiTar*  Bal.  t.  i.  — ^  a  L*aii.  7>)«  ^^ }  44  Gafic.  iii* 
'Atxi  an*  c.  ^.  —  4  T,  a.  lit.  X4«  cap  it^* 
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dans  rA^uicaine  ^  contre  la  révolte  des  peupU 
&  rînvafion  des  ennemis ,  ce  il  y  établie^  die      ^ 
»  auteur  contemporain  * ,  des  comtes  &  des     ab. 
»  tés ,  &  pluficurs  de  ceux  qu*on  appelle  vuL^a/- 
»  rement  valTatix  ;  Se  il  leur  confia  le  foin     du 
)>  royaume,  la  défenfe  des.  frontières,  &  \st  di- 
»  re6tion  des  domaines  >>.  On  voit  ici  les  vd- 
faux  mis  de  pair  avec  les  comtes  6c  les  abbés, 
par  rapport  au  gouvernement  général  de  Tétar, 
Se  i  ladminiAratloii  particulière  des  province! 
Si  l'on  partageoit  un  royaume  entre  les  comtes, 
les  abbés  ôc  les  vafTaux ,  les  terres  foumifes  aux 
vaiTaux  iie  faifoient  donc  point  partie  des  comtes. . 
11  y  abeaucoup  d'apparence  que  les  vaflàux  avoient 
dans  leur  diftrid  les  mêmes  droits  que  les  comtes 
avoient  dans  leur  comté  \  Il  paroit  qu'on  appelloit 
PRÉFETS ,  ceux  qui  étoient  prépofés  à  la  défenfe  des 
frontières  ^  ;  les  Romains  avoient  appelle  pracpofiti, 
les  officiers  qui  commandoient  dans  les  retran- 
chemens  appelles  castra  "^^ 

§.  III. 

Il  y  eut  cette  ditTcrcnce  entre  les  comtes  6c 
les  v.'».{ïaux  ^ ,  que  les  premiers  polïedèrent  com- 
munément un  ou  pluficurs  châteaux  auxquels  ils 

1  Aîm.  lib.  f.  c.  1.  —  iV.  infri  1.  y.  —  }  Aim.  lib.  4.  c.  lorj* 
—  4  Ceci.  Tbeod  lib.  7.  Cirac.  &  Icgc  1.  ik  dir.  Q&\  —  f  Aiflii«  iib.  u 
c.  14. 
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oignirent  le  gouvernement  de  la  province  5  au 
îeu  <|ue  les  grands  vadàux  n'eurent  qiie  des 
:hât eaux  avec  leurs  dépendances  ,  mais  fans  gou^ 
'^ernement» 

JLa  guerre  que  Thieri  fit  à  fes  vaffaux  d'Au-». 
''ergne  ct)n(îfta  à  aflîéger  des  châteaux*.  L*unde 
:es  châteaux  étoit  défendu  par  cinquante  hommes; 
r'étoient  fans  doute  des  vaflaux  domiciliés  qu'on 
ippelloit  CAS  ATI*.,  de  qui  repréfentoienr  les  pe- 
tits corps  de  troupes  roniaines,  qui  ,  fous  |es 
ordres  d'un  provôt  ou  d'un  tribun,  avoient  dé-* 
Fendu  un  camp  ou  un  château.  Il  ne  paroît  qu'àu^ 
cunr-vftflal  en  eut  plus  de  deux  cens^  ni  moins 
de  trente.  Les  prévôts  &  les  tribuns  avoient  eu 
le  titre  de  comtes ,  mais  d'une  claflè  inférieure. 
Il  paroît  qu  on  défîgna  quelquefois  les  vaflaux 
pat  les*  mots  comités  minorés,  à,  la  différence 
de  ceux  qu'on  appelloit  fôrtiores  ,  &  médiocres.' 
TL'on  en  reftera  convaincu  pour  peu  qu'on  exa- 
mine une  décrétale  épifcopale ,  faite  au  temps  de 
Charleniagne  ^  Outre  les  vaflaux  domiciliés,  les 
grands  vaflaux  avoient  encore  des  fujets  provin- 
ciaux j  ce  qui  leur  donnoit  ime  adminiftration ,  à 
raifon  de  laquelle  ils  avoient  des  officiers  Se  des 
mineftériaux ,  foit  pour  rendre  la  juftice,  foie 

1  Grcg.  Tur.  Mift.  lîb.  5.C.  ix,  ii&x3.  —  i  Décret,  precimx  quo« 
nmdam epifcup.  Bal.  t.  x.  p«  xp^«  Voyez U  aocice de t*empiffe.  —  ^  Ot* 
aecaie  pceciun  ut  fuprà. 
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pour  admîniftrer  Içur  domaine,  foit  pour  Aieux-^ 
tenir  la  police ,  fo*t  enfin  pour  recevoir  les  légr^^^ 
lions ,  &  avoir  foin  de  leur  rraîtemenc  '. 

Mupderic  * ,  qui  paroît  n'avoir  été  que  vafla^^ 
&  du  nombre  de  ceux  qui  fe  révoltèrent  con^^  ^^ 
Thierî ,  ajouta  à  fa  révolte  le  projet  de  fe  faire  t^^/ 
prérendant  ctre  parent  des  rois,  &  comme      /^/ 
capable  de  ré:5ner  fur  Ton  peuple  :  en  conféquénc:^, 
il  fe  fit  prêter  le  ferment  de  fidélité,  en  difa/7r^ 
fc  je  fuis  prince  ,  fuivez-moi,  &  vous  vous  en 
V  trouverez  bien  ».  Gré:;oire  de  Tours  appelle 
taOÔLca,  mulcltudo  ceux  qu'il  féduifit  par  cgs  paroles } 
cependant  il  avoit  efFeéfcivemenc  de  braves  gens 
(dus  lui  qui  défendirent  bien  fon  château. 

§.    IV. 

Il  eft  difficile  de  dire  précifément  dans  quel 
cas  les  vafiaux  du  roi  étoient  judisiiables  du  comte  ; 
ils  réfoient  certainement ,  mais  ils  ne  rétoienc 
pas  autremeht  que  les  éviqucs  &c  les  abbés  '  c'efft- 
à-dire ,  que  le  comte  devoit  préfenter  leurs  noms 
au  plaid  général,  lorfqu'ils  refufoient  de  compa* 
roître  fur  une  féconde  fommation  faite  par  le 
comte  même. 

Charles- le-CHauve^  avoit  en  vue  les  vadàux 
de  la  couronne ,  lorfqu'il  accordoit  aux  vaflTaux 

t  V»\nftt  1.  7.  —  t  Greg.  Tut.  Hid.  L  5.  c»  14.  — -  5  5. Cap.  as.  So|« 
••  f.  —  4Tlt,  31.  c*  }• 
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ttiajeurs  la  prérogative  de  venir  prêter  ferment 

entre  les  m^ins  du  roi ,  tandis  que  leurs  vaflTaux 

le    pretoîent  entre  les  mains  des  cdmmiflàires^ 

INons  verrons  que  les  vaflaux  de  la   couronné 

étoient   nomémenc  convoqués    au   plaid ,'  jparcé 

qulk  n'écoient  nf  vafTaux,  ni  cantonnietsdes  comte» 

ou  des  préjgts.  :         i 

C'étoit  pS:  une  raifon  femblable  qu'ils  iavoient 

leftrs  propres  bannières,  &  qu'ils  ri'étbierit  point 

obligés  de  fuivre.  le  comte  à  l'armée. 

J'ai  déjà  dît  quon  appellent  vafTauxaduxoî  tous 
ceux  qui  :  étoient  i-fon  fervice,  foie  qu'ils  occu^ 
paflfem  les  premiers  emplois ,  foit  qu'ils  fuffent^ 
bornés  aux  miniftèrts  les  moins  relevés.  Tous  fai-é 
Ibient  hommage  au  roi,  &  devenoient  fes  hommes» 
CTefl:  de-là  qu'il  eft  arrivé  que  tous  les  offices 
de  la  couronne^  ont  été  des  fiefs. ,  &:  le  font 
encore,  en  Allemagne.  On  peut  donc  coni- 
prendré  pafmi  lesvàflaux  du  roi  tous  les  of- 
ficiers de  la  couronner^  ceux  mêmes  qui  avoient 
le  titre  de  comte.  Ainfi  le  comte  Palatin,  le  comte 
de  l'écurie ,  ie  grand-  Bouteiller  *,  Se  les  autrei 
grands  oflSciers  ,•  dont  les- fonâiôns"  étoient  in- 
compatibles avec  rAdminiftcation  'd*une  province; 
étoient  réellement  vaffaux  de  la  couronne^  Ôc  'M 
*   avoient  eux-mêmes  des  vaffaux.        '"; 

Oîîj 
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'  Le  roi  nfe  pouvoît  pas  être  fervi  par  quelqa'  ^uj 
f  qui  n'étoic  pas  devenu  (on  homme  ,  fon  bac^oji 
'  ou  fon  vaflal  ;   car  ces  mots  font  fynonynnes. 
^inâ  un  homme  libre  ne  pouvoir  être  employé 
pour  le  roi.  Il  étoit  contre  la  nature  du  vaflêlag^e 
qu'un  arrièrervaflfal  reçût  immédiadeftient  les  o^^ 
dre$  du  roi.  Il  n'y  avoit  dohc  que  les  vaiïaux^** 
roi  qui  fuflent  capables  des  emplois  publics, fo^>* 
que  CCS  valïàux  fuflent  fimplemenç  va0àui(,  fo^^^ 
qu'ils  fuflent  évéques  ,  abbés  ou  comtes.  Ainfi      ^ 
n'y  avoit  que  quatre  dégrés  dans  le  traitemr^^*^ 
des  commiflaires  royaux  ,  parce  que  les  commi-^^ 
fions  ne  pouvoient  être  données  qu'à  ces  quai^^^^ 
fonesde  fujets. 


C  H  A  P  I  T  R  E    V  I  I  I. 

2>1S   ARJ^IfiRE-YASSAUX   Pt,   LA   COUXONNS. 

j;^  E  p  1 N  met  les  vailàux  des  évêques  ,  des  afc- 
bjclTcs  Se  des  comtes  dans  le  même  rang  que  les 
cantonniers  ,  9i  il  nous  apprend  qu'ils  étoient 
|u(ticiers  ,  Qc  afliftoient  aux  plaids.  Le  capitulaire 
ne  parle  point  en  cet  endroit  de  ceux  àeszaiU^ 
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Eaux  qui  relevoîent-des  autres  vaflaux  ou  des  ab- 
;  5.  mai«  il  eft  certain  qu'ils  ne  compofoient  point 
^  claflè  particulière.  Outre  que  le  filence  de  Pe- 
.  ne  prouve  rien ,  puifqu'il  ne  peut  les  avoir  mit 
-deflbus  des  vaflàqx  ferfs ,  dont  il  fait  mention  , 
is  voyons  par  d'autres  capitulaires  *^  que  les  vaC- 
ac  des  vaflaux  êtoient  cantonniers  du /comte  , 
is  le  diftridb  duquel  its  étoient  dofiicîKés^^ 
îl^  le  (uîvoi'enr  à  la  guerre  lorfque  tcur'  fuze- 
1.  ne  pouvoit  fes  commander  5;  qu'ils  prètoiént 
trient  au  rot  entre  tes  inaihs  de  fés  commiflairés ," 
cj^u'ils  étoiènt  reçus  à  fe  plaindre  de  leur  fèi- 
ïvir  ,  de  même  que  les  va0aux  des  évèqnes  &" 
^  comtes  V 

§;    I  t  •    "' 

tia  mouvance  des  terres  ne  préfénre  pai  îîn'e^ 
-^  bien  nette  ;  Se  (î  Ton  confulte  la  double  orî-' 
t^  des  fiefs  ,  on  n'y  trpuve  rien  qui  Teflemblé^ 
1^^  redevance  fèôdate.  Tous  les.  bénéficies',  ïèr 
à  me  que  tes  fonds  limitrophes  ,  étoient  de^ 
î^nfeits  du  prince  ,  de  pour  les  pofleder  il  fillloî^ 
i  promettre  fidélité.  La  pofféffion  de  ces  terres* 
^pofôit  des  devoits  ;  mais  chaque  poffefleur  étoit 
^dépendant  de  fon  voifin  ,  tant  qu'on 'i^'étoit  pal. 
Cl  campagne. 

I  Çafk  life.  }.  i.  Cap.  an.  8xi.  c  7.  —  *  Cap.  C^.  Çalv..  tit.  i^ 
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:  L'arrière-^valTaUcé  fti^Qizto  une  idée  beauco  ^^^m 
lus  nanireile.  Le  ferviteur  p^rfonnel  du  roi  av  ^oic 
ui-méme  des  ferviteurs,   Voilà  rarrière-vaflàVit^ 
9c  lorigine  de  rarricie-féodalicé. 

.11  faut  pourtant  convenir  qu'il  dut  y  avoir  une 
efpice  ck  féodalité  dans  les  terres  limitrophes.  Vn 
ifoldat  cnâtelain  pofTcdoit  des' terres  ,  pour  raifon 
dejfquelle^  iiétoic  obligé  de  défendre  un  châceau} 
,  mais  il  ne  pouvoit  pas  le  xléfendre  feul  j  il  écoic 
donc  obligé .  d'entretenir  des  camarades  qui  i.V-' 
daiTenx  à  le  défendre  ;  ces  (;amarades  dévoient 
être  pris  parmi  les  liommes  libres  ,  &  il  lui  fut. 
uppa^emment  permis  de  les  i^ourrir  ou  départager 
avec  eux  fa  terre  j  les  portions  de  terre  qu'il  leur 
dpiïJia  furent  des  fiefs  feryans  ,  relativement  ao 
château  qu'A  falloit  défendre  Se  qui  étoit  le  fief 
ciûmijiant«  On  a  yu  ,  dans  le  chapitre  précédent  1 
commentceux  qui  polfédoicnt  de  grands  château^ 
appelles  CASTRA  ,  durent  avoir  des  valTaux  diffê^ 
rens  des  propriétaires ,  dont  les  biens  étoient  en-i 
clavés  dans  leur  diftriâ:,  Çonfidérée  fous  ce  point 
de  vue  ,  la  fuzeraineté  a  pour  origine  le  comman^ 
dément  miliiairp  des  Romains ,  auflii-bien  que  la 
jtecommandatioii  des  barbares.  Comme  toutes  le$ 
provinces  de  l'empire  en  furent  fucccflîvement  les 
frontières ,  îl  y  eut  par^tout  des  terres  dcftinécî 
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^n  nqurjcir^les  4éferifeiirs.  Et.  telle  fut  4  origine 
$  arri&rç-bénéfices  dont  la  pofTeHion  fit  les  vaf« 
oôc  domiciliés,  /..•!. 
J'expliquerai  ailleurs  ce  que  -  c  étoit  que  les 
imm^' libres  àe$  égiiCts  \  &idans  ce  que  j'en 
Bai  on  ft^onvera  Toïigine.  d'une  troifième  çfpèce- 
wrière^fiéfem . 


G  HA  P  ï  TR  E    I  X- 

'PIS    V>$SiAUX  $ES.IS   IT   B£S  MINISTÉ11ZAUX« 

§.    I. 

-  ..        .        f  '  »  •      ' 

;e  capituklre  de  Pepin  eft  le  féal  monunièii^ 
k  je  trouve  q^*il  foit  fait  mention  des  vafTaux 
claves.  Ceux- d entr'eux  qui  àvoiënt  des  fiefs, 
Joieriçriéceffairfement  jufticiers  ,  mais  il  n*y  a  pas 
apparence  qu'ils  fuffent  admis  aux  plaids,  piiîfcjue 
i  fervitude  rendoit  incapable  des  moindres  fonç- 
ons pour  lefquelles  on  y  entrôit  ;  il  y  a  dotic  toiit 
su  de  croire  qu'ils  étoientàu  nônribre  de  ces  vaf- 
ux  que  leur  feignéur  amenoit  en  juftice,  ou  pour 
fquels  il  comparo  ifibit»  Or  il  comparoiflbic  pour 
us  ceux  qili  n'étoientlpôiilt  pofleffionnés  j  parce 
l'ils  ne  pouvoieftt  être  contraints  par  leurs  biens. 
n  fèrf  ne  pouvoir  pas  l'être  non  plus  ,  quoiqu'il 
.ç^pofleiEonqç,  parce  qu'il  n'avoii:  jamais  qu'une 
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jouiflànce  ptécaire.  On  n'exigeoic  pas  le  ferment 
de  tous  les  vaflaux  ferfs  indifFéremment;  il  £dloÎ€ 
ou  polTéder  un  bénéfice  avec  titre ,  ou  pofièder 
un  titre  Se  être  vafTai  d'un  maître  qui  fût  en  état 
4e  s'armer  de  toutes  pièces ,  Se  qui  eik  phifieurs 
chevaux  '•  Le  titte  feut  mettoît  le  ferf  en  état  de 
poner  les  armes ,  ce  qui  étoit  efTentieU  la  vadàlité» 

§    IL  ^^ 

Il  eft  pourtant  vrai  que  les  efclaves  >  de  quflU 
que  efpèce  qu'ils  fulTent^mais  ffir-tout  ceux  qu'on 
appellpit  LîDES  ou  ALDio>rs  ,  pottroierit  fiiivre 
leurs  maîtres  à  la  guerre.  Se  que  quand  ils  avoient 
fait  avec  lui  une  ou  pIuHeurs  campagnes ,  ceete 
cûconftance  ajoutoit  à  leur  prix  »  &:  irefnd'ok  leur 
cwiTpofition  plus  forte.  Les  rois  Germains  s'étoienc 
fait  fuivre  par  des  ferfs  Se  par  des  vivandiers  ^  ; 
ipais  ils  ne  leur  avoient  point  donné  de  chevaux.. 
Les  Vifigots  obligèrent  les  gens  de  guerre  â  fe 
faire  accompagner  par  un  certain  nombre  de  ferfs. 
S'Ur  ny  avoir  pas  eu  une  loi  femblable  chea&  les^ 
Romains ,  du  moins  ayoit-on  encouragé  les.  guer- 
riers à  mener  des  efclaves  à  leur  fuite..  Ces  efclaves, 
militaires  pouvoient  même  afpirer  à  quelques  ré^ 
compenfes.  Mais  je  crois  que  chez^  les.  Romains  ^  * 
comme  chez  les  barbares  ,  larmure  des  efclaves. 
fut  très  différente  de  celle  de  leurs  maîtres  ;  ils. 
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dnrent  être  kus  5  c  eft-à-dire  dépourvus  d'armef 
défen(îves ,  comme  étoient  ceux  que  la  pénicenccf. 
publî^jnie  ^voît  dépouillés  de  leur  honneur.  Il  pa-'. 
roît  même  que  cKez  les  Francs  en.  particulier  j 
les  efclaves  n'avpienc  pour  toute  arme  qu'une  de-f 
mi-^pique ,  laquelle  étoit  même  fore  courte  >  4S 
une  épée  '.  C'étoit  peut  être  dans  la  conceflion 
du  bouclier  que  confiftoit  l'honneur  des  vadaux 
ferfe  :  on  fçait  le  refpeû  avec  lequel  les  Germains 
cdnfervoient  iîette  arme  ;  &  il  n*y  a  aucune  ap^» 
parence  que  \tH  efclaves  euiTent  communément 
le  droit  de  s'en  fervir.  En  ce  cas  ,  il  n'étoit  pas 
permis  à  eoujs  les  maîtres  indifféremment  d'accor-» 
der  le  boucliét' à  leurs  efclaves.  Voici  ,  ceitti 
ifemUe  )  fefprit  de  la  loi  qui  reftraignoit  ce  d^r 
à  ceux  qui  étoient  eux-mêmes  arinés  de  toutes 
pièces»  .       : 

$.    IIX 

Charlèmagne  *  ordonne-  qtie-celui^  qui  ^a  douz6 
manoin  ait  une  cuiraffe  ,  ou  haubert.  Il  ne  parle* 
point  d-écuyers  ;  mais  Tobligation  d'en  avoir  étoit 
une  fuite -nécefifaire  de  celle  où  itoit  un  vaflal  de 
conduire  avet  foi  un  haubert ,  ce  qu'il  ne  pouvoit 
.  faire  iaas^ayoir  plufîeurs  chevaux.  L'ordonnance 
attribtt|»e  1  Chades-rle^^gres  ^  ^  fixe  à  deux  le  nom«s 

*.;  •..'.     ;     .  .     •*  .       .        •- 

s  Grég.  Tur*  iii^*  5*  c.  14.  Id.  lib.  7.  c;  4^.  — &  Cap.  lib.  5.  c.  f. 
«MP  5  Coxp.  dipUPumoc  t»  i.  an.  S^    — 
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bre  des  écuyers.  U  y  a  beaucoup  d'apparence  ip*^ 
kr  feigneurs  si  haubert  fe  donnèrent  des  vafiàos. 
ferfs  pour  s'en  fervir  en  qualité  d'écuyers,?nls  fi-^ 
letic  auffi  exercer  ,  par  des  va(!aux  ferfs  les  aatreas 
charges  de  leur  maifon  ;  c'eft  ce  qui  eft  attefté 
bf  loîx  barbares. 

S.  IV- 

Mais  il  parent  que  les  grands  ibigneurs  «  tels 
qu^étoîént  les  évëques  &  les  comtes  ,  fàîfoieiw 
remplir  ces  charges  par  des  hommes  libres  y 
quand  un  capitulaire  '  leur  défendit   de   hiSk 
chez  eux ,  en  qualité  de  mitiiftériàux  .o«  d\ 
cîers  domeftiques  »  les  hommes  libres  qjuTibt  d^— ^ 
vment  mener  à  la  guerre  >  iil  ne  leur  déBsbà^mc 
pas  de  donner  à  ces  hommes  libres  les  charges  de 
maréchal  y  de  pannetier  ,  d'échanfon  ,  de  de  cfaamr* 
bellan  ,  parce  qu'elles  obligeipient  ceux  qui   en 
étoient  revêtus ,  à  refter  auprès  de  leur  feignenr  ^ 
&  à  le  fuivre  par-tout.  Une  autre  -loi  *  fuppo/ê 
que  tous  tes  officiers  «des  comtes  étoient  décosés 
d'un  honneur  ^  &  que  plufieurs  d'entr  eux  avoieM 
des  bénéfices.  Ces  officiers  étoient  donc  lesv^î&ax 
perfonnels  dés  comtes ,  &  il  y  avoit  cette  djtf^ 
rence  entr^eux  &  les  autres  vàffàux  »  que  ces  der^ 
niers  étoient  arrière-va(!aux  dn  rot  »  &. que  lut 
feul  les  pouvoit  difpenfer  du  fervice  y  au  l^u  qu^ 

I  )*Cap.  an.  tii.c.  4«— >(Cap.aiL8if.c«  aU^ 
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Otres  n'étoienc  obligés  au  fèrvice,  qu'autant 
leur  feigneur  Texigeoit  <l*eux%  Voilà  dans 
fens  l'ordonnance  ,  que  je  viens  de  citer  i 
tigue  les  arrière-vaffaux  appelles  milites  ,  & 
:  qu'elle  appelle  miniftériaux  ,  ou  cliens  de$ 
ces  y  &  leurs  domeftiques.  Les  Vins  n'étoienc 
yés  de  marcher  que  quand  on  les  avoit  avénis 
m  i  Tavance  ;  les  autres  dévoient  toujours  être 
I  à  fervir  :  les  uns  ne  fourniflbient  qu'un  hau^ 
&  deux  écuyers  pour  dix  manoirs  ;  les  autres  » 
r  la  moitié  moins  de  manoirs  ,  fourniflbient 
haubert  &  un  écuyen  En  revanche  ,  c'étoit 
signeur  qui  foumiflbit  fes  miniftériaux  de  che^ 
K  ,  &  qui  les  nourriflbit  j  il  leur  donnoit  auffi 
paye  plus  forte.  Tout  cela <ivoit «quelque  chofe 
fervile  ,  &  fentoit  beaucoup  la  domefticité» 
tyii  la  fentoit  encore  davantage ,  étoit  Tobli- 
dn  où  étoient  les  miniftériaux  d'avoir  foin  de 
uipage  de  leur  feigneur ,  &  de  lui  donner  les 
ï  tiers  du  butin  qu'ils  faifoient.  Quatre  d'en- 
IX  avoient  des  charges  particulières  qui  les 
figuoient  des  autres  ,  quoique  les  fonânons 
uflent  ferviles  ;  mais  elles  ne  les  exemptoient 
du  combat  ,  puifque  le  maréchal  devoit  avoir 
cheval  de  bataille.  Voilà  tout  ce  que  les  ca- 
Uires  ëc  l'ordonnance  ,  attribuée  à  Charles* 
tos  ,  nous  fournirent  de  lumières  fur  les  vaf» 
'  ferfs  &  fur  les  miniftériaux  :  fi  à  cela  on  joint 
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ce  qu^en  dident  les  hiftoires  les  plus  aticietyiesi 
on  y  trouvera  encore  la  matière  de  quelques  dou^ 
tes  >  dont  la  folution  eft  difficile» 

§.    V. 

î  .Si  nous  en  cioyons.  le  Moine  qui  a-  éait  Thlf- 
toire  '  des  princes  de  Guélphes  ^  &  qui  yivoit 
vers  la  fin  du:  douzième  fîecle  s  les  officiers  ou 
miniftériaux  des  premiers  feigneurâ  Guélphes  i 
étoient  des  gens  d'une  grande  qualité.  De  ta  ma- 
nière dont  j'ai  corrigé  ce  qu'il  dit  à  ce  fujét ,  il 
refte  toujours  pour  conftant  qu'ils  avoient  le  dcré 
de  vafTaux  ,  au  lieu  que  les  loix  berbares  les  diflin- 
guoient  expreiïement  des  vaflaux.  Il  eft  ytû  que 
ces, loix  méritent  explication;  car ,  fuivant^le ca- 
pitulaire  de  Pépin  ,  &  fuivant  la  loi  Lombarde , 
il  y  avoir  deux  efpèces  de  vaflaux  ,  dont  la  naif- 
fance  &  la  condition  étoient  bien  difFérenlès.  11 
n'en  eft  pas  inoins  certain  que  l'hiftorièn  des  prin- 
ces Guélphes  s'eft  trompé  y  mais  fon  erreur  mêthe 
fait  voir  quelle  étoit   la  pratique  de  fon  temps. 
En  effet  nous  voyons  que  cinquante  ans  après  le 
f emps  où  il  écrivoit  * ,  des  échanfons  &  des  paîi- 
métiers  entrèrent ,  avec  plufieurs  autres  feigneurs, 
dans  Talliance  des  villes  Hanféatiques* 

^  Chronic.  VTçmg.  Mon.  c.  i.  —  i  L*an  1147. 
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§•    V  I, 

S  cohjeâure  que  l'ordonnance  attribuée  à 
rles-le-gros ,  eft  du  douzième  fiécle' ,  &  elle 
;*éloigne  pas  ,  en  effet ,  de  l'idée  que  je  donne 
les  miniftériaux ,  elle  ne  s'éloigne  pas  même 
3elle  que  nous  avons  du  vaffelage  domeftique , 
3  fuivant  les  loix  barbares  ,  écoit  un  véritable 
îce.  Ce  vaffelage  fubfiftoit   certainement  au 
ips  de  Charlemagne  ,  &  c  etoit  celui  qui  de- 
oit  indiffoluble ,  dès  que  le  dévoué  avoit  reçu 
valeur  d'un  fol.  Cette  valeur  éroit  le  gage  de 
dévouement }  &  de  là  eft  venu  le  nom  qu'on 
uie  encoî;e  au  falaire  des  valets.  Je  fuis  per^ 
dé  que  ces  vaffaùx  domeftlques  étoient  corn- 
s  fous  le  nom  de  miniftériaux.  C'écoi'ent  ces 
des  5  cette  cohorte  dont  les  prélats  fe  faifoient 
ompagner  *  >  &  qu'ils  armoient  avec  tant  dç 
gnificence.  C'étbient  ces  vaffaux  d'exftraétion 
>le  qu'ils  récompenfoient  quelquefois  mal  de 
*s  fervices.  Mais  il  eft  également  vrai  que  tous 
ïtiiniftériaux  n'étoient  point  vaffaux  ,  au  moins 
c^ette  manière  j  &  que  s'ils  aVolent  l'honneur 
Vaffels^e  ,  c'étoit  un  vaffelage  très  inférieur  à 
ï^i  dont  je  viens  de  parler.  Je  mecs  parmi  ces 
^iQrs  les  quatre  officiers   dont  parle  Tordon- 
^ce  ,  attribuée  à  Charles-le-gros  ;  leur  compo- 

^^n,  Sangal.  lib.  x.  c*  Ad  Ibid*  c  xi»    . 
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fition  clépo{*e  de  leur  état  primitif.  Elle  ëtoitorî-» 
giiiairetnent  la  même  que  celle  des  efclaves.  Mab 
quand  ils  n  aufoient  été  vaflfaux  d'aucitiië  àeÉ  ma- 
nières dont  on  pdùvoit  Têtre  >  leurs  feigneufs  n  au-* 
roient  pas  été  moins  en  droit  de  leur  mettre  les 
armes  à  la  main.  Il  eft  vrai  qu'au  moins  les  fei- 
gneurs  eccléfîaftiqites  ne  pouvoient  leurdoniler, 
|ii  la  cuiraflTe ,  ni  le  bouclier  ,  ni  la  lancé  ,  puif- 
qu'il  étoit  exprefTémenc  ordonné  aux  prélats  en 
particulier  de  demander  les  ordres  de  l'empereur, 
fur  l'emploi  de  celles  de  ces  armes  ,  qui  leur  rcf* 
toîent  après  avoir  équipé  leurs  vafTauif.Quartt  aut 
armes  ofFenfives  il  n'y  avoir  pas  jufqu'aux  cuifi- 
niers  &  aux  boulangers ,  fuivans  la  cour  ,  qui  n'en 
euffent  de  quelque  efpècp  \  Il  eft  d'ailleurs  cer- 
tain que  dès  le  temps  de  Charlemighe  les  efda- 
ves  alloienr  à  la  guerre ,  ceux  même  qui  n'avoiem 
point  reçu  l'honneur  du  vafTelage.  C*eft  ce  que 
prouve  un  paflTage  du  moine  de  faint  Gai*,  qui 
mérite  d'être  tranfcrit.  «  Il  fe  trouva  ,   dit  cet 
9f  auteur ,  deux  bâtards  ,  fonis  du  Gynécée  de 
»>  Colombre  ,  dans  un  combat  que  Charlemagne 
97  livra  contre  les  Saxons.  Comme  ^e  prince  les 
»  avoit  vu  combattre  avec  beaucoup  de  courage , 
»  il  leur  demanda  qui  ils  étoient  ,  &  d*ôù  ils 
»  tiroient  leur  naiffance  ;  ils  le  lui  dirent.  Veri 
»  le  midi  ils  les  fit  venir  à  fa  tente ,  &  leur  dît  : 

xMon.  San.  lib.  1.  c.  31. -^  &  Lib.  1.  tf«  5« 
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rave  jeulie^  ^  je  vous  prens  à  mon  fervice , 
z  je  ne  veux  plus  que  vous  ferviez  perfonne 
ùe  moi  :  ils  proteftèrenc  tous  deux  >  qu'en 
ràant  à  l'armée  ils  n'avoient  jamais  eu  d'autre 
itention  que  d'être  les  derniers  de  fej  fer- 
Lteurs.  Sur  quoi  il  leur  dit  ;  vous  ferez  em- 
loyés  au  fervice  de  ma  chambre.  Les  deux 
atards  diifim'ulèrent  leur  chagrin  ,  &  dirent 
ii'ils  fe  conformeroient  volontiers  aux  ordres 
Lu  roi  ;  mais  ayant  faifi  le  temps  où  ce  prince 
^oit  commencé  à  s^'endormir.p  lis  pafferent  dans 
e  camp  ennemi  ,  &  y  ayant  caufé  du  tu- 
■nulte,  ils  lavèrent  dans  leur  fang&dans  ce- 
ui  des  ennemis  l'opprobre  de  la  fervitude  j». 
^  bâtards  étoïent  certainement  ferfs  du  roi  » 
fqu'ils  fortoient  d*un  Gynécée  :  ils  ne  pou- 
cnt  donc^tre  vaffaux  de  perfonne  j  Se  sHls  l'a- 
.ent  été  le  roi  n'auroît  p^  pu  les  pifendre  à  fou 
vice  5  fans  le  confent^ment  de  leur  feigneur  '  : 
paroît  d'ailleurs  par  les  paroles  même  de  Char- 
nàgne  ,  qu'ils  étoient  au  fervice  dé  quelqu'un  : 
sft  donc  certain  qu'ils  étoient  venus  à  Tarmée , 
a  fuite  de  quelque  officier  Palatin  ,  fous  lequel 
fervoient-  C'eft  ^înfî  que  tous  les  domeftiques 
miniftéria'ux  5  (&. généralement  tous  les  cliens 
;  princes  pouvoiént  aller  à  la  guerre ,  quoiqu'ils 
fuflent  pas  honorés  du  titre  de  vaflfaux,  PlU'- 

Lîb.  1.  c.  5,  '  ;  . 
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ficiirs  d'entr'eux  avaient  des 
tant  pas  de  création  royale  n'ad 
Iç  nombre  des  gens-d'armes  > 
étaient  obligés  de  conduire  avec] 
libre  4  chaque  prince  d'exiger  » 
largent ,  ou. un  fçrvice  petfonn 
riaux  ;  au  lieu  que  les  valFatix  ap 
fubfeituoieiu  le  fervice  au  fublid» 
le'vtmloicm  ,  &  que  leur  kigi 
d'accord*  i**!  : 

Les  cliens  ou  miniftériaux  do 
écoienr  donc  vailaux  des  prince 
rière  vaffaux  de  lempereur  ,  Se 
noient  dans  un  fens  particulier,  t 
màns  ne  connoitfent ,  dam  leur 
vaflela^e  que.  celui  qui   réfuice 
appellèreiit  QfiMS  de  s  saviez  ^  p:^ 
vaiTaux  qu'ils  appellèrenc  cens,  v^ 

§.  V  ii: 

Parmi  les  miniftéridvix  ,  les-  uns  lervoient  im9. 
la  maifon  de  leur  maîtrç  ^  les  jiuçres  étoient  atta^ 
chés  i  (es  domaines.  De  .(;ett^  dernière  tSj^ 
étoient  apparemment  ces  muj^ftétiaux  d'un  prittcé^ 
Guelphe  ,  que  6t  pendre  injuftement  un  comte^ 
Palatin  ,  qui  avoit  obligatifm  de  fa  digpité  aa 
père  de  ce  prince  '.  Ce  qui  prouve  qu'ils  étoieot, 

1  Cbronic*  VTeiDg.  Mon«  c.  14. 
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f  8c  non  à  la  perfonne  ^  c*eft 
^atarin  aVoïc  jiirifdiâiion  (at 
yieat  poini  funri  le  priiic^^ 
^!lt-t!i  ne  fagei  pas  à  propc» 
dé  les  vengsr,  &  qu'ayant 
^el  apparrenok  ,  pat  Ssl  mère  >; 
bftôienc  »  il  le  lui  remk  â& 
)lîgarion  de  Vôttger  fes  mU' 
jremarqaable  ^  c'eft  que  tout 
^ffédé  qu  un  feul  châteaii  > 
gâfdé  leur  en  étoït  côtifiée»' 
m  du  ï  j*  fiécle  ^  les  n\mif^= 
eft  gafdôiertt  les  château*" 
jt(k  pas  que  les  princes  Ud' 
rs  vaffaiix  (  milites  )  la  gardé 
[&  les  Taffaux  cîe  Téglife  de» 
Irtageoîent ,  avec  les  mînlfté*^ 
[elle   qu'elle  poflfédoir.  Mais 
£nr  point   en   droit   d*exigef 
fer  vice  ,  quand  il  ne  porte» 
eur  fief  à  tette  condition  ;  ôc  par  une 
aire  de  cette  loi  j  ils  étoii^nt  obligé* 
1  des  miniftériaux  la  garde  de  tous  leH 
luvellenïent  bâtis  ' ,  où  qui  n'éroient 
ÊBE  d*urt  fîef  dominant»  Les  minifté-^* 
it  alors  ce  qu  avoient  été  autrefois  le* 
neftiques  ;   le  vaflelage  qu'ôpérok  U* 
d*un  fief  royal  ne  reftipliffoît  pa!r  le« 
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maifons  des  feignetirs  >  &  il  ne  donnoic  des  à^^^ 
fenfeurs  â  leurs  perfonnes  que  dans  les  cas  où    _^ 
fervice  de  l'état  Texigeoit  ;  il  fallut  y  fuppl^_^ 
par  des  vaflàux  domeftiques  ,  dont  la  conditi^r^j 
devint  très  heureufe  par  l'opulence  qu'elle  W  _^ 
procura.;  cependant ,  l'introduâion  de  l'hérédL^iSré 
&  la  perpétuité  du  vafTelage  féodal  ,  qui  en        f^ 
une  fuite ,  avoient  de  beaacoup  augmenté  la  crrrojj^ 
fidération  des  princes  ,  6c  ils  durent  paroître  hm^sau» 
coup  plus  grands  à  leurs  vaffaux  féodaux  »  i  m^^are 
que  leur  domination  devint  plus  ancienne  ^    dès 
lors  les  plus  diftingués  d'entr'eux  durent  deiirer 
un  fervice  honnête  &  très  lucratif,  car  à  chaque 
office  étoit  attaché  un  bénéfice.  Tel  avoit  été  ra- 
fi^ge  dans  tous  les  temps.  Les  évêques  s'y  étoient 
conformés ,  i  l'égard  de  leurs  clers  ;  les  rois  d  l'é- 
gard des  moindres  officiers  de  leur  domaine. 

§.    V  I  I  L 

Mais  il  paroît  que  ces  bénéfices  furent  les  der- 
niers qui  devinrent  héréditaires.  Ils  ne  l'écoienc 
pas  encore  en  Suabe  à  la  fin  du  ii®  fiécle  '•  Ils 
U  devinrent  enfin  comme  les  autres  ,  8c  les  grands 
feigneurs  fe  virent  de  nouveau  obligés  de  faire 
entrer  dans  leurs  maifons  des  ferviteurs  merce- 
naires :  enfin-  on  fubftitua  les  gages  aux  bénéfices  ; 
&  ce  fut  le  terme  où  finit  le  démembrement  dw 

I  Cbfonic» NTdQg. Mon*  TubAne. 
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lomaines»  Dès  Tan  1257  ,  les  miniftériaux  étoient 
3lus  puiflânts  &  plus  confidérés  que  les  vafTaux  » 
zar  |e  les  trouve  plufîeurs  fois  nommés  avant  eux 
lans  un  monument  de  ce  temp&-<là  \  J*y  trouve 
luffi  y  que  les  uns  auffî  bien  que  les  autres ,  pof- 
Tédoient  des  fiefs»  Sans  doute  que  ces  miniftériaun: 
|oignôient  ,  avec  la  qualité  de  vaflal ,  (^miles  )  < 
L'exercice  d'un  office  imponant  >  &  la  pofleffion: 
d'un  bénéfice  confidérable  j  peut-être  &  l'office , 
êc  le  bénéfice  écoient-ils  dès-lors  héréditaires*.  Ce^ 
pendant ,  on  n'a  pas  encore  oublié  en  Allemagne 
la  dî£fêrence  qu'il  y  eut  autrefois  entre  bs  Êimilles 
xniniftériales  &  les  familles  féodales,  ou  propriér^ 
xaires. 


C  H  A  PI'TR  E    X. 

»ES  FIEES  PE  HAUBE&T  ,,  JLX  DZS  S&IGNZURSr  BANNE&ETS.: 

V^N  trouve  les.  feîgneurs  de  haubert ,  &  les  fei- 
gneurs  bannerets  dans  l'ordonnance  attribuée  à 
Charles-le-gros..  Charlemagne  avoir  fixé  a  douze  le. 
nombre  des  manoirs  pour  lefquels  on  éf oit  obligé 
d^avoîr  une  cuirafleL  ou  haubert.  Chartes-Ie-gros  le 
fixa  à  dix.  Ainfî  tout  fief  contenant  douze  ou  di^c. 
manoirs  étoit  fief  de  haubert ,  &  tout  fief  de  hau-* 

I  AqmI*  Steronit  ad«  aa.  1^7.  £p|ft JUtf.  B.4i«*. 
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fert  étoic  fief  dominant  y  par  la  raUba  que  |^^^ 

4éjâ  dite,  Mais^il  ne  fuffiibic  pas  d'avoir  des  f a 

iiw  pour  paroicre  à  Tarmée  fous  fa  propre  b^^su 
mère ,  il  falloic  avoir  des  vaflàux  ,  ôc  dépen       Ji 
ifhmédiatement  de  celui  par  1  autoricé  duquel ^^^*^ 
Ibmbloit  Tarmée.  Ainû  lorfque  r^rmé^  éroic  rojr^-^ 
•  6a  ne  comptoic  de  bannières  que  celles  des  va^Mgi^ 
appelles  M^JO&Es  au  temps  de  Charlcmagne     ,  ^ 
de  Charles«le«rchauve«  Ce  mot  fe  changea  àe^uk 
en  «celui  de  principes  ,  ou  plutôt  on  les  emp^oja 
mdifi^emment  Tun  pour  lautre  ^  maisi  ria.ii  iç 
Vautre  eurent  différentes  fignifications ,  futvanries 
différentes  occafions  où  Ton  s'en  fervit  \  Lorfqu'oo 
parla  des  vafTaux  d'un  grand  fcigneur  ,  on  les  ajv. 
pclla  MAJORES  6c  PRINCIPES  ^  ÔC  ïU  U  furcnc  j, 
relativement  aux  Plébéiens  &  aux  arrière-vaflàux  ; 
mais  relativement  à  eux  &  comme  vallkux  immé-» 
diats  de  l'empire ,  leurs  fuzerains  furent  majeurs 
&  princes.  Quand  au  premier  de  ces  mots  ,  on 
joignit  celui  de  miles  ,  il  ne  s'entendit  plus  qno 
d'un  vaflal  de  la  couronne  ,  par  oppofition  aux 
arrière-vaflàux  ,  qu'on  appella  minores  milites* 
Le  mot  pRiMORES  eut  auflî  ces  deux  fens.  HeN 
man  le  contraét  s'en  fert  pour  déflgner  les  vaffaux 
de  la  couronne  y  mais  il  fc   trouve  déterm'uié  î 
ce  fens  par  le  refte  du  padàge ,  «  en  Italie  y  dit  a 
»  auteur  * ,  les  petits  Gendarmes  (  minores  milite 

n  Chtw\c>W^D$,  M^  éeft,  G.  c.  7  8c  1 1«  —  i  hd.  an.  105 f. 
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I  s^élevarit  contre  leurs  feignents  ,  &  voulant  vi- 
I  vre  i  leur  gré  &  les  oprimcr  ,  formèrciit  une 
9  puidnte  conjuration.  Les  grands  (  primores  ) 
f  s'unirent  encr'^ui  p  >ur  les  réprimer.  Il  en  fut 
»  tué  un  çra»d  nombre  de  part  &  daiitre ,  l'é- 
9  vSque  d'Aft  en  paniculier  mourut  de  fes  bleC- 
6  fures  j>.  L'ordonnance  attribuée  à  Charles-le- 
gTos  ayant  donné  le  nom  de  prince  aux  grands 
vafTaux  de  la  couronne  ,  le  fens  du  mot  miles  , 
qu'elle  emploie  enfuite  n'eft  pi  is  équivoque.  Il  eft 
évident  qu'elle  entend  par  là  les  arrière-vaflTaux  j  Oc 
dans  ce  fens  tout  homme  qui  étok  vafTal  de  la 
couronne  ,  &  qui  avoit  fous  lui  des  vafTiux  ,  étoit 
prince  ôc  banneret  du  royaume.  Si  le  roi  eût  des 
vaflaux  qui  eux-mêmes  n'euffent  point  d.e  vaflaux  y 
ôls  foi  virent  fa  bannière  où  celle  des  capitaines 
-qu'il  lem:  donna ,  &  ne  furent  point  bannerets  : 
mais  il. n'y  eut  que  les  petits  vaflaux  qui  fizrent 
•dans  ce  cas^ 

J'entends  par  la  les  propriétaires  que  l'ordon* 
nance  de  l'an  S47  obligea  de  fe  choilir  un  fuze« 
-rain»  La  mort  du  fuxerain  qu'ils  s'étoient  choifî 
leur  rendoit  leur  libené  >  &  les  remettoic  dans 
4e  cas  d'un  nouveau  choix.  C'étoit  donc  parmi 
-eux  que  le  roi  prenoît  des  gens  d  armes  qui  corn* 
pofoient  fa  maifon  militaire.  Les  hommes  de  fief 
jie  pouYoient  fe  recommander  entre  fes  mains  ^  à 
moins  qu'il  ne  tiaUèac  leuc  fief  de  lui.  Quand  » 
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AU  contraire  >  un  homme  écoic  vaflkl  d'un  duc 
d'un  autre  g^and  feigneur  ,  &  qu'il  avoit  l.ui« 
même  des  vaiTaux  ,  il  écoit  banneret  du  àachké  , 
àa  marquifac  y  du  comté  ,  ôc  ne  l'écoit  point    du 
royaume  ;  s'il  n'avoit  point  de  vaflaux  ;  il  n'éroir 
point  banneret ,  &  vraifemblablement ,  il  n  eroîr 
pas  prince  comme  l  etoit  tout  feigneur  banner^^^* 
Cependant ,  il  pouvoir  être  majeur  ,  quoique   ^^ 
mot  fut  ordmairement  1  équivalent  de  celui  ^^ 
p/ince ,  parce  qu'on  étoit  majeur  relativement  am^^ 
Plébéiens  *  :  c'eft  le  fens  des  deux  mots  majas  ^^ 
minus  queXouis  le  débonnaire  emploie  dans  a^^* 
charte  ,  par  laquelle  il  donne  un  monaftère  vr^^ 
les  vaflaux  &  le  peuple  qui  en  dépend ,  â  rarcfc»^" 
vêché  dp  Hambourg.  C'eft  auflî  en  ce  fens  Q^^mJL^ 
capitulaire  défendoit  aux  hommes  du  rbi ,  iC     ^ 
tous  autres ,  de  vexer  leurs  voifins  majeurs  &  nr^*" 
neurs*  Enfin  c'étoit  par  oppofition  aux  manans    ^ 
aux  cenficrs  ,  que  les  vaffaiix  d'un  feigneur  pir«- 
noient  le  nom  de  domini  *.  Dans  la  fuite  le  moc  <i^ 
prince  fut  reftreint  par  l'ufage  aux  grands  vzifaux 
de  la  couronne  ,  quoiqu'il  ne  défignât  originai- 
rement  que  la   mouvance   dircéte  :    c'étoit  ce 
qu'on    appelloit   en    France    tenir   princière- 
ment (  tcncre  principaliter  )  \  Mais  cette  tenure  fu- 
pofoit  néceflairement  qu'on  avoit  des  arrisre-vaf- 

1  Chronfc.  .Wcîngart.  Monac.  în  Proemio.  —  i  Monach.   "Wcingitt 
Chronic.  c.  f  •  •*-  3  EubUflemcM  dt  l'an  im^.  Ord«  du  L.  c.  i. 
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ar  ce  n'étoit  que  relativement  à  eux  qu'on 

ince. 

f        •  ... 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  I. 

Di    LA   COLLATION   D£S    flEIt. 

§.    I. 

bribution  des  fiefs  étoit  un  attribut  de  la  fur 
té  ,  &  non  de  la  fouveraineté.  On  en  trouve 
re  dans  la  charte,  par  laquelle  Louis  le  dé^ 
:e  régloit  les  devoirs  &  les  droits  refpedifr 
rois  fils.  <c  Nous  voulons ,  diibit  ce  prince  \ 
les  deux  frères  qui  ponent  le  nom  de  roi 
Tent  d'une  libené  entière  dans  la  difixibur- 
des  honneurs  qui. dépendent  d'eux.  Seulô- 
:  voulons  que  par  rapport  aux  évêchés  & 
ibbayes  ,  on  obferve  les  formalités  ecclé- 
ques  ,  &  que  dans  la  collatioi}:  des  autres 
leurs  on  garde  rhonnêceçé.  &  l'utilité  ^.  Il 
donc  certaines  loix  ,  fuivant.lefquellesop 
conférerer  les  fiefs.  Il  falloir  que  le  fujet 
:eptible  d'uh  fief  royal  par  fa  nailHcnce, 
honnêteté  ;  il  falloit  qu'il  Teût  mérité  par 
i^ices  ,  &  qu'il  eût  prouvé  qu'il  étoit  en 
le  defTervir  ,  voilà  l'utilité. 


S}4  Lis    Omeiifti;* 

§.    II. 

Il  paroit  que  dans  la  diftribution  dei  fiefs  ^ 
k  couronne  on  donnoît  toute  préférence  à  cetiat- 
qui  fervoient  dans  le  palais  '  *<  C'étoit  aux  graiK^^ 
»  officiers  à  faire  valoir  les  longs  fervices  de  leti^^* 
f>  fubalternes ,  toutes  les  fois  qull  y  avoir  que*— 
••  ques  fiefs  vacants  entre  les  mains  du  roL  L»^^ 
••  fubalternes  avoient  droit  d'exiger  en  pareil  c^^^ 
-»  les  bons  offices  de  leurs  fupérieurs ,  i&  Ton  ir«- 
t»  gardoît  comme  une  juftice  d  y  avoir  égard.  0« 
it  le  faiibit  auffi  pow  encourage  ceux  qui  iG^- 
'••»  t(Hent  <lans  le  fervice  ,  pour  s'a^Oker  de  te»*ï 
^  conftance  &  de  leur  fidélité  ,  &  pour  fair^ 
-9*  connottre  dans  toutes  les  parties  éa  royaatrtcr  t 
•H  qu'on  ^toit   heureux  de  fervît  fon  roi  fc  ^ 
•ji  patrie  f.  Ce  que  les  Palatins  François,  faifoîerxt 
*lors  par  devoir  ,  1  avidité   Tavoit  fait  fiiire  ai-mx 
Palatins  Romains  \  8c  les  empereurs  livrés  i  lea^:*! 
domeftiquês  n'avoient  prefque  jamais  difpofé  qit'e^ 
leur  faveur  <les  biens  qui  rentroient  dant  Icurmai^ 
•par  déshérence  ou  autrement  *. 

§.    II  L 

11  eft  certain  que  la  recommandation  ^es  gramff 
officiers  étoic  d  un  grand  poids.  Mais  ik  n'écoient 

I  Hincmac  t.  i.  Opnrc  t.  14.  c.  i5«  —  i  Amm.  MarcdL  lik  |i) 
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.es  feuls  que  le  roi  confulcât  fur  la  diftribution 
honneurs.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'elle  ne  fe 
ît  que  de  concer  avec  les  confeillers ,  ou  que 
noins  leur-  avis  en  pareil  cas  étoit  fort  confia 
,  c'eft  la  défehfe  éxpreffe  qui  leur  fut  faite 
eççvoir  des  préfens  pous  faire  obtenir  à  qui 
ce  fût  les  bénéfices  qu'on  foUicitoit  auprès  du 
«  aifîn  ,  eft-il  dit  * ,  que  le  roi  puifle  les  don- 
5r  i  ceux  qui  lauront  bien  fèrvi  *».  On  voit 
)re  dans  le  moine  de  Saint-rGal  *  ;  que  les 
iers  palatins  ,  qui  étoient  fort  attentifs  à  pjco- 
de  la  mort  des  bénéficiers,  s'adreflToient  aux 
iliers  du  roi  ou  à  fes  confeillers ,  car  ces  deux 
s  étoient  fynonymes  ,  pour  fe  faire  accorder 
>ônéfices  vacants  j  on  y  voie  audî  que  ce  fu- 
ces  mêmes  confeillers  qui  demandèrent  i 
rlemagne  pourquoi  il  obfervoit  de  ne  donner* 
:^i3  deux  bénéfices  à  la  même  perfonne.  C^ 
ce  leur  répondit  qu'il  ne  s'^cqueroit  pa5  une 
^elle  créajure  en  donnant  un  fifc  oa  une  court 
ae,  perfonne  qui  en  poflfédoit  déjà  j  au  lieu 
par  Todroi  qu'il  en  feifoit  à  un  fidèle  qui 
3it  pas  encore  bénéficier  ,  il  s'attachoit  un 
/eau  ferviteur  ,  qui  fouvent  méritoit  mieux 
1  grâce  que  ceux  que  fa.  libéralîté  avoit  déjà 
chis, 

a^,  lib.  î»  c«  577.  -*•  1  Iib«i.  c.  14.  •'' 


'     §.    IV. 

Charles-Ie-chauve  étant  fur  le  point  ^e  partir 
|>our  ritalie ,  confulta  fes  fidèles  fur  les  honneurs 
de  Bozon  fon  favori  '• 

Louis  le  bègue  ^  »  au  contraire  >  fe  mit  i  dos 
cous  les  feigneurs  qui  ayoient .  accompagné  fon 
père  dans  cç  voyage ,  pour  avoir  donné  quelcjues 
honneurs  fans  leur  confentement.  Ce  fut  laie feul 
motif  d*une  confpiratîon  ,  qui  penfa  lui  coûter 
la  couronne*  Ce  prince  changea  depuis  de  con^ 
duite ,  &  il  ne  conféra  les  fiefs ,  que  de  l'avis  de* 
ferprincipaux  confeillers  \ 

§.  v; 

Quant  aux  arrière  -  fiefs ,  on  ne  peut  douter 
qu'ils  ne  fiifïènt  conférés  gratuitement  par  cha- 
que feigneur  fuzerain.  Les  capitulaires  y  font 
exprès  ^ ,  par  rapport  aux  fiefe  des  ^glifes.  Ce 
qui  prouve  que  la  loi  étoit  la  même ,  par  rap- 
port aux  autres  fiefs,  c'eft  que  dans  la  même 
ordonnance,  par  laquelle  Charles  -  le  -  Chauve 
rendit  héréditaires  tous  les  fiefs  de  la  couronne, 
il  ordonna  aux  évêques  ,  abbés,  comtes  &  auftes. 
fidèles  d'en  ufer  à  l'égard  de  leurs  vafikux  9 
comme  il  proraettoit  lui-même  d'en  ufer  à  l'é- 
gard des  fienç  K 

I  Cap.  Car.  Calr.  tir.  f  3.  -*  t  Aim.  1M>'  5^.  c.  3,^.  -«  ^.iWd*  o  i7* 
•—4  Cap. lib*  5.  c.  576.  —  5  Cap.  Car.  Calv.  tiu  53.  annumû.  c^  5* 
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S-    VI. 

îtte  ordonnance  même  de  beauœup  d'au^ 
nonumens  font  foi ,  que  jnfq^u'alors  les  fiefs 
tient  point  été  héréditaires.  Mais  il  paroîc 
ti  ne  dépouilloit  pas  totalement  les  héritiers 
raffaux  ,  fur-tout  lorfqu'ils  étaient  pauvre^  j 
neuves  &  les  orphelins  imploroient ,  en  pa- 
cfts ,  la  générofité  du  roi ,  &  Hincmar  dit  "^ 
n  avoit  attention  de  ne  les  pas  réduire  à  Tin- 
nce. 

s-    VIL 

lais  pour  comprendre  comment  il  étoit  pof-. 
(  de  donner  un  fief  à  d'autres  qu'aux  héri-"! 
;,  ou  à  la  veuve  du  dernier  pofieflèur,  fan^ 
réduire  à  l'indigence ,  il  fiiut  fçavoir  que  les 
îs  fifcales  n'étoient  point  unies  inféparable- 
it  aux  dignités  ,  &  qu'on  pouvoit  conférer 
îs-ci  fans  donner  au  nouveau  dignitaire  touç 
lomaine  utile  dont  avoit  joui  fon  prédécef- 
.  C'eft  la  raifon  pour  laquelle  parmi  les 
:ges  des  rois  Carlovingiens  * ,  onjeri  trouve 
leurs  qui  donnent  à  l'églife  ou  à  des  pani- 
ers des  terres  pofledées  auparavant  par  des. 
ites  ou  par  des  vaflàux.  Ces  terres  auxquelles 
donnoit  le  nom  de  fisc,  pouvoient  être  pof- 

Loc«  cit.  c.  16,  —  I  Bal.  t.  x.  p.  1449. 
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fédées  par  toutes  fortes  de  perfonnes ,  &  ihênt* 
par  des  femmej ,  ainfi  que  \e  prouvent  quelque*-* 
une  de  ces  chanes«  C'étok  donc  en'tdflant  aiist 
héritiers  des  vaffaux^   ou  la  totalité ,   on  JUm^ 
partie  de  ces  terres,  qu'on  empêchôiff  q\x%nm 
combaifent  dana   llndigence  ^    màii  ^    M  pa»il 
cas,  on  avoic  fouvent  iégard  ausT  mérkes  do  mort  & 
MX  facultés  do  fes  héritiers.  Orégoiredt  Tdtxr»  *, 
partant  de  deut  feigneurs  morts  dans  la  MéttM 
année  y  6c  dont  l'un  avoit  été  gouvenfeor  èû  Chià^ 
debert,  &  l'autre  duc ,  remarque  que  tovlM  le# 
terres  fifcales  qu'avoir  pofTédées  le  premier  furent 
réunies  au  fifc ,  & ,  qu'au   congraire ,  on  lai(îâ 
aux  fils  du  dernier,  tout  ce  qn'avoit  pbffédé  îcûr 
père  •,  on  peut  eon|eârurer  qite  la  rlgtïeur  àont 
on  ufa  h   Tégard  du   premier,  étoit  tme ^rr-» 
geance  que  prenoit  la  reine-mère  de  Chîldeîjicfr^ 
&  qu'elle  s'étoit  mal  trouvée  de  la  conduite  ii^ 
père  ;  car  elle  laiffa  fa  place  vacante ,  6c  vôuhrf 
être  elle-même  la  gouvernante  de  fon  fils. 

S-    V  1 1  L 

J^ai  dit  que  la  conceflîon  du  fief  étoit  toti|emîf 
précédée  de  la  recommandation.  Cette  formalité 
nécelTaire  dut  rendre  incompatibles  plufîeurs  fiefs 
tenus  de  différens  feigneurs  \  6c  c'eft  auffi  ce  que 
prouvent  plufieurs  loix.  Il  elt  cependant  certain 

I  Hift.  Ub.  s.  0.  iw 
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temps  (ie  Qurlep-le^hauve  an  eantofmkf  • 
îc  poSè^r  pSufieais  fieâ  dans  éfiâerem' 
s.  11  eft  vrai  qu'on  ©eUrpeut  pa.s  concliipe-^ 
tes  ont  4e  difèfem-  fei^^eurs ,  parce  qu'on 
l*âffleiii»qfii'un  même  patron  ^ow  un  même 
ar  5  gkYoît  des  tetuires  6â  de«  cUems  >  t)am 
OIS  comoés-  \ 

f  a  cepencîant  beaucoup   d*appàrence  que' 
w  6n  rétôk  éc«rté^  de  Fancrenïie  régie.  En 
)e  croii  remarquer  une  difiërérence  très  ' 
é  entre  \t  conduite  de  Charleitia^ne  &  celte 
ttarles-te-Chauve. 
moine  dç  S»  Gai  rapporte  que  le  premier 
été  témoin  des  h^es   a<SI:îons  qu*a voient 
les  vaflaux  d*un  de  (es  fidèles,  il  réfolut 
^ur  en  témoigner  fcn  contentement,  &  de"* 
er  â  l'un  d'entr'eux  une  préfeiSture  en  AUe- 
lej  mais  avant  de  l'exécuter,  îl  demanda  & 
t  le  confentement  du  feigneur  qui  ,  fans 
î,  lui  tranfpona  les  droits  qu'il  avoit  fur 
^allal. 
trouve  au  contraire  une  charte  de  Charles- 
hauve  * ,  par  laquelle  il  donnoit  un  bénéfice 
tl  de  fes  fidèles,  lequel  étoit  vaflal  de  l'abbé 
.  Denis,  &  qui,  fans  doute,  ne  cefla  pas 
ître ,  puifque  la  chane  lui  donne  cette  qua- 

p.  Car.  Caly.  cit.  t).  c,  s.  —  ;  D.  Mart.  Boncq.  t«  8.  f  •  417. 
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lification.  Une  autre  charte  du  même-  prince  ^ 
eft  entièrement  femblableixelle  que  je  viens  de 
citer;  mais  peut-être  que  ni  l'une,  ni  l'autre  n< 
font  décifives  fur  cette  manière ,  parce  que  c( 
n*étoient  point  àts  bénéfices  amovibles  ,  qui 
Charles-le-Chauve  prétendoit  donner  à  ces  deu::^^^^ 
fidèles.  Il  leur  tranfportoit  la  propriété  abfoli^^^ 
des  terres  mentionnées  dans  ces  chartes^  en  cn^ 
cas  la  multiplicité  du  vaflelage  peut  bien  n'avo^a^x- 
été  introduite  que  long-temps  après  ce  régne, 
eft  vrai  qu'il  en  fait  mention  dansirordannancr^ 
attribuée  à  Charles-le-Gros;  elle  cotijd.ent  même 
quelques  réglemens  dont  le  but  eft  de  parer  aux 
inconvéniens  que  pouvoir  avoir  la  diveriité  de 
xnouvance,  dont  elle  parle  comme  d'un  abus  dé* 
plorable  :  mais  j'ai  dit  ailleurs  que  ce  reces»  far 
c'eft  le  titre  qu'on  lui  donne  »  doit  être  antidacé 
de  plufieUrs  ïièclcs. 

..^Bal.  t.  %.  p.  i4tl#  .      •  ' 
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CHAPITRE    XII. 

....  .     .  J 

IIÉFLEXIOH   SUR   X>A   KOBLSÏSl; 

aucun  homme  libre  n  ecoit  exclus  des  grands 
s ,  s'il  n'y-,  ayoit  que  les  fervices  qui  y  don- 
nent droit ,;  fi.  la  lib^cé  feule  autorifoit  à  fetr 
,  fi  le  roi  fe  croyoit  obligé  de   récompenfer 

fidèles  j  fuflent-ils  fes  arrière-yaflkux ,  même 

des  démeitibremens  de  fes  domaines  *  ;  il  eft 
ient  que  la  différence  qu*il  y  avoir  eu  entre 

Romains  d'origine  &  les  Francs,  entre  les 
►iês  &  ceux  qui  ne  Tétoient  pas ,  dût  s'éva- 
tir  entièrement  après  que  l'introduârion  de 
redite  eut  établi,  entre  les  feigneurs  puiflans» 
-eux  qui  ne  l'étoient  pas ,  une  différence  in- 
ondante de  leur  origine ,  &  qui  feule  fub- 

•  On  trouver^^  peut-être  ce  raifonnement  in- 
-ux  aux  grandes  maifons  qui  gouvernent  au- 
•d*hui  l'Europe.  La  liberté   feule  caraftérife 

•  origine  ;  maiss  à  cet  égard ,  elles  fe  trpu- 
t  de  niveau  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'anciens, 
tîlshomme^  en  Europe.  Toute  Thiftoire ,  & 
-tout  celle  de  l'empire ,  juftifie  la  vérité  de 
te  aflertion,.  Il  iai^t  pourtant  y  faire  une  ex- 

V.  an  diplôme  «U  Ci>«rles  Is-Chaare  dass  D.'Ma^jCÎn  Boacquet 
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ception.  Les  miniftériaux  formèrent  un  ordre  de  nCir 
bleffe  fort  inférieur  à  celui  des  hommes  libres  &  des 
valfaux  libres.  On  diftingue  encore  ces  deux  ordres 
en  Allemagne >  où  les  miniftériaux, appelles  nobles 
SERVITEURS ,  compofcnt  la  petite  nobleffe.  Cette 
diflference  n  a  pas  lieu  en  France  depuis  très  long- 
temps ;  il  a  cependant  dû  y  avoir  dans  ce  royaume 
beaucoup  de  feudataires .  qui  tiraflent  leur  ori- 
gine des  miniftériaux,  &  on  peut  alTurer  ,d*une 
famille  qu'elle  eft  libre  d'origine  lorfque  la  terre 
qui  lui  a  donné  le  nom  eft  un  fief  de  la  cou- 
ronne ou  d'un  comté ,  ou  bien  a  été  originaire- 
Aient  un-  franc-aleu.  Cette  dernière  remarque  eft  , 
la  plus  sûre  de  toutes  '  ,  parce  qu'un  grand 
feigneur  ne  donnoit  jamais  à  fon  domeftique 
un  aleu  dont  il  auroit  pu  jouir  farts  aucune  obli- 
gation à  le  fervir*.  Il  eft  remarquable  qu'ancien-* 
nement  un  ferf  du  roi  &  un  affranchi  avoient 
pu  devenir  Juges  du  domaine  avec  titre  de 
comtes.  Et  Ton  trçuve  dans  la  coUeélion  d'Ai- 
moin  5  l'exemple  d'un  ferf  du  domaine  devenu 
comte  de  Tours,  après  avoir  été  employé  dans 
les  cuifines  du  roi ,  &  enfuite  dans  fes  écuries , 
dont  il  étoit  devenu  comte  ;  mais  aucun  de  ceux 
qui  polledèrent  alors  ces  dignités  ne  les  tranfmit  à 
fa  poftérité,  puifqu'elles  n'étoient  pas  héréditaires  : 
&  lorfqu'elles  le  devinrent ,  il  y  avoit  déji  long- 

1  V.  infrà.  Ub.  ^.  —  x  Lex  Kipuar.  tic.  5  j .  c.  i.  —  j  lib.  $.  c.  41»     ' 
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temps  quW  ne  les  donnoic  plus  qu'à  des  hommet 
libres. 

Je  parlerai  ailleurs  de  l'origine  de  la  hoblefle; 
Il  me  fulfit  à  préfent  d'avoir  établi  les  principes 
fur  lefquels  on  doit  juger  de  la  différence  qu'on 
met  aujourd'hui  entre  la  haute  &  la  baffe  no-- 
bleffe  j  on  peut  conclure  de  ces  principes  que 
prefque  toutes  les  affertions  particulières  font  au 
moins  hafardées  ,  &  que  cette  diftinétion  eft 
nulle  ,  ou  ne  porte  que  fur  des  titres  récens. 

Mais  après  avoir  établi  1  égalité  de  naiffance 
entre  tout  ce  qui  eft  libre  dans  fon  origine ,  j  ai 
encore  quelque  chofe  à  dire  fur  une  égalité  de 
«dénomination,  d*où  il  réfultoit  une  égalité  de 
droits,  à  laquelle  l'introduAion  de  l'hérédité 
porta  auffi  atteinte ,  fi  elle  ne  l'anéantit  pas.    • 

CHAPITRE    XIII. 

«QUI    STOIENT    LÏS    flD^LES    OU    ROI. 

J^Ai  déjà  touché  cette  queftion  au  commence- 
ment du  troifième  livre.  J'ai  établi  qu'on  appel- 
loit  fidèles  indifféremment  tous  ceux  qui  avoient 
fait  ferment  de  fidélité:  voici  de  nouvelles  rai- 
fons  qui  prouvent  cette  propofition* 

Dans  un  meflage  par  lequel  Charles-le-Chauve 
accordoit  une  trêve  à  Ces  fidèles,  il  y  mit  la  con« 
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dirion  que  pendant  fa  durée  ils  refteroîent  (knf 
ieurs  fiefe ,  &  que  ceux  qui  tien  avoienc  point» 
iê  tiendroitot  dans  leurs  propriétés ,  s'ils  n  ai- 
xi^çàent  mieux  féjoumer  chez  leurs  pairs  '  j  ce 
n'étoient  donc  ni  les  fiefs  ,  ni  les  dignités ,  qui 
çonféroient  la  qualité  de  fidèles ,  puifque  lei 
jfimples  propriétaires  Tétoient.  Les  vaflaux  le- 
toient  auflî  de  même  que  les  arrière-vaflàux  : 
car  outre  que  ceux-ci  étoient  les  pairs  des  prcv 
priétaires,  on  a  une  charte  ce  Charles-le-Chauve*, 
dans  laquelle  il  appelle  fon  fidèle  un  vaflal  de 
l'abbé  de  S.  Denis,  &  il  motive  la  donation  que 
contient  cettç  charte,  de  l'obligation  où  font  le^ 
rois  de  reconnoître  les  fervices  d^  leurs  fidèles  j 
cet  arrière-vaffal  étoit  donc  fidèle  avant  la  dona- 
tion. Dans  plufieur^  endroits  des  capitulaires  on 
trouve  cette  énumération  :  ce  les  comtes ,  les  v/- 
99  faux  &  nos  autres  fidèles  '  :  quelquefois  en 
diftingue  les  fidèles  d'avec  les  grands  du  royaume. 
'  Nous  verrons  ailleurs  qu'il  n  y  avoir  que  ceux 
qui  ne  pouvoîent  pas  faire  le  fervlce  â  cheval 
qui  travaillaient  aux  ouvrages  militaires'*.  Or, 
fuivant  Charle^ïe-Chauve  %  c'étoient  fes  fidèles 
qui  étoient  occupés  afix  travaux  qu'il  faifoit  faire 
dans  la  Seine* 

X,  Cap.  Car.  Calv.  th.  zi.  '—  à  D.  Martin  Boacq.  t.  8.  p.  4^7* 
«<-  )  Cap.  Car.  Calf .  dCf  57.  c.  1 5*  0c  tic.  5a.— 4Tit«  3<.c.  57.— f  Ibid* 
c.,7. 
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'  XI  a .  été  important  de'  faire  voir  que  Icf 
îiommes  libres  &  les  arrière  -  vaffaux ,  étoient 
compris  fous  la  dénomination  générale  de  fidèles, 
^  que  tous  participoient  aux  droits  dont  la  qua- 
lité de  fidèle  étoit  le  titre.  J'examinerai  ailleurs 
^tielles  étoient  les  loix  de  la  pairie,  &  quels* 
^^iges  on  trouve  »  dans  les  loix  Carlovingiennes, 
de  ce  qu'on  a  depuis  qualifié  de  ce  nom. 

Il  Éiur  pour  cela  que  je  commencer  par  exa- 
Witier  la  forme  des  tribunaux ,  leur  compétence  , 
&  la.  nature  des  délits.  Je  préviendrai  feulement 
le  leâeur ,  que ,  dans  les  dignités  dont  je  vaiil 
P^er ,  il  ne  faut  chercher  que  les  fondions  de 
^  tt^agiftrature,  les  droits  d«"la  fuzeraineté,  & 
I«  devoirs  du  valfeLige. 


Qltf 
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LIVRE    CINQUIEME. 

DES     DIGNITE  $• 

,— -, !■■■■! ^r—' 

CHAPITRE    PREMIER. 

••>'  X>18     DIGNITÉ»     CNOINfiRAU' 

J  E  cherche  toujours  lés  mœurs  des  Francs  chez 
lés  Germains ,  paVce  que  je  fuis  perfiiadé  que 
la  nation  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom  étoit 
un  afTemblage  de  pluiicurs'  peuples  Germains, 
qui ,  reflerrés  entre  le  Rhin  ,  les  montagnes  àe 
Heffes  &  de  Turinge  ,  l'Elbe  &  l'Océan  Germa- 
nique ,  formèrent  une  afTociarion  d*autant  plus 
redoutable  aux  Romains  •  que  leur  pays  étort 
prefque  innacceflîble  ;  c'eft  ce  qui  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  Fracti  ,  fous  lequel  ils  font 
défîgnés  par  plufieurs  auteurs  contemporains  '.  U 
eft  certain  que  les  Allemands  étoient  aufli  une 
ligue  de  plufieurs  peuples  confédérés.  Les  uns 
éût^tëi'  iiAx^es  devinrent  les  alliés  ,  Se  prefque  les 
fitjcts  àcsi  Romains,    qui   leur  donnèrent  des 

t  Eumenti  Orat.  X.  in  JnlUni  neccm» 
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jchefs',  avec  le  nom  des  dignités  qui  étoient  alors 
tn  ufage  chez*  eux ,  &  qui  n'étoienc  point  in- 
compatibles avec  la  royauté  '.  Les  Fraucs  ne  tar- 
dèrent, pas  à  adopter  ces  titres  étrangers.  Quatre 
Comtes  redigèrent  la  loi  Salique  ;  or  la  dignité 
de  Comte  étoit  purement  Romaine ,  de  môme 
que  toutes  celles  dont  ils  fe  décorèrent  après  la 
conquête. 

§  1 1- 

Originairement  ils  n'avoient  connu  de  maîgif- 
trats  que  les  prêtres  qui  préfidoient  à  leurs  affem- 
•blées  ,  de   juges  que  leurs  camarades.,   de  ca- 
)>itaines  que    ceux  qu'ils   s'étoient   donnés*   Les 
princes ,  à  qui  leur   naifïance  afTuroit  la   véné- 
ration   du  peuple   n  ayoient   aucun   droit  à  fou 
Tobéiffance  ,  ils  ne  commandoient  que  ceux  qui 
**étoient  donnés   à   eux ,  &    qui   étoiènt    leurs 
camarades.   Le  peuple  donnoit   des   louanges  à 
ceux  qui  fe  faifoient   Camarades   d'un  prince, 
«lais  ces  louanges  du  peuple  étoient  le  feul  hom- 
mage qu'on  leur  rendit  *. 

II  n'y  avoit  donc  point  d'inégalité  de  condi- 
tion entre  les  FranCs  qui  n'étoient  pas  princes , 
Se  il  ne  paroit-  pas  qu'ils  conriuffent  aucune  ef- 
pèce  de  dignité.  Ils  avoient  des  prêtres ,  St  tous 
les  Germains  en  général  déféroient  beaucoup  .à 

f  ÂBun.  Marcell.  lib.  z€,  p.  $8^.  -^  x  CmC.  Couim. 
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ce  qu'on  leur  difoit  de  la  part  de  h  divmitéy 
mais  il  falloir  parler  en  fon  nom  ,  &  perfuadet 
le  peuple  dfi  fa  miflîon  pour  avoir  droit  de  s'en 
faire  obéir.  Les  prêtres  Francs  n  avoient  donc 
aucune  autorité  perfonnelle. 

$.  lîh 

Quand  les  princes  Francs  fe  furent  foulevés 
contre  les  Romains  *  ,  ils  fubftituèrent  leurs  of- 
éciers  à  ceux  des  Romains,  &  enfuite  â  ceux 
des  Goths ,  &  ils  durent  préférer ,  pour  ces  em- 
plois de  confiance ,  ceux  qui  leur  étoient  plus  par* 
ticulièrement  dévoués  :  aind  leurs  camarades 
durent  d'abord  occuper  toutes  les  dignités  mili- 
taires ,  dont  les  Romains  ne  fe  réfervèrent  pas 
la  poflTeffion  ,  en  fe  donnant  aux  Francs  *.  Lorf- 
qu*ils  furent  eux -mêmes  devenus  convives  du 
roi ,  &  il  y  en  eut  qui  le  devinrent  dès  Tinfiant 
de  la  conquête  ,  ils  partagèrent  fa  confiance 
avec  les  camarades  ou  vafTeaux  Francs ,  Se  iil 
en  panagèrent  auilî  les  témoignages  ^, 

S-  IV. 

Après  la  converfion  de  Clovis  ,  les  prêtres 
chrétiens  remplacèrent  les  prêtres  payensj  mais, 

t  Aim.   lib.  i.  c.  xt.  «-  %  Id.  lib.  )•  c.  i^  i-r  5  Hiocmtt.  ii 
Vita  R.€mi|il*  Diicbcf»  t»  s* 
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romme  eux ,  ils  n'eurent  aucune  Jurîfiliftion 
Tur  les  peuples.  Ils  n'eurent  que  la  conddératon 
qu'ils  s'acquirent  par  la  pureté  de  leurs  mœurs 
Se  par  leur  charité  :  on  refpeâa  leurs  cohfeils 
quand  ils  fçurent  prendre  le  ton  apofbolique. 
Leur  perfonne  même  n'eut  rien  de  plui  facré 
que  celle  des  autres  citoyens  :  leur  tête  fut  éva- 
luée à  proponion  de  leur  naifTance  ,  fans  que 
le  facerdoce  ajoutât  rien  à  fon  prix  \ 


CHAPITREII. 

irXT    DU    Cl£ROfi    SOVS    L£S    MiROTINGIEN». 

S-   I- 

A-PRis  la  conquête  des  Francs,  TEglife  con-» 
ferva  l'ufage  des  loix  romaines.  Ainfî  on  peut 
alTurer ,  fans  témérité ,  que  les  évêques  Romains  , 
devenus  fujets  des  rois  Francs  ,  n'eurent  d'a- 
bord d'autorité  que  celle  qu'ils  avoient  eue  fous 
l'empire  des  Romains  ;  or  l'on  fçait  que  dans 
l'empire  Romain  le  caractère  épifcopal  ne  don* 
noit ,  ni  le  généralat  des  armées ,  ni  la  dignité 
de  fénateurs ,  ni  de  magiftrature  *  :  les  Evêques 

1  Lex  Rlpy  tic.  3^.  c.  f .  —  i  Cip.  Suef.  in.  744*  c.  $.  Ce4 
Thecxf.  lib.  i€.  tit.  x.  lege  ».  41  8c  47.  ïdi^t.  Cloc.  ao.  «15.  c.  4 
Cod.  Tbeod.  loc  cic.  l.  }^. 
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étoijent  peut-être  magiftrats,  les  uns  a  Vég2itd 
des  autres,  car  ils  a.voienc  objenu-  de  ne  pdh> 
ypir  être  accufés  que  pardevant  leurs  confrères.^ 
fc,  d'être  les  premiers  Juges  de  leur^  fubaftemes., 
qu'ils  pouvoient  priver  du  facré. ,  miniftère ,  &c 
l^nt  on  deyoiç  d'abord  inftruire  le  fupocès  par^ 
dfiyant  eux.  ... 

'::::        .   's-  n-   ':-.^., 

Quant  à,  leurs  biens  ,  ils  ne  les  pofledoîenc 
ni  comme  comtés  ,  ni  comme  baronies.  Les 
Romains  n'avoient  jamais  ^u  .  l'idée  des  terres 
titrées.  Or  les  ëccléfiaftiques  poflecîèrent  leurs 
terres  elon  JeStiloix:  Roma'mes.,:>jufqu  après  le 
règne  de  Louis  le  Débonaire  '.  Il  eft  incertaîa 
en  quel  temps  les  dignités  éccléfiaftiques  de- 
vinrent des  honneurs.  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  ce  he  fut  qu'au  moment  où  les  éyê- 
ques  &  les  abbés  prirent  la  ceinture  ;  car  ce  que 
les  Romains  avôient  àppeUé'cein'tdre  (çingulum)  , 
les  "Francs  l'appelèrent  honneur  *;&  la  perte 
de  l'honneur  chez  ces  derniers  répondit  a  la 
perte  du  baudrier  chez  les  Romains,  Mais  oa 
bien  les  Evêqîies'  avoîent  eu  la  ceinture  dès  le 
temps  des  Romains  ,'  bu  •  bien  ils  la  prirent 
auffi'tôt  après   la   conquête  j   car 'dés  te  temps 

"  j  Cj^p.  Lud  Pu.  ^  c.  £»..4^^«'  —  »  Cap.  addu.  %•  €•  $u     Café 
*^  J^'i.  53Î.        '"'^  .      .  "^ 
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l«  Grégoire  de  Tours  ,  les  dignités  eccléfiaf- 
i.ques  étoient  des  honneurs ,  &  les  plus  faints 
tvêques  portoient  le  baudrier.. 

...  y\i-  ^  ^^^' 

ïl  n*y  eut  guères  que  4©^.  conciles  provinciaux 
lous  les  rois  Merovineiens.,  Chaque  métroplitain 
recevoiç  les  plaliites  que  1  on  portoit  des  eccle- 
iïaftiqiies  de  (on  ÎDiocèfe ,  &  cjelles  que  les  Mi- 
niftres  inférieurs  faifoient  des  '  évêques  de ,  la 
province  :  il  convoquoit  îes.  fûffragans  ,  &.  le^ 
préfidpic  quaha  ils  étqient  afïènib.lés.  C'étoit  a 


métropolitain  ;  mais  dans  ^çeç  ^Çi^  cas  il  jugeojç 
-fans  appel,  &  il  n'y  avoît  Doint  d'affaire  écdé-r 
fiaftiques  qui  ne  fut  de  fon  refiott. ,  Pans  Jés 
procès  criminels  on  faifoit^récéder  Tanimadver^ 
fîon  féculière  par  le  jugemeht  épifcopal ,  &  il  pa« 
xoîc  que.  Ja  fentence  du  concile  ,pmgôo.it  fjlffi- 
fammf  nt  un  aççufé ,  fans .  qu'il  fut .  obligé  é^ids; 
juftifier  encoçî  devant  là  j^ige,  féwUqr  %  .     .::*'• 

t  Aim.  )tb.  )•  c,  %S»  ^ 
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S-    IV. 


\ 


Il  faHoit  être  lié  de  commamon  avec  1  cvê-î 
^tie  de  Rome ,  devenu  le  centre  de  riinité.  On 
éxaminoit   fa    dodrîne    avant    de    la    recerotr» 
Le  nom  de  Rome  >  &  celui   de  iâinc  Pierre^^ 
écoifnt  pour  lui  le  titre  d'une  primauté  qu'ot^rr^i^ 
reçonnoflbit  en  occident  ,  &   qu'on   avoît  re — ^^^ 
connue  en  orient ,  fuivant  ces  paroUes  de  (ain^r^,^ 
Pto^r  '.  (  quidquié  Bon  poiEdet  annis  rfGgUiQe  teocr ^     ^^^ 
,    .On  le  confultoit   comme  celui  des  évèqu»_^es 
occidentaux ,  auquel  la  tradition  dfvoit  être  p^^-^ar* 
Venue  dans   une    plus    grande   pureté.  .Qn.  ^^luî 
ddhnoit    un  nom  grep   qui   ne  lui  étoit  afl^Bli* 
rément  point  paniculier  ,  aînfi  qu'on  peut         le 
foft  par  les  lettres  de  Sidoine  Appplfihaire.         U 
^  étoit  de  même  d\i  titre  dé  siège  aposi^^o*- 
ti(JUE  que  prênoit  Téglife  de  Tours  *.,  Voîl^     ce 
qu étoit  le  pape  ,  relativement  à  la' luecar(=:Jue 
des  Gaules,  »    - 

•  Je  remarquerai  encore  ,  touchant  cette-  hîé* 
ràr&hie ,  quoit  appelloit  indifféremméhif  pro- 
vince &  diocèfe  ^  ce:  i  quoi  nous  ne  donnons 
aujourd'hui  que  le  premier  de  ces  noms  '  j  & 

t  Cartoîn.  adTcrf.  Ingniofl.  «^  a  Qte%.  Tus.  Hift«  lab.  4*  c  a^ 
«-  3  Cap.  Fcanc.  êsu  7^4  c.  4% 
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1*011  ^pelloit  paroifle  le  diftrift ,  auquel  nous 
>nnon$  le  nom  de  dioçèfe  '.  On   avoir  fuivi 

diftûbution  politique  des  Romains ,  donc  nous 
>us  fommes  écartés.  Conftantinople ,  devenue 
•picale  d*un  empire ,  eut  un  fiége  patriarchal  '• 

n*Y  eut  point  de  patriarchat  en  France ,  ou 
trce  que  les  rois  Francs  crurent  que  les  inlH- 
•tions  romaines  étoient  eflènrieiles  à  la  reli- 
on, 'j  ou  parce  que  réellement  leur  empire 
eut  point  de  capitale  jufqua  ce  qu'un  comté- 
'   Paris  fut  devenu  roL 


C  A  P  I  T  R  E     I  I  L 

•-        >  • 

S^Z   LA.  HIÉRARCHIE    SOUS    LES   CARLOTINGIENS* 

S:    I- 

^piN  fe  prévalut  du  crédit  des  papes,  8c 
-Vorifa  leurs  entreprifes.  Saint  Boniface  fiit 
apôtre  de  la  papauté  ;  &  comme  il  Tétoit  en 
■^èine  temps  de  la  foi  chez  les  infidèles  ^ 
^^i  finirent  par  le  tuer;  il  remplit  heureufe- 
^ent  fa  miflîon.  II  apprit  aux  François  ce  que 
^étoit  que  des  légats  apoftoliques,  &  cette  di- ' 
]piité ,  reconnue  de  mauvaifé  grâce ,  fut  odieufé 

i  Cependant  Grégoire  de  Tours  emploie  ce  mot  pour  défignec  let 
dt^érences  parties  4'iui  é?£ciif»  «*  i  Cod.  Theod*  libw  i<*  tu.  ^ 
]f^  4j.  an.  4x1. 
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fttix  métropolitains ,  dont  elle  fuipendoît  la  ftl^ 
rifdîftlon.  Une  légation  perpétuelle  Tauroit  anés^ 
antie  ;  on  prit  le  parti  de  n'en  point  reconnoitr  <^; 
Le  premier  éveque  François  auquel*  Rome  dont-^ 
ce  rôle  à  jouer  fut  Drogon  ,  éveque  de  Mct^ 
&  fils  de  Charlemagne.  On  préfentoit  cette  L^^ 
gation  perpétuelle  fous  le  nom  de   primat- r 
des  contrées  Cifalpines ,  Ôc  Ton  fe  flatta  que  1*^ 
dat  d'une  naiflance  royale  faciliteroit  beaucoup 
Fîntroduétion   de   cette   dignité  *.   c<  Mais,  ciir 
»  l'archevêque  HiiKmar,  fes  brigues  fures  fan^ 
V  effet ,  &  il  fouf&it   patiemment  d'ctre  privé 
99  d'un  titre  dont  l'oppofition  des  intérelfés  ne 
»  lui  permit  pas  de  faire  ufage.  Cette  conduire 
•>  fut  fage ,  ajoute  le  prélat  »    tout  autre  parti 
»  qu'eut  pris  Drogon  auroit  fcandalifé  fes  frc- 
»  res ,  &  introduit  un  fchifme  dans  Téglife  f*» 
Ce  n'étoit  pas  qu'on  méconnût  alors  la  primauté 
du  pape,  mais  on  ne  croyoit  pas  encore  qu'il 
fut   éveque    univerfel  ,    ni   qu'il    eût   droit  de 
changer  Tordre  de  la  hiérarchie.  Voici  commen 
le  pape  Jean  VIII  fit  rédiger ,  dans  un  conci 
tenu  à  Pavie ,  les   articles  par  lefqucls  ils  é 
blit  le  dogme  de  la  papauté  ,  jufqu'alors  ir 
terminé ,  &  que   les  premiers  fidèles  n'avc 
cru  que  d'une  foi  implicite  *. 

«  Que  la  falnte  églife  Romaine  ,  comme 

I  Hiocmau  Ep.  ^.  c.  50.  —  i  Cap.  Car.  Calv.  tic.  dS^ 


LîVKE  V,  Chap^'IIL  i$$ 
le  chef  des  autres  églifes  foit  honoré  &  ref- 
pcâée  par  tour  le  monde.  Que  perfonne  n'ait 
la  hardiefle  de  rien  entreprendre  contre  fon 
droit  ■&  fa  puiflance ,  mais  qu'il  lui  foit  per-* 
i.'xiis  de  conferver  la  vigueur  convenable  ,  d'é- 
tendre fes  foins,  à  l'églife  univerfelle ,  &  d*in- 
"toquer  pour  toiis  celui  qui  eft  l'auteur  de 
-tous. 

-^  Que  tous  honorent ,  comme  ils  le  doivent  i 

Xe  feigneur  Se  notre  père  fpirituel  le  vénéra- 

T)le  pape  univerfel  Jean  y  fouverain  pontife  j 

&  que  tous  reçoivent  avec  un  fouverain  refpeâ: 

tout  ce  qu'il  aura  ordonné  par  l'autorité  appofto- 

lique  j  félon  fon  facré  miniftère  ,  &  qu'on  lui 

conferve  en  toutes  chofes  l'obéiflance  qui  lu^ 

eft  due  »• 

§.  II. 

CharIe$-le-Chauve  ,  devenu  empereur  par  Té- 
eftion  du  pape  ,  &  facré  par  fes  mains  ,  fit  re- 
:evoir  ces  canons  dans  un  concile  national  tenu 
à  Pontion  :  ce  fut  dans  cette  même  affemblée 
que  les  légats  du  pape  ,  foutenus  hautement 
par  ce  prince ,  tentèrent  d'établir  en  France  une 
légation  perpétuelle  ,  fous  le  nom  de  primatie  '. 
Le  pape  avoit  conféré  cette  dignité  à  Anfegife  > 
évêque  de  Sens  • ,  qui  étoit  aduellement  foa 
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légat,' conjointement:  avec  deux  prélats  Itallehl»' 
On  trouve  dans  la  lettre  que  Jean  VIII  écrlvoit  v 
i  ce  fujet  aux  évcques  de  France  »   quels  de* 
voient  être   les  droits  d'un   Primat ,  &  quels  « 
étoient  ceux  de  la  papauté. 

Jean  VIII  autorifoit  Anfegife  i  tenir  (a  place, 
(bit  dans  la  convocation  des  iynodes ,  foit  dans 
l'expédition  des  autres  af&ires ,  auffi  fouvent  que' 
Tutilité  le  requerrolc.  C'étoit  par  lui  que  les 
décrets  du  Siège  appoftoliqae'  dévoient  parve- 
nir aux  autres  évéques  de  France.  Il  devoit 
rendre  compte  aîi  pape  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
-lêroit ,  toutes  les  fois  qu'il  en  feroit  befoin.  H 
lui  étoit  aufli  enjoint  d'expofer  au  faint  père 
les  affaires  difficiles  ,  &  qui  pouvoient  exiger 
des  éclaircifTemens  ou  des  ordes  de  la  part  dudit 
Siège. 

S-  III- 

Je  remarquerai  encore  ici  que  la  dénomina- 
tioii  d'archevêque  n'étoit  pas  alors  fi  commune 
qu'elle  l'a  été  depuis ,  Se  que  le  nom  d'évêque. 
étoit  celui  du  métropolitain  comme  des  fuf&a- 
gans  :  il  y  avoir  pourtant  deux  différences  réelles 
entre  les  métropolitains  &  les  fuffragans^  mail 
<lles  dérivoient  uiliquement  du  droit  de  préfi^' 
dence  de  de  convocation  ,  dont  j'ai  parlé  '.  La 

1  Cap,  Synod.  Vero.  m.  7(5.  c«  4. 

première 
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l^cemiàre  con(îftoic  en  ce  que   les   archevê<jiies 

îetiis  ail^iehc  de  droit  à  run  des  deux  fynodes 

aaniièb';  &  fecondieirnenc  ,   c'étoir  à   eux  feuls 

qd'oh'-bdt^(n>it    les 'Ordonnances  '  ,  avec   ordre 

d*en  envoyer  des  exemplaires  à  leurs  fufiragans  : 

du  relate  leurs  droits  &  leurs  devoirs  étoieht,.les 

mêmes.^  .Car  il  les  fufiiragans  ne  pouvolent  faire 

aucuneionovation  dans  leur  paroi^e  fans  le  con- 

&il  de  leur  métropolitain  ;  le  métrçpolicain  ne 

poavQÎt  ,ciên  innover  noa  plui  -  fans  le  conféil 

de  &s  fuffiragans  \  Je  les  comprendrai  donc  les 

uns  &  les  autres  fous  le  même  titre. 


::v!^       :^  H  API  T  RE    IV. 

'VôUMSNriLÈS'  DlGMlfis    ECCLESIASTIQUES    DEVIKItENr 
»ES    DIGNITES    DANS    l'sTAT, 

:r,    t.     ■     ■.■■■■■'■^     j.       . 

^f . A .  conquête  dps  .Ç^i^esi.fut  favorable  à  Iç- 
piicopat ,  parce  qu'elle  lui  fit  des  cliens  de  tout 
^çe  -qu'il  y  avoit  de  Romain  défarmés.  Ceux 
d'entre  les  évêques  qui  avoient  vraiment  lefprit 
de  leur  état  ,  fe  rendirent  leurs  intercefTeurs 
-auprès:  des  rois ,  leurs  médiateurs  auprès  des 
feîgneurs  ,  leurs  patrons  auprès  des  Juges  j  & 

•     1  Cap.   Car.  Calv.   tic   }(•  /c.  36.-1  Cap.  Aquif.  gran.    an.  • 
78?.  c.  t- 

Tome  L  R 
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le  crédit  du  corps  Epifcopal  s'admit  e^  peu 
de  temps,  au  point  qu'il  prit  la  nature  d'une 
puiiHtnce  légitime  &  régulière.  Cette  puUËmce 
ie  changea  en  tyrannie  entre  les  mains  des 
mauvais  prélacs. 

«  Dès  le  premier  (iècle  de  la  monarchie ,  Can*- 
if  tin  y  évêque  d'Auvergne,  envâhiilbit  toutes 
•>  les  terres  qui  confinoit  fon  domamê  ^  Aux 
M  grands  * ,  il  les  arrachûit  à  force  oùverce  8c 
n  avec  éclat  j  aux  petits  %  il  les  enlevoîc  avec 
S)  violence  >»•  Grégoire  de  Tours  ,  duquel  |e 
tire  ce  fait,  paroît  mettre  une  différence  bien 
marquée  entre  les  grands  &  les  petits.  Il  eft 
vifible  que  la  violence  faite  à  cts  derniers  étoic 
l'abus  d'une  forte  d'autorité  :  ce  Cantin  en  avoir 
afièz  pour  faire  ç:>ettre..  en  ptrifon  un  pr^e  qui 
refufoit  de  lui  donner  fôn  bien  \i 

On  trouve  dans  cet  Kiftorien  *  un  exemple 
bien  -remarquable  de  la  jurifdidtion  des  évêquçs 
fur  tout  ce  qui  'étbit  Roniaîn  :  les  Jtti^d^Ail- 

I  Greg.  Tur.  HiH.  lib.  4.  c.  u.  —  %  Matoilxbvs.  —  |.  Mivtf- 
1.XBUS*  Grégoire  de  Tours  (  Hift.  lilf.  3.  c.  15.  )  emploi^  liiUearf 
ce  mot  Tans  le  mettre  en  oppofîtion  arec .  celui  de  >1A70Uis  9  et 
^ui  ruppcfe  qu*il  y  avoic  une  partie  du  peuple  ,  dont  c*£toic-  U  d^ 
Domination  reçue.  Litygxvs  »  dit-il  9  l*uii  pes  tetits,  (  quidam 
LiTYGius  EX  MiNORiBUs  }.  Dant  ce  dernier  paflâge  II  ne  BpàÊm 
.certainement  point  les  pauvres  &  les  gens  de  néant  }  cat  ce 
Xitygius  étoit  un  homme  alTes  confîdérable ,  pour  .doBoer  beaBOPUp 
de  mal  à  fon  évêque  ;  il  paroît  donc  par  les  pi^tt  9  il  fauc.  CB« 
teadco  les  Romains  défarmés.  —  4  Ibid*  — ^(  Lib.  f»  c«  u 
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Çtae  avoient  été  Toccafion  d'un  défordre  ,  donc 

feuls  avoient  fouftett.  Le  jour  qui  fuivit  la 
xuûion.  de  leur  fynanogue  ,  le  bienheureux 
rus ,  évjêque  de  cette  ville ,  fit  dire  à  tou& 
Juifs  qu'il  ne  forçoit  point ,  mais  quils  ptê-; 
It ,  qu'il  étoit  leur  patteur  ,  &  que  Vil^ 
logent  fe  .conformer  à  fa  croyance  ,  il .  le» 
niroit  avec  le  refte  de  fon  troupeau  j  que ,. 

xïQ  le  vouloient  pas  ,  ils  cuiTent  à  fortjt 
la  ville.  H  Après  trois  purs  de  doute  ;  ,de 
^fsrplexité  &  de  délibération ,  miè  partie  de^ 
'  ulfs  fit  dire  à  l'évêque  qu  elle  croyoit  en  Jé- 
îns-Chriftj^  &  ceux-là  furent  baptifè.  Ceux. 
I^ui  ne  reçurent  pas  le  baptême  fortirent  de 
a  ville  &  allèrent  s'établir  à  Marfeill^  ?  »^ 
JKi'eft  pas  étonnant  qu'un  duc  quittât  Xon. 
:z}xé  pour  être  évêque ,  &  .que  les  devinereffes. 
ipnçqilfint  l'élévation  â  l'épifcopat  ,  commô 
■"^eipjent  le  plus  heureux  qui  pût  arriver  à 

premier,  miniftre  \  L'efprit  de  conciU^riou 
de  paix  fit  encore  jouer  ,uîx  rple.  aux  évêques  ^ , 

aniUeu  d'une  nation  toujours  déchirée  par  les 
eaes  civiles,  &  enfin  leur  puiflànce  fe  trouva 
bien  établie,  que  pour  parvenir  au  trône.  Pépin ^ 
5:  crut  pas  mieux  faire  que  de  fe  les  rendre 
vorables,  ,  j 

E  Grég.  Tut.  Hift.  lib,  4«  c.  i8.  -^  i  Id.  Ub.  ç.  c.  14.  —  3  Id. 
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S-    I  I- 

•  Nous  avons  vu  comment  ce  prince  ariça  Té- 
glife  pour  la  fureté  6c  celle  de  fa  poftérité  '.  Il 
Tautorifa  i  excommunier  pour  des  intérêts  tem- 
porels ;  ôc  y  pour  donner  plus  d'efficacité  â  ces  ék- 
^ommunications ,  ôc  plus  de  pui^nce  â  fes  pro- 
jreâeurs  ^  il  augmenta  beaucoup  le  crédit  des 
ivêques  ,  qu'on  appelloît  autorité,  &qm 
ronferva  ce  nom  ,  dans  le  fens  dans  lequel  les 
jliatins  Tavoient  employé  ^  :  il  fignifioit  le  poids 
d'un  avis.^Et  îl  fut  facile  de  perfuader  que  les 
évêques  devant  avoir  des  lumières  fur  le  bien 
Se  le  mal  moral ,  dans  les  af&ires  politiques  ; 
comme  dans  les  affaires  eccléfiaftiques ,  leur  avis 
dévoient  être  d'cm  grand  poids.  Ce  principe  &  f ct- 
communication  comminatoire  du  pape  Etieime 
furent  plus  fertiles  en  conféquences ,  que  Pépin 
ne  Tavoit  prévu«  La  puiiîànce  eccléfiaftiquc 
appliquée  à  des  objets  purement  féculiers ,  le 
fut  à  plus  forte  raifon  à  ce  qui  concernoit  la 
royauté  mife  lous  fa  proteâion  ,  &  devenue 
eccléfiaftique  par  le  coui^onnement  6c  Tonton 
épifcopale  K 

Les  évêques  de  France  difoient  â  Charles  le 
Chauve  *  :  ««  votre  perfonne  nous  a  été  confiée  , 

I  Ub.  I.  c.   )•  — *  ft  x»  Ctp.  Cacl«inaii«  c.  9.  —  j   Ain.  lib*  f • 
Cs  lu  Cap.  c^r^Çalr.  tiu  41.  c.  4.  «^4  Cap.  Car.  Galv«  ck.  |«  c»  i* 
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»  c'eft  par  notre  miniftère  ,  que  vous  aver 
»  été  purifié  ,  Se  c'eft-  ce  qui  nous  autorife 
»  â  vous  donner  dels  confeils  ».  Ce  préambule 
étoic  fuivi  dWe  exhortation  pathétique  ,  pour 
qu'il  plût  au  roi  faire  reftituer  les  biens  d  eglife. 
Us  adreflbient  enfuite  la  parole  i  Charles  & 
l  cous  les  fidèles  ,  en  ces  termes  :  h  fi  vous 
$^  acquieflez  i  nos  confeils  »  nous  vous  fëlici- 
•>  cerons  de  l'utilité  qui  yous  en  reviendra  ;  fi 
«  vous   ne   le  faites  pas  ,   &   que  vous    mé« 

•  prifiez  Dieu  y   qui  parle  par  notre  bouche  ^ 

•  nous  nous  trouverons  dans  la  néceffité  de 
k>  reçiplir  notre  miniftère  5  ce  que  nous  vou«« 
I»  drions  éviter  «i. 

-  Il  y  a  une  loi  qui  foumet  au  jugement  des 
£vèques  les  rois  prévaricateurs  '•  Un  roi  étoit 
excommunié  pour  avoir  fait  alliance,  avec  un 
prince  excommunié  »  ôc  pour  avoir  accordé  h 
prote^on  à  des  excommuniés  V 

S-  1 1  r. 

.  Msjs  ce  ne  furent  pas  feulement  les  foudres 
de  Texcommunication  qui  donnèrent  du  crédit 
aux  fynodes ,  devenua  partie  nécedaire  dans  des 
états  généraux  ^    hsc  pui0ànce  temporelle   da 

1  Cap.  Cac,  Calv,.  tk.  ji.  ç*  tu  »-  a  IWd*  dt.  $.?»  c.  j.  -^  j  Aim, 

BUT 
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clergé  le  mit  en  (^cat  4ê  .-figurer  entre  le^  ôffi-» 
ciers  de  la  couronne ,  &  d'appuyer  fes  avii'|tti^ 
la  force  des  armcs^ 


CHAPITRE    V. 

COMUEKT   LE   CLERci   ACqurr   9£   GJLAIfDEt   RIÇHlSSIf. 

SI. 

J^E  clergé  ,  moins,  nombreux ,  8c  plus  occi^ 
de  fes  fondrions  iactées  qu'il  ne  le  fut  depuis  j^ 
prouva  dans  c€S  mêmes  fonâi^ons  un  puiflànt 
motif  pour  fe  faire  exempter  des  charges  civiles  t 
qui  étoient  incompatibles,  avec  le  (acre  mimftèr6 
Cette  exemption  &  fon  motitf  lui  furent  conw 
muns  -avec  tous  les  officiers  publics.  Il  n'y  eut 
de  différence  que  dans  la  natute  des  fondions^ 
Si  les  ofHciers  publics  contribuoient  à  Tadminif'? 
tration  particulière  des  provinces ,  le  clergé  con- 
tribuoit , ,  par  fes  prédications  ,  à  rendre  la  fb* 
ciété  heureufe  ,  en  y  portant  les  mœurs ,  &  en 
y  établifFant  le  culte  d'un  Dieu  jufte  6c  compa- 
rifTant.  C'étoit  par  des  ferviccs  auffi  efTentiels 
qu'il  s'acquittoit  envers  Térat  de  ce  que  lui  doit 
chaque  citoyen.  Il  ne  s  arrêta  pa^  même  au  foin 
des  âmes.  Non  content  de  régler  le  cœur,  & 
de  former  Tefprit  ^  fa  charité  lui  fit  parfagf r  Içi 
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calamités  temporelles  de  fes  ouailles;  On  vit  des 
ptélat^  fe  dépouiller  de  tout  pour  {bulager  les 
pauvres ,  &  on  crut  fans  peine  ce  qu'ilsi  difoient 
du  mérite  de  laumone ,x  &  de  la  grandeur  des 
lécompenfes  deftinées  à  ceux  qui  auroîent  ré- 
pandu leurs  biens  dans  le  fèin  des  pauvres,  La 
conquête'  des  Gaules  fut  inutile  à  leur  charités 
Les  Francs  »  moins  éclairés  que  les  Romains  »  & 
leurs  princes  moins  fubtils  que  les  empereurs 
Grec$ ,  reçurent  avec  foumiffion ,  Ôc  pratiqué-^ 
itent  avec  z^le  des  maximes  conformes  à  leurs, 
mcrurs  &  à  leur  efprit  hofpitalier  ;  princes. & 
Kijets  y  tous  fe  firent  un  devoir  de  partager  leurs 
oéfors  avec  des  gens  qui  en  faifoient  fi  bon 
uiage  'j  on  crut  amàfler  pour  le  ciel  ce  que  I'oa. 
jépofoit  dans  leurs  mains,  9c  ce  fut  trop  peu 
que  de  mettre  en  referve  pour  l'autre  monde 
rufttfruit  de  fes  biens  ;  on  aliéna  une  partie  de 
£e$  fonds  en  faveur  d'un  corps  qui  ne  devoit 
pas  mourir  ,  &  dont  Toccupation  éternelle  dé- 
voit être  de  foulager  les  malheureux ,  &  de 
prier  pour  les  morts.  C'eft  ainfi  que  le  clergé 
£e  trouva  poiTelTeur  de  biens  immenfes,  «  qui 
n  étoient  les  vo&ux  dés  fidèles  ,  le  patrimoine 
^  des  pauvres ,  la  rançon  des  âmes ,  le  prix  des 
»  péchés  y  la  folde  des  (erviteurs.  &  des  fervantes 
#  de  Dieu  '. 

*  \  Cap.  Çac*  tic.  )•  c«  tu. 
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Je  n^ai  pas  die  comment  ces  biens  étolèm  la 
folde  des  ferviteurs  de  des  fervancei.  de  Dm, 
ht  voici  : 

§.11.  .  ...u 

Des  anies  juftes  pour   lefquelles  la  yoa.  ia- 
'ri)piidç.  étoit  une  perfécution  continuelle ,  dei 
pécheurs  frappés  de  repentir  &  d'amour ,  avoiàit 
cherché  dans  la  folitude ,  ou  un  afyle  à  teur  in- 
nocence ^   ou  un  port  aifuré  après  le  nai^£r2^ 
Xà.  »  les  uns.&  les  autres  imploroient  le  ciel  pour 
le  iàlut  de  leur  ame ,  &  foutenoient  leur  foîble 
corps  par  le  travail  de  leius  mains.  Ces  laborieux 
pénicens  fertilisèrent  les  déferts,  dont,  ils  avoîênt: 
voulu   faite  leur  tombeau ,  &  trouvèrent:  dans 
leur  pauvreté  dés  reflburccS  pour  foulager  Fio- 
digence;  comme  ils  trouvoient  dans  leur.oom- 
commerce  avec  le  ciel  une  vertu  fupétieore  à 
là  nature ,  &  qu'ils  n'employoient  que  pour  la 
guérifon  des  malades  &  Texpuliion  des  démons. 
L'évangile  avoir  appris  aux  fidèles  combien  de 
£3rce  ont  les  prières  qu'adreflent  au  ciel  des  cœurs 
étroitement  unis  entr'eux.  On  s'empreflà  d  aug* 
menter  le  nombre  de  ces  pieux  cénobites  9  donc 
la  fainteté  écartoit  la  foudre  de  de0iis  une  nation; 
corrompue.  Il  n'y  eut  point  de  famille  chrétienne: 
qui  ne  voulut  fe  partager  pour  conQÎbuer  à  p&È*, 
pler  les  monaftères}  8c  là  tçndreflç  pateniel|e 
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3i|>agnâ  toûjoucs  la  profeifion  d'un  .fils  ^  dé ^ 
0is  ca^bles  de  lui  procurer ,  &  à  fes  nou--: 
xi^con6:ère$»  Taifance  qu'on  croyoit  nétef- 
:îàr  la  .Méditation  >  à  la  ferveui:,  &  à  l'affi^*' 
B^.^iï  p^ed  des  autels.  On  ne  craignit  point 
'reux  un  fuperflu  embarailant.  Ils  étpient 
:  Tufage  de  .le. répandre  fur  les   pauvres ,» 
Ion    s'applaudiflbit    d'avoir.  ,    en    quelque 
iy^  ramené  les  hommes  ileur  première  éga«: 
^  Se   d'avoir  mis  la    balance  des  fortunes 
êvles  mains  du  clergé  s  compofé  des  paf*. 
:&&:  dts  folitaires.  C'ed  ainfi  que  lés  uns  8c 
autres  fe  ctouvèrent  eh  polTeffion  d'une  par^ 
cebiidérablé  du  royaume.  . 

C  H  API  T  R  E    V  i. 

sicULAMSATXON  BBS    BIENS    BCCLBSIASTXqUES. 

o  u  s  avons  vu  quelle  étoit  la  condition  des 
efleurs  Romains  '.  Ils  payoient  des  tributs  Se 
rniflbient  des  miliciens.  Je  prouverai  dans  un 
re  endroit  que  la  condition  du  clergé  fut  la 
lie  y  Se  que  les  rois  furent  intéreflës  à  main- 
Lr  les  chofes  en  cet  état  \  Le  clergé  fè  trouva 

Ub,  }•  c.  tf.  *•  f  Ubb  tf.  c*  i|* 
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d'abord  heureux  d'èore  exempté  du  ttrnét  per* 
fonel  ;  mais  radmmifliatîon  de  Charles»  Martel 
loi  fit  éproaver  que  cette  exemption  avoit  fes 
inconvéniehs.  Le  voifinage  des  Sar^dSns,  ^n- met- 
tant la  nation  i  6c  encore  plus  téglifè  ^  dans  an 
danger  excfième ,  parut  autorifer  une  ufurpation  » 
qui  rendit  aux  biens  que  pofSdoit  l'églife  leur 
première  nature  :  ils  redevinrent  le  domaine  dea 
rois  &  le  patrimoine  des  Francs.  Qu'il  me  ibit 
permis  de  hafarder  une  conjeâure  fur  la  ma* 
nière  dont  fe  fit  cette  ufurpation.  Les  mili^îena 
de  l'églife  écoieiit  deH  hommes  libres  qu'elle 
Mitretenoit  toujours  fur  pied;  istiflfi  que  j 9.  le 
prouverai  dans  un  moment  '•  Elle  donnoir  des 
bénéfices  i  yie  â  des  foldats  pour  leur  tenir  Uc^a 
de  paye.  On  les  ^ppelloit  fpécialement  hommes 
LIBRES  y  parce  qu'ils  n'étoient  pas  vaÎEiux ,  8c 
ne  pouvoient  Tètre  des  prêtres  défarmés  j  il  arriva 
vraifiemblablement  deux  chofes  ;  Tune  qu^on  ne 
laifTa  pas  aux  eccléfiaftlques  la  libené  de  choifir 
leurs  hommes ,  &  qu'on  les  obligea  de  donner 
leurs  bénéfices  à  de  vieux  foldats  qu'on  vouloit 
récompenfer  ;  l'autre  que  les  capitaines  auxquels 
les  églifes,  ou  plucôp  le  prince,  donna  la  con- 
duite des  hommes  libtres  »  s'en  firent  des  vaf* 
faux  ,  8c  s'attribuèrent  la  difpoficion  de  leurs 
bénéfices  »  qui  fe  trouvèrent  ainfi  féparés  des 

I  Iiiftà  c.  it. 
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^giiCeSk.  Il'ycariDeaUjCbiip  d'apparence  que  le  prince 
mêsDae*.  fe  fit  rde  femblables  vafTaux ,  ou  plutôt 
ces'capîtàicnes;  qui  rétoient  déjà ,  fe  firent  donnef 
poor  ooètdutte  les  hommes  des  églîfes,  des  bé-? 
néfice^qu'îU  gaidèrent  '.-Charles  Martel  autorif* 
itiit  fépaiariônv  &  ce  fut  tout  fon  crime.  La 
semède  ^oeJes'eccléiiaftiques  appliquèrent  à  c^ 
snal  en  fait  voir  la  narure. 


C  H  A  P  I  T  R  E    V  I  I. 

fiOlpUHT    CITTB   siiCULARISATION   DEVINT  Z.B6ZTIMI«. 

Jr  EPTN  eut  une  ambition  que  n*avoit  pas  eue 
fdh  père.  11  voulut  être  roi;  &  nous  avons  vu 
comment  il  parvînt  à  tranfporter  la  couronne  dans 
£i  famille*.  Le  defîr  de  l'y  fixer,  &  la  manière 
dont  il  s  y  prit  pour  cela,  le  mirent  dans  la  dé- 
pendance du  clergé  ,  &  dans  la  néceflîté  de  ne 
pas  imiter  Charles  Martel 

§.    IL 

f«  Un  faint  prélat  eut  alors  une  vifion  dans 
»>  laquelle  il  fut  témoin  que  Charles  étoit  en 

f  Cap.  par.  Ç^r*  tic  17.  «f-  x  Ub.  |.  ç.  |. 
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n  enfer  en  corps  ôc  en  ame  '  y  6c  qm  U  il  fb«^ 
t>  froir  des  tourmens  proportionnés  à  la  nmlà- 
s»  tilde  des  péchés  dont  il  s'étoit  chargé  en  pt^ 
w  fanant  les  offrandes  qui  en  avoient  été  le  pciz» 
jt  Eucher ,  c'étoit  le  nom  du  faint  prélat  »  fit  le 
»  récit  de  ce  qu'il  avoit  vu  y  6c  en  attefta  atnfi 
»  la  vérité  i  quelques-uns  de  fes  confrères.  Si 
n  le  corps  de  Charles  »  leur  dit-il»  ne  ie  trouve 
fl»  plus  dans  le  tombeau  où  on  l'a  mis»  ce  doit 
j#  ètte  une  preuve  inconteftable  de  la  vérité  de 
t»  ce  que  je  dis.  On  alla  vifiter  le  tombeau  ;  & 
»  i  peine  fut-il  ouvert ,  qu'on  en  vit  fortir  un 
»  dragon ,  6c  les  parois  intérieurs  (e  trouvèrent 
n  couverts  d'un  noir  de  fumée.  On  ne  laiflà  pas 
•t  ignorer  i  Pcpin  un  fait  aufE  (îngulîer  ^  Ôc  et 
p  prmce  fit  au(fi-tôt  aflembler  un  concile  pour 
»  avifer  aux  moyens^  de  réparer  le  critne  de  £m 
i>  père.  Mais  le  démêlé  qu'il  avoit  alors  avec 
i>  Wcifer ,  duc  d'Aquipûne,  rendoit  dangereufe» 
»  6c  même  impoflîble  »  une  reftitution  rotale  dei 
SI  biens  fécularifés.  On  en  rendît  une  partie  aux 
m  églifes ,  6c ,  pour  le  refte ,  on  fix  dtetkx  des 
9>  requêtes,  qu'on  appella  pRicAixxs,  6c  par  lef- 
i»  quelles  chaque  pollèfieur  des  biens  ecdéfiafti- 
»  ques  demandoit  au  titulaire  de  Téglife ,  i  la- 
•»  quelle  avoient  appanenu  ces  biens,  de  lui  en 
9>  laiflfer  la  jouiflance,  i  condition  qu*i:l  recoor 

t  Cap.  Car.  Calv.  tic.  17. 
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1»  noiccolt  les  tenir  de  lui  en  bénéfice  %&.  lui 
fl»  en  jayeioic  un  neuvième  Se  un  dixième  >'• 
Toutes  ces  précaires  furent  accordées  fous  Tau- 
totifié  du'iroi. 


CHAPITRE     V  ï  I  I. 
A  qoiuit  cOH^iriONs  on  posséda  les  iiins 

SBCUIARISB^. 

■:^  :■    .  .  "  .  §.   L     . 

JLi  B  s .  biens  ecdéiiaftiques  y .  deyeuus  bénéfices  , 
pnrent  la  nature  4es  bénéfices  royaux  >  &  ne 
furent  prefque  pas  dtfFérens  4^s  bénéfices,  que 
r<^life  donnoit  â  fes. hommes  libres.  Ainfî  Té- 
gliie  n'en  aliéna  que  Tufiifruit  y  Se  chaque  bé- 
néfice deypit  lui  revenir  après  la  mort  de  l^ifu- 
fruitier*.  Telle  avoir  été  la  nature  des  bénéfices 
précaires ,,  dont  Carloman ,  aère,  de  Pepiu ,  avoir 
enrichi  Ton  armée ,  du  confentemént  dès  fervi- 
c^urs  de  Uièu,  qui  sétoient  fait  un  devoir  de 
contribuer  par-ïà  i,  la  ]défcnfe  du  royaume  \  On 
avpit.réfervé  à  l'églife  un  cens  de  douze  deniers 
pour  chaque  manoir  noble  j  &  il  avoir  été  dît 
qu'après  h  mon  de  chaque  ufufiiiitier  y  les  biens 

t'Capic.  Meteaf*  an.  yfC.  c.  i^*  — »  AUb*  lib.  5.  c.  ic.«*  5  t.  Csqp» 
Upcûi,  an.  743* 


âinfi  prêtés  reù>unier(nenc  à  l^gHfe^ba  ani  nu*» 
vent,  (^our  en  dreflêr  de  ncmvellesi  ptécadres^  fi 
la  néceflîté  y  obligeoit ,  ou  fi  le  prince  Voniai^ 
noit;  pourvu  néanmoins  que  Tégliiie  ou  le  .coin 
vent  ne  fe  trouvaient  pas  réduits  dans  une  trop 
V  grande  pauvreté  ;  auquel  cas  on  leur  rendioit  ^ 
l'entière  jouiflance  de  leurs  biens» . 

Les  précaires  que  Pépin  fit  drefier  étoient  plus 
favorables  au  clergé,  que  celles  qù'avbît  fait  Eure 
Carloman.  Mais  il  paroît  qu'il  laifla  fubfiiler  ces 
dernières  telles  que  ce  prince  les  avoir  fait  ré- 
diger »  &  qu'au  lieu  d'un  neuvième  &  dixième 
que  ftipûloient  celles  de  Piejpîtf  J"  dftx  qur  ei 
avoréhr  de  Carloman  continuèrent 'à^-payferqii4 
hf  cerfs  dont  j'ai  parlé.  -  .'  ^  '*  '^ 

Pépin  '  fe  contenta  de  leur  înipofer'^  çôft^ifté 
aux  autres,  Tobligatiofi  dp  réparer  8t  d'entrete- 
nir les  mâifons  de  réYèçhé  où  du  couvent  dont 
îfe  têhôiehtles.  biens."      *      w  -  ....  .    .     .     :  .: 

';  CWlemagne  *  alla  plus  loin  ,  &  il",  ordonna 
que  .pour  lès  biens  eccléfiàftiques  dont^ôn  pajbit 
y|i  cens,  on  payeroit,  outre  ce  cens,  le  neuvième 
èç  le  dixième  des  fruits  j  Ôc  que  pour  ceux  donc 
on  ne  payoit  point  de  cens ,  on  payeroit  égale- 
ment le  neuvième  le  dixième.  Se  que  de  plui 
on  payeroit  un  loi  pour  cinquante  manoirs  nobles', 

I  Cap.  Metcnre  an.  75^.0. 14,  —  1  Cap,  lib.  5.  c.  i^î,  ,  ,; 
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kmers  pour  .trente  jnanôits  r»  .&  trois  pooc 

.  reoouveUa  auiGi  la  loi  iqui  enjolgnoic  aux 
leurs  de  réparer  les  temples  &  ies  maifons 
églifes  dont  'ûs  po0ëdoîent  ks  biens  i  titre 
ainei  Louis  le  Débonnaire  confiaku  de.nour 
1  cette  ioi;  maisiles:évâ^^jeiix<âiè3:ies  nous 
rennent  dans  quel  îenslliL'  faut  l^encéndre,^ 
nd  ils  difem.  x^x»  y  fttivaaxt.::unei  exceUemas 
ttime . itaUie au^teÔB^  &!{>ar£UbrdreL»del.iOi}is 
E)éboncnaire  v  &.>QliêlPié.  de .  Ghadeinjf^è^Sc 
t4crê  par  une  loi'de  Pépin,. qiùinejre4xou.ve 
I  »  les  îerfs^de  TiégUibvfouç  qnelqijiefiuiiranœ 
iU  fpient^  doiveAt^^YPic  là  libérée ^e^JcravaÉUoi 
S:  le$  ans  s  pendant  yittgt^outs.,  à  r^arer.  les 
3^^  de$  é^es*:- JQ^  paroles  fe  trditvfnib:daAs 
capkulaire.  par  leqisel  ils  klemandoiâtit  <iu  on 
CHiyçlfêt  à  cep^'égasd  les  loix  de  Lpubj&;  Jb 
wlesJ;  mais.  ce.'Cikpimlaire -èft-xelui.id'Epeir- 
rij  qui  fûjt  fi-xrwd'  reçu  par  lek  ieigtoénfsj  fie 
tide  dont  il  s'agit  ici.  eft  du  nombre  ife  ceux 
Abrejett^rent.  Ils  n'euient  pas  plus  d'égard 
IQ  iqué  les  évêques,  alléguoienc  en  &Veur  de 
ts  prétentions  :  que. âiivant  une  ancienne  ma- 
ie celui  qui  néglige  le  cens  doit'peiîdre  la 
ce.  Us  refusèrent  les  corvées  &  gardèrç^it  les 
îcàîres.  Cela  prouve  qu'on  ne  s'étoit  pas  exac- 
Caf.  Car.  Calr.  tit.  7.  c.  ^}. 
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temenc  conformé  à  une  loi  de  Charlemagne'î 
fuivant  laquelle  tous   ceux  qui  avoient  reça  de 
.{a- libéralité  des  biens  eccléiîaftiques»  auioient  du 
s'aklreiTer-  aux    prélats  pour  s  en    maintenir  en 
'.poiTeflion ,  &  traiter  avec  eux  aux  meilleures  condi- 
tions xju'illenr  anroit  été  poflible  d'obtenir,  £uis 
^empl<^e£d'aatres  voies  qu'ime  convention  amiabie 
^  volontaire  ^  Ainû  ce  prince  ne  s'étoit  pascon- 
'4ienbé  de  renoncer  au  droit  d'a^ccorder  des  fté^ 
caires^^  nouvelles }  il  s'étoit  entore  dépouillé  de 
celui  -qail.  aimi>  eu  de  £âre  lenouv^^ties^  an- 
xiennes«Cacioman  ifétôitrè(ervé  t»  d#ôit  d'ûntf  Aa- 
•nièrebienpofime;  iSrCliatletiliagné^,  lui-mêm^, 
s'en  étûit  prévalu  dans^^me  toK&ncérieure  à  celle 
^ùe  je  viens  de  citer.  ^Par  ^sette  même  loi  il  ivok 
Âatué'qu'il  y  aûroit  une  dîâërence  entré  ld9 fié- 
fcaires  faines  fous  fon  autorité,  &:  celles  qui* fe 
'Btifoient'par  ùhe  convention  paniculière.  Getce 
•diâérence   devoir  y  uns  '  doute ,  confifter.  ''en  ce 
que  lui  &  fêsfacc^euri  auroienrété  en  droit  de 
faire  tenouveilér  Tes  prrâiièrer,  au  lieu  -  qu'ils  lïe 
dévoient  pas  interpofer  leur  autorité  {]rôtr4t't:<e- 
nouvellement  des  autres.  Je  dirai  quellé-'jEtoit  k 
nature  de  ces  dernières^,  qttand  je  patl;0rid' de 
raliénatioh  des  biens  èc  des  mutations.   • 

1 3.  Cap.  înccfç.  an.  c.  5.*-&  Cap.  an.  !•}.•«•  |  Cap.  an.  77^.  c  15. 
—  4Lib.7. 

§.    I  I. 
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§.    IL 

L^cs  bénéfices  précaires  de  la  première  efpèce 
/inrent  etifin  héréditaires ,  &  ce  fut  une  qua- 
^xxie  efpèce  de  fiefs. 

CHAPITREIX 

KZ.Lt   FUT   LA  MATURB    DES    BIENS    QUI    L*ioLXSI 
CONSERVA. 

SI. 

-^N  a  reproché  aux  évêques  de  France  ce  qu  ils 

•Soient  dans  leur  lettre  à  Louis  le  germanique  '  : 

K^VLQ  les  églifes  n'avoient  pas  tellement  la  nature 

de  fief ,  &  n'étoient  pas  tellement  une  pro- 

*  priété  du  roi ,  qu'il  pût ,  à  fa  volonté ,  les  doiç- 

•  ner  &  les  ôter  légèrement  j  que  les  évêques 
»>  n'étoient  pas  vaflaux  comme  les  vaflaux  fécu-* 
»  liers  ,  de  manière  qu'ils  duITe^t  comme  eux  fe 
»  recommander  en  vaflalité  à  qui  que  ce  fût  ». 
Je  ne  |uftifierai  point  ici  ce  qu'ils  difoient  par 
rapport  au  ferment  ,  &  que  la  conduite  de  leurs 
fuccefleurs  paroît  condamner  fuffifammenr;  niais^ 
ce  que  je  viens  de   tranfcrire  me  paroît  exaib 

t  Cap.  Car.  Cal?,  cit*  %^. 
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"Wbîci  dans,  quel  fens  il  faut  lentendre  :  leséglî- 
fes ,  quant  à  leur  temporel  ,  font  des  bénéfices  , 
&  par  conféquent  des  propriétés  du  roi  ;  mais  il  y 
a  cette  différence  entre  ces  bénéfices  &  ceux  que 
poffcdent  les  valfaux ,  que  pour  les  obtenir  nour 
ne  nous  recommandons  po'mt  en  vaflTalité ,  parce 
que  le  vaflelage  eft  incompatible  avec  notre  ca- 
•radcre  j  d'ailleurs  nous  ne  fomtnes  pas  amovibles 
comme  les  autres  bénéficlers ,  parce  que  nous  pof- 
fédons  nos  terres  comme  évoques  ,  Se  non  comme 
vaflaux.  Les  vafTaux  féculicrs  font  dans  la  néceflité 
defe  recommander  au  prince  ,  qui  eftaétucUemcnt 
le  plus  fort ,  autrement  ils  perdroient  leurs  l^néfi- 
ces  j  au  lieu  que  nous  ne  pouvons  être  dépofés  qqe 
par  un  jugement  épifcopal  ;  fans  cela  on  ne  peut 
XiOûs  priver  de  nos  églifes ,  &  on  ne  peut  jamais  réu- 
nir ces  mômes  églifes  au  fifc  ,  parce  que  les  biens 
dont  elles  font  dotées  ,  font  confacrés  à  Dieu.  Les 
évequei  difoient  encore  a  Louis  le  Germanique , 
qui  envahiflbit  alors  le  royaume  de  Charles-,  c<  fi 
V  nous  nous  rangeons  de  votre  parti ,  nous  ferons 
»>  réellement  fans  honneur  &  fans  facerdoce  ;  car 
»  nous  en  ferons  jqftemcnt  privés  ,  fi  nous  nous 
»>  donnons  à  vous  contre  droit  Se  raifon  »•  Ils 
ajoutoient  que  n'étant  point  dans  le  cas  des  au- 
tres vafTaux  qui  dévoient  fervice  â  leur  feigneur 
pour  tout  ce  qu'ils  tenoient  de  lui  ,  ils  n'étoiem 
point  dans  l'obligation  de  fe  donner  ,  avec  leurs 
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îglifes ,  pqiK  la  défenfe  du  gouremement  aâuei- 
iemeat  domkiant,  &  qu'ils  dévoient  encorq^  moins 
employer  en  fa  faveur  la  puiflance  eccléfiaftique 
^qu'ils  ne  cenoient  pas  des  rois.  Si  nous  conful- 
con$  rhiftoire  ,  la  conduite  des  évêques  écoit  aflfu- 
rément  «digne  de  louange  ,  &  leurs  principes  n'é- 
^oîenc  pas  r^prébeniibles. 

s.    IL 

Il  faut  d'abord  remarquer  qu'il  n'eft  queftion 
ici  que  des  éyêchcs  &  des  abbajes  royales.  Une 
églife  étMt  royale  lorfqu'elle  étoit  de  fondation 
royale  j  elle  avoir  la  nature  de  propre  ,  lorfcjue  b 
fondateur  FaVoit  donnée  au  roi ,  pour  la  reprendre 
en  aleu  ou  en  propriété:  or  nous  fçavons  que  cha- 
que bénéficier  étoit  obligé  de  fe  faire  confirmer  fon 
ritre  à  chaque  mutation  ;  Se  par  rapport  aux  dona- 
tions faîtes  à  l'égllfe  en  particulier ,  il  eft  démontré 
par  une  charte  de  Dagobert  qu*elles  ne  reftoient 
a,ux  ègKfes  qu'autant  de  temps  que  vivoit  le  do- 
nateur :  ^  ce  prince  crut  même  avoir  "befoin  du 
^  confentement  de  fes  deux  fils  ,  de  celui  des 
^9  évêques  &  des  -princes  pour  rendre  les  ëglifes 
a»,  de  fon  royaume  héritières  des  biens  qu'il  leur 
w  avoir  donnés  '  >»>. 

Nous  avons  vu  qu  «n  cela  les  Icrix  Romaines , 
ilont  Tibère  fut  le  premier  autour,  étoientco»- 

X  jUm.  lib.  4.  c.  50. 
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formes  à  U  pratique  ites  rois  Francs.  H  7  a  beaiir 
coup  cl*aparence  que  chez  les  Romains  les  béné-  . 
fices  détachés  du  fifc  en  faveur  des  vétérans^ ,  y 
rentroient  lorfqu  il  n'y  avoir  point  d'héritiers  mi-' 
les ,  &  cela  eft  du  moins  certain  ,  iorfqu'ii  VlJ 
avoit  point  abfolument  d'héritiers.  Or  les  bénéfi-^ 
cierS  eccléfiaftiques  n'eurent  jamais  d'Héritiers  ,  & 
par  conféquent  leurs  terres  furent  réputées  terres 
vagues.  Il  eft  d'ailleurs  certain  que  les  fondateurs 
particuliers  ne  donnèrent  leurs  fondations  au  roi  y 
qu'afin  qu'en  paJTant  par  fes  mains  elles  acquifTent 
la  nature  de  propre  ' ,  &c  que  lès  héritiers  du  fon- 
dateur ne  puflent  les  partager  comme  un  bien 
rentré  dans  la  fuccedîon  :  ce  qui  prouve  que  les 
fondations  royales  étoient  elles-mêmes  des  béné- 
ficcs  réverfibles  au  roi  fautes  d'héritiers  ,  lorfqu'îl 
n'avoir  pas  été  exprimé  dans  la  donation  ^  qu'elles 
dévoient  avoir  nature  de  propre  :  niais  fi  cette 
claufe  incorpora  à  une  eglife  les  biens  donnés  de 
cette  manière  ,  la  totalité  de  ces  biens  continua 
d'être  un  bénéfice  ,  ainfi  le  roi  sqïï  trouva  né- 
CcflTairement  faifi  par  la  mort  des  poffeffeurs. 

On  voit  par  la  lettre  des  évoques  François  , 
que  telle  étoit  encore  la  nature  de  ces  biens  fous 
le  règne  de  Charles  le  chauve,  &qu'à  bien. des 
égards  ils  étoient  des  bénéfices  ,  &  une  propriété 
du  roi.  Cétaeft  fi  vrai ,  que  quand  ,  fous  le  règne 

Cjip.Car.Calr.(ic«ff.c&. 
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de  Louis  le  débonnaire  '  ,  il  fiit  ordonné  qu'on 
batîroit  des  cloîtres  pour  y  loger  tous  les  chanoi- 
nes,  on  |:égU  en  même-temps,  que  "fi  le  fond 
fur  lequel  devoir  être  bâti  un  cloître  appartenoit 
à  Péglife  ,  aux  chanoines  de  laquelle  il  étoit  def- 
liné  ,  il  feroit  à  cet  effet  concédé  par  la  libéralité 
du  roi  ,de  la  même  manière  que  sil  eut  appartenu 
au  fifc  j  &  que  s'il  appartenoit  à  une  églife ,  ou  i 
quelque  particulier ,  il  fe  feroit  un  échange  ;  mais 
ce  devoit  toujours  être  par  l'autorité  du  roi  ^  ainfi 
<jue  le  porte  expreflTément  *la  loi  par  laquelle 
Gharfes  le  chauve  confirma  celle  de  fon  père  *.  Je 
pourrois  citer  plufieurs  autres  loix  qui  prouvent 
la  même  vérité.  Il  eft  donc  inutile  de  recourir  à 
'  une  inféodation  contraire  aux  ufagCS  de  ce  temps- 
là.  Car  le  valfelage  n  étoit  point  dans  les  terres^ 
11  étoit  purement  perfonnel. 

-  '  I  Cap.  tib^  4.  c.  f*.  —  i  Cap.  Car.  Calv.  tit.  f  7.  c  f • 
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CHAPITRE    X. 

HirtZZION    SUR   LA   RÉGALl   IT   I.I   DftOIT 
»S    MAIN-MORTI, 

§.    I. 

J  E  dois  avertir  qu'il  n'eft  pas  queftion  ici  d^s  di- 
gnités eccléiiaftiques  :  elles  font  facrées ,  8c  des 
mains  profanes  ne  peuvent  en  exercer  les  fbnc-* 
dons  :  il  n*eft  queftion  que  des  biens  temporels  > 
deftitlés  â  l'entretien  du  clergé  ,  ScilsL nourriturç 
des  pauvres. 

Tous  les  béhéficîers  ,  même  fécufièrs ,  étôient 
comptables  de  la  geftion  de  leur  bénéfice  i,  celui 
de  qui  ils  le  tenoient*  Nous  apprenpns  par  on 
capitulaire  de  Pépin  *  ,  qu'il  en  étoit  de  même  des 
biens ,  qui ,  après  Tinftitution  des  précaires  étoienc 
reftés  aux  églifes  pour  leur  entretien.  Les  admi- 
niftrateurs  de  ces  biens  dévoient  rendre  compte 
au  roi  feulement  ,  fi  la  fondation  étoit  royale  : 
ils  devoieiit  rendre  compte  à  l'évêque  fi  le  béné- 
fice étoit  épifcopal  :  s'il  appanenoit  à  un  proprié- 
taire ,  le  fondateur  &  fes  repréfentans  étoient  en 
droit  d'en  gérer  les  biens  ,  &  de  faire  Temploi 

s  Cap.  Syood.  Vcttu  an.  ;^s^.  c*  a^o* 
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de  fes  revenus ,  ainfi  que  Je  le  prouverai  ailleurs  '. 

Il  paroît  ,  par  un  capirulalre  ,  que  c'étoit.par 
tine  coriceflîon  des  évêques  que  le  roi  écoit  Tad- 
miniftrateur  en  chef  des  égiifes  royales.  Ce  qui 
pounant  eft  faux ,  par  rapport  aux  évêchés.  Mais 
il  eft*  vrai  qu'originairement  les  évêques  avoient 
eu  une  infpeftion  générale  fur  la  geftion  &  l'em- 
ploi de  tous  les  biens  eccéfkftiques  ,  fi  tués  dans 
leurs  diocèfes  *.  Si  donc  le  roi^  épit  feul  admî- 
niftrateur  en  chef  des  égiifes  royales  ,  fi  ces  égiifes 
ne  dépendoient  que  du  roi ,  c'étoit  en  vertu  des 
défiftemen^  particuliers  dont  on  trouve  la  formule 
dans  Marculphe  '  ;  ou  d'une  conceflion  générale  , 
telle  que  paroît  avoir  été  celle  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  le  capitulaire  dont  il  eft  ici  queftion. 

Lors  donc  que  les  évêchés  ou  les  égiifes  royales 
Hevenoient  vacantes  ,  le  roi  entroit  en  poffclîîon 
de  leurs  biens ,  parce  que  c'étoient  des  bénéficfes , 
ôc  parce  qu'il  en  étoit  adminiftrateur.  principal  & 
perpétuel.  C'étcdt  enfuite  lui  qui  ipettbit  le  nou- 
vel élu  en  pofleflîon  de  fon  tempord.  Il  commet- 
toit  ,  pour  cette  cérémonie  fes  chambellans  y  lés 
mêmes  précifément  qu'il  chargeoit  d  exiger  lej 
amendes  extraordinaires  \ 

I  llv.  7.  —  X  V.  înfti  C.16,  —  5  Alm.  lib,  4.  c.  41 .  lib'.  i.  tît.  x.  &  i. 
•»  4  Greg.  Tur.  AJiiA.  lib.  4,  c.  7.  &  1^. 
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§i    lïl. 

Il  ne  me  paroi  c  pas  certain  que  le  roi  fe 
Ctût  obligé  à  employer  les  revenus  du  fiége  va- 
lant à  des  ufages  ecclcfiadiquos ,  ôc  fî  l'on  peut 
faire  remonter  jufqu'au  fiécle  de  Charlemiigne  > 
te  qui  fe  pratiquoit  au  temps  de  Louis  le  jeune  ' , 
il  faudra  convenir  que  le  produit  des  évéchés 
pendant  leur  vacance  faifoit  parrie  du  domaine 
royal  ,  (  RcgU  Juris  emnt  ).  Le  roi  étoit  en  droit 
de  s'approprier  ,  tant  que  Tévéché  étoit  en  fâ 
main ,  non  feulement  tous  fes  revenus  ordinai* 
tes  y  mais  encore  le  produit  des  tailles  Se  des 
aides  ;  mais  il  ne  lui  étoit  pas  libre  de  faire 
couper  les  bois  i  fon  profit. 

§'    IV.  .        . 

Le  droit  de  régale  ne  fe  bornoit  pas  d  la 
jouifTance  des  revenus  de  Tévêché  ,  ou  de  toute 
autre  églife  tombée  en  régale  *.  Le  roi  nommeit 
encore ,  en  vertu  de  ce  droit ,  à  tous  les  béné- 
fices auxquels  auroit  nommé  le  titulaire  de  la 
prélature ,  s'il  y  en  eut  eu  un  d'élu  au  moment 
de  leur  vacance.  Mais  fi  le  prélat  étoit  mon 
ab  inteftat ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  ,  (  quod  abfit  ,  ) 

t  Lettre  de  ce  prince  de  Tan.  115S.  Ordonn»  du  Louvre*  r«  x.  p.  ju 
n-ilbid. 


Livre  V,  ChAp.  Ki  ilf 

(  eft  il  dit  dans  la  chane  d'où  je  tire  ces  partU 
cularités)  ,  le  roi  mettoit  enf  fa  main  toute  la 
dépouille  du  défunt  :  ainfi  Tor  ,  l'argent  ,  les 
grains  ,  le  vin ,  &c.  que  le  prélat  avoit  laifféf 
fans  en  difpofer  ,  appartenoient  au  roi  j  mais 
Vil  avoit  fait  un  teftament  on  devoit  fe  con- 
former en  tout  à  fes  dernières-volontés.  Le  même 
droit  fe  conferva  pendant  long-temps  en  Germa- 
nie ,  on  Vy  appelloit  droit  de  main-morte ,  dans 
un  fens  affez  analogue  à  celui  que  donnent  i 
ce  mot  quelques-unes  de  nos  coutumes.  L'uni- 
formité qu'il  y  avoit  à  cet  égard  entre  la  Jurifpru- 
dence  Allemande  &  Françoife  ,  prouve  ,  ce  me 
femble  ,  que  l'établiflement  de  ce  droit  étoic 
antérieur  à  la  féparation  des  deux  Monarchies  } 
mais  il  étoit  certainement  poftérieur  de  plus" 
Jd'un.  fiécFe  à  leur  premier  établilTçment  ,  ainfi 
que  le  prouvent  plufieurs  paflTages  de  Grégoire 
de  Tours:  On  en  trouve  des  veftiges  dans  un 
canon  ,  par  l'acceptation  duquel  Charles  le  chauve 
'paroi t  y  avoir  renpncé  '.. 

§.    V. 

'  ff  Ce  câîion  ordonnoit  que  toutes  leis  fois  que 

*5  la  juftice  divine  auroit  appelle  de  ce  monde 

*>  un   évêque  ou  un  abbé  ,  perfonne  n'euvah^- 

9»  roit ,  ne  pilleroit  ,  ni   ne  s'approprieroit  fe$ 

s  Cap.  Car.  Calr.  t.  4^.  c.  14. 
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9»  facultés  à  fa  damnation  éternelle  ,  mais  qu'il 
j9  feroit  libre  aux  aumôniers   &   aux   tréforîer» 
9>  eccléfîaftiques  ,  avec   l'économe  établi    dans 
h  cette  églife  ,  de  réferver ,  fuivant  les  canons, 
ff  au  fucceffeur  ce  qui  devoir  lui   en  revenir  ^ 
f>  ou  de  le  diftribuer  à  ceux  qu*il  conviendroit  > 
99  en   fuivant  fon   efprit  ».    Ce  canon   ne   fiir 
apparemment  pas  reçu  en  Allemagne  y  non  plus 
que  le  capitulaire  par  lequel  Charles  le  chauve  ' 
fe  donna  des  aflbciés  dans  Tadminiitration  des 
églifes  vacantes.  Ce  prince  ayant  demandé  i  fes 
fidèles  quelle  conduite  on  tiendroir  en  cas  que , 
pendant  fon  abfence  ,  quelques  honneurs  vinflenc  • 
à  vaquer  j  ils  lui  répondirent  j  «  que  fi  quelque 
h  archevêque  vcnoit  à  mourir  ,  Tévéque  le  plus 
99  voifin  de  fa  métropole  admioîftreroit  le  fiége, 
»  conjointement  avec  le  comte ,  jufqu'i  ce  que 
99  le  roi  eût  conhoiflTance  de  fa  mort  y  que  pour 
i9  un  évoque  le  métropolitain  députeroit  un  vifw 
99  teur  félon  les  canons  ,  lequel  avec  le  conitç 
99  garderoit  i  eglife  afin  qu'elle  ne  fut  point  pillée 
n  jufqu'à  ce  que  le  roi  eût  appris  la  mort  de  Té- 
»>  véque  }  que  fi  c*ctoit  un  abbé  ou  ime  abbefTe  » 
99  l'évéque  diocéfain  avec  le  comte  ,  garderoit  le 
99  monaftère  jufqu'à  ce  que  le  roi  en  ordonnât  ». 
Les  évcqucs  trouvèrent  ce  capitulaire  fi  avanta- 
geux à  leur  églife ,  que  pour  reconnoître  Louis 

,    1  TU,  5 }.  c.  8. 
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lé' -Bègue,  il^ n'exigèrent  autre  chofe  de- lui  que 
hi  confirmation  de  ce  qu'il  contenoit.  Cependani? 
il  n*anéantiflbit  pas  le  droit  de  régale  ,  il  paroît 
même  que  c*étoit  au  comte ,  comme  officier  drf 
roi,  qu'apartenoit  privativement  la  geftion  du  tem^ 
porel.  Le  canon  du  concile  de  Pontîon  ètoit  plus 
pofitif 'fur  le  droit  de  main  morte.  On  pourroit 
dire  que  le  règlement  qu'il  contient  ne  dévoit 
5*étendrc  qu'au  feul  ckS  où  le  prélat  décédé  auroii 
fait  un  teftànient  ;  fi  cette  explication  n'eft  pas  li 
Yérfcabie  ,  il  faut  fupbfer  que  ce  cànôh  fut  drt 
nombre  des  capimlaites  qui  ne  lioient  paslc  fuo^ 

cellêur  du  prince  qui  les  avoir  publiés. 

. .  .  ■  •  ■   .  .  ■     •  .  * 

CHAPITRE    XI.     ^ 

Q<J ELLES    EGLISES    YAqUOIENT    EN   &BGALI« 

Ix  tne  fenïble  avoir  épulfé  cette  qucftîôh  dans  le 
chapitre  précédent.  Je  remarquerai  feuleméftt  que 
les  fondations  des  particuliers  ne  vaquoîent  poiW 
naturellement  en  régale  ,  par  la  même  raîfoft  qui 
xendoit  le  roi  adminiftrateur  principal  de  fes  fon- 
dations; On  a  un  caj^itulairè  de  LotHaire  ' ,  dans 
icqtiticè  i^rince  déclare,  et  que  toiitèpetfonûé 

»  Loth.  Caprtft.'^rc.'iy. 
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M  libre  ,  qui  faic  une  donation  i  l'jéglife  pearc-^^i. 
I»  tenir  l'ufufruic  de  la  chofe  donnée ,  &  tnëcix^^ 
I»  s'y  réferver  pour  toujours  un  droit  d'infpe^o^x 
»  Se  4'adminiftration  >>•  Il  paroît   par   plufieucr-i 
ofitulaires ,  que  ce  droit  d'infpcdion  coni^fcoîr  ^ 
prendre  fur  les  £ruits  de  la  terre  donnée  de  qac^i 
fubvenir  aux  dépenfes  que  la  donation  avoitpois^ 
objet  >  6c  de  difpofer  du  refte.  VoIR  comment  l^s 
fois  furent  en  djroit  de  donner  des  çomtomàef    > 
Se  comment  les  fondations  d'vaie  famille  cntrèrermc 
dans  le  paruge  de  fes  biens^  Il  eft  vrai  que  quam.^ 
les  particuliers  négligèrent  de  remplir  l'objet  de 
la  donation  ,  ils  furent  fou^is  à  la  réprimande 
de  l'évêqué  '  y  ôc  lorfque  les  héritiers  d>im  fonda- 
ftûVdîinpèrent  la  fondation  ,  Tévôque  fut  en  droit 
dfe  retirer.de  leurs  mains  l'églife  fondée ,  8c  les 
débris  de  la  fondation. 

§.   II. 

Le  partage  des  fondations  étoît  fujetâ  de  granJs 
inconténiens ,  &  fouvent  les  fondateurs,,  parua 
efprit  d'i^ne.  dévotion  défîntérefTéc  y  donnoient  kur 
ibnda^on  au  roi ,  &  le  roi  la  confirmoit  par  aœ 
charte  qui  ^  lui  donnoit  la  nature  d'aleu  ou  de 
propre  ,  ôc  qui ,  la  mettoit  fous  la  protcâion  de 
l'immunité  *  :  cette  opération  mit  dans  la  main  dit 
roi  un^and  nombre  de  bénéfices  qui  n!étoient 

I  Cap.  jiddltio.  4.  lib,  f •  c.  ^6,  —  x  Cap.  Cat.  Calr«  uiuç^u 
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de  fa  fondation  ,  ôc  par  conféquenc  >  ces  bé^ 
:e$  vaquèrent  en  régde.     r 

§.  m. 

l  y  eut  encore  une  autre  efpèce  de  bénéfice  qui 
lia  en  régale  ,  ce  furent  ceux  que  fondèrent 
gens  vivans  félon  la  loi  Romaine  ,  ôc  dans 
oidue  des  cités.  On  ne  peut  pas  donner  un 
e  fens  à  cette  loi  de  Charlemagne  ' ,  «  que 
îs  monaftères  &  les  hofpices  qui  font  dans  Té- 
mdne  des  différens  comtés  foient  royaux  ,  & 
ue'tout  homme  qui  voudra  les  avoir,  lésait 
ir  la  libéralité  du  feigheur  roi  ».  La  diffêrence 
je  mets  ici  entre  les  bénéfices  fondés  par  les 
iaîns  &  fur  des  terres  romaines ,  &  ceux  dont 
Lommes  libres  &  militaires  étoient  fondateurs, 
ouve  établie  dans  un  ancien  concile  d'Orléans, 
l  eft  dit ,  qurf  Tévêque  aura  la  difpofition  de 
es  les  offrandes  faites  aux  églifes  des  cités  ,' 
s  que  pour  les  biens  des  paroiffes  ou  bafiUques 
iics  dans  les  cantons  (Pagis)  des  cités  ,  la  cou-» 
e  de  chaque  lieu  doit  être  obfervée  *.  Ce  ca- 
confirme  ce  que  j'ai  dit  fur  le  droit  des  fbn- 
lùrs. 

ap.an. 7^)*«*- x  }•  {i^aocU  AuttUan.  fub.  Childéb.  c.  f • 
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le  poignard  ,  Thabit  militaire  ,  les  éperons  ,. 
tvenus  guerriers  &  princes  de  la  na,rion  ,  ils 
u  avoir  des  valFaux  ,  puifqu  ils  alloient  à  la, 
:e  ,  où  tous  les  hommes  libres  dévoient  aller;, 
ï  firent  rendre  hommage  par  leurs  hommes 
s  * ,  &  ceux-ci  les  fuivirent  dans  les  combats  ; 
in  exceffif  qu'ils  eurent  de  les  défendre  fut 
le  un  des  inconvéniens  de  ce  valTelage  bizare. 
:  ainfi  que  les  prélats  fe  confervèrent  pen- 
quelque  temps  la  propriété  de  leurs  manoirs 
es ,  &  s'épargnèrent  la  folde  riiineufe  des  lieu^ 
ns ,  que  jufqu'alors  ils  avoient  été  obligés  de 
onner. 

§.  II. 

h  craignirent  de  voir  revenir  le  temps  de 
.ries  Martel  ,  &  pour  prévenir  un  femblable 
heur  ,  les  évêques  dé  France  prétendirent  être 
droit  de  confier  leurs  hommes  à  celui  des'  fi- 
^s  du  roi  qu*ils  jugeoient  à  propos  de  choifir  **: 
•s  l'hérédité  des  fiefs ,  introduite  dans  un  temps 
l'églife  avoit  des  vaflfaux  &  des  avoués ,  fit  un 
t  à  peu-près  femblable  à  la  féparation  violente 

r.  14.)  ua  é?^qiie  d*A.ngen  »  dont  cet  hiflorkn  loue  les  boiraet 
LTs,  porcoii  un  baudrier ,  duquel  pcndoit  Cob.  mouchoir.  1!  ell  vrai 
2st  évêque  paroic  avoir  été  Franc  de  ïiation ,  &  les  évêques  de  cecte 
:>u  tenonçoieut  difficilement  à  leurs  priA^éges.  Le  port  des  armes 
•  certainemenc  défendu  aux  prélats»  de  quelque  nation  qu*ils  fufTcnr  ; 
&  auxenips  dont  je  pailc *.^— f  fictiûo  popuU| an.  Soj.*^ &  Cap.  Car. 
r-tir.j.c.^.  • 
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que  Charles  Martel  avoit  faite  des  bénéfices  don- 
nés à  fes  capitaines  &  à  leurs  foldats.  Je  préfume 
qu'on  ceflfà  de  faire  hommage  aux  évêques ,  dès 
qu'ils  ceffèrent  de  porter  les  armes ,  &  qu'on  le 
fit  feulement  à    leurs  avoués.  La   réunion  d'un 
grand  nombre  d'avoueries  ,  ôc  les  donations  faites 
jJoftérieurement  à  Fhérédité  ,  donnèrent  des  vaf- 
faux  aux  égUfes  ,  ou  leur  rendirent  ceux  qu  elle$ 
avoient  eus  autrefois.  Ils  eurent  des  gendarmes/ 
comme  ils  en  avoient  eu  du  temps  de  Charle- 
magnej  &  Tan  10^5  ,  les  évêques  d'Italie,  en 
qualité  de  grands  gendarmes  (majores  milices)  furent 
envelopés  avec  les  féculiers  dans  les  dangers  que  leur 
fit  courir  la  révolte  des  petits  gendarmes  '  (minores 
milices  )•  Quoique  les  prélats  ne  portafTent  plus  le 
baudrier  ,  les  prélatures  continuèrent  d'être  des 
honneurs  ^  mais  ce  furent  des  honneurs  d'une  ef- 
pèce  particulière  ,_&  qui  relTemblpicnt  beaucoup 
aux  honneurs  civils  des  Romains* 

§.  III. 

Les  prélatures  avoient  toujours  été  des  hon- 
neurs'en  ce  fens,  au  moins  depuis  la  conquête: 
on  en  trouve  la  preuve  dans  plufieurs  paflagcs  de 
Grégoire  de  Tours  *  ;  &  comme  tout  eccléfiafti' 
que  qui  étoit  bon  avoit  néceflairement  un  hon- 

I  Mon.  Sang,  de Gell.  Car*  M.Ub.  t.  c.  io« Hennatt  Contrat*  Chtoo» 
ad*  huDC.  aim.  —  1  Hïà,  Ub.  7.  ci. 
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it  quelconque ,  il  eft  vraifemblable  qu'il  por- 
c  fur  lui  Une  marque  diftindive.  H  paroît  qu'au 
nps  de  Charlemagne  * ,  une  écharpe  de  foie 
:our  du  col ,  une  ou  plufieurs  ceintures  ,  un  ou  . 
ifieurs  anneaux ,  des  chaufTares  en  bartË'eletres 
ûenr  des  honneurs  dont  pouvoir  être  décoré  uu 
zléfiaftique.  Le  bâton  paftoral  é'toit  particulier 
X  évâques  :  on  ne  pouvoit  célébrer  qu'en  fan- 
les  félon  l'ordre  Romain  * ,  ce  qui  me  fait  croire  "^ 
le  les  clers  dépofoient  tous  leurs  honneurs  lorC- 
l'ils  fe  préparoient  au  fa'crifice.  De  là  eft  venu 
ifage  de  changer  d'habits  pour  faire  l'office  divin. 

On  ne  voit  .pas  d'abord  comment  on  peut  ac- 
ifer  Charlemagne  d*avoir  voulu  deshonorer  Té- 
ife  ,  puifque  fes  miniftres  continuèrent  à  être 
teptibles  d*un  fi  grand  nombre  d'honneurs  V 
1  trouve  le  dénouement  de  cette  difficulté  dans  ' 
nnoine  de  Saint  Gai  *  :  «  notre  abbé  >  dit  cet  ' 
auteur  ,  ayant  repréfenté  que  les  biens  de  fou 
txionaftère  n'étoient  compofés  que  de  petites 
ionation*  faites  par  des  particuliers  ,  fans  au- 
cune fondation  royale  ,  &que  par  cette  raifon 
O.  ne  jouiffoit  d^aucun  des  privilèges  dont  les 
autres  monaftères  étoient  en  poifeASon ,  &  qu'il 

Alcttiai  Ep.  5S*  —  1  Cap*  Ub.  5.  c,  371,  —  5  B2I.  t.  x.  p.  405. 
i*  Lib.  I.»  c.  5* 
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V  n  ecoit  point  fous  les  loîx  communes  de  tous 
#>  les  peuples ,  ce  qui  écoic  caufe  que  perfonne 
§9  n'en  vouloir  prendre  lavouerie  j  Louis  déclara 
j>  devant  tous  les  princes  qu'il  s'en  chargeoit  ». 
Une  églife  qui  n'étoit  pas  de  fondation  royale  ne 
pouvoit  être  mifefousla  proteâion  de  Timmunitc  y 
ainfi  que  je  le  dirai  ,  &  que  le  prouve  aflez  ce 
paiTage^  je  dirai  aufli  que  TefFet  de  l'immunité 
écoit  de  faire  jouir  une  églife  du  bénéfice  des  loix 
barbares  >  que  le  moine  de  Saint  Gai  appelle  ici 
les  lohc  communes  de  tous  les  peuples.  Un  eSit 
de  ce  privilège  fut  d'autorifer  les  pofTefleurs  des 
églifes  exemptes  ,  à  prendre  quelques-uns  des  hon- 
neurs barbares.  Ces  honneurs  étoient  militaires  \ 
c'étoit  donc  en  quelque  forte  porter  atteinte  â 
leur  dignité  que  de  leur  en  interdire  une  partie, 
comme  les  baudriers ,  les  poignards  ôc  les  éperons, 
&  de  les  reftreindre  aux  écharpes ,  aux  bandelet* 
ces  ,  aux  ceintures  Se  aux  anneaux.  Les  évcques 
craignirent  de  ne  plus  jouir  du  privilège  des  loix 
barbares ,  Se  Charles  les  raflura  en  les  y  maint.;- 
nanç. 
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vJk  ne  peut  prefque  pas  douter  que  le$  roîs 
Mécovigîens  ne  conféralTent  les  évêchés  de  pleiit 
droit  Se  fans  éledkion  préalable.  Un  annaiifte  '  dk 
tju'après  la  mort  de  t'évêque  de  Rhodes  ,  cet  évê-^ 
ché  fut  donné  par  un  décret  de  Brunehaut  ;  Se  \k 
ajoute  ,  u  Rémi ,  évêque  de  Bourges  ,  étant  auili 
99  mort ,  Gontram  établit  en  fa  place  ,  un  nomm^ 
•»  Sulpice  ,  &  il  dit  en  môme-temps  à  plulieur» 
if»  compétiteurs  de  cet  évêché  ,  qu'il  n'é:»it  paar 
J9  dans  Tufage  de  vendre  l^s  églifes»«  Gontranv 
«ft  peut-être  celui  des  rois  Mérovingiens  qui  fail 
le  plus  d^honneur  à  cette*  race. 
.  On  trouve  ,  à  chaque  page  de  Grégoire  do 
Tours ,  que  les  évêques  éipient  ordonnés,  par  or-* 
<ire  du  roi  (ex  jaflii  R^s)  ;  la  reine  en  ordonnant 
auflî  (  orâinantc  Regini  )  * ,  que  c*étoit  une  faute  pu- 
niffable  d'accepter  Tépifcopat  fjuis  le  confente- 
ment  du  roi  ,  &  que  pour  en  obtenir  le.  pardon 
il  ne  falloir  pas  moins  que  Tinterceffion  des  évéf-* 
<[aes-&  des  grands,  llparoît  qu'on  appelk)it*pR:^f4# 

s  AixOf  IBs )•  c.  n* ^ xBkSu Ub.  3. c.  17. lii>. 4* c. ^. fici^.'  ' ^ ' 
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cEPTio  OU  PRi£CEPTUM  le  brcvct  par  lequel  le  roi 
élcvoit  quelqu'un  â  Tcpifcopat  '.  Ainfi  on  eftad- 
torlfé  à  croire  que  la  collation  abfoluc  des  évé- 
chés  écoic  un  droit  acquis  aux  rois  Francs ,  du 
moms  par  une  longue  polTeflîon.  Quoi  qu'il  en 
foie ,  la  même  aflTemblée  ,  qui  réforma  les  abus 
de  Tadminidration  de  Brunehaut  ,  reftreignit  c% 
qui  jufqu'alors  avoic  été  le  droit  ou  la  poifeiEon 
des  rois  dans  la  collation  des  évâchés.  Par  le  prc^ 
mier  article  de  Tédic  de  Cloraire  ,  il  eft  die  S 
qu'un  évêque  venant  i  mourir  ,  le  métrc^litain 
îflîfté  de  fes  comprovinciaux ,  ordonnera  pour  le 
remplacer  celui  qui  aura  été  élu  par  le  clergé  8c 
par  le  peuple ,  bien  entendu  que  le  fu)et  élu  aura- 
été  agréé  par  le  roi ,  lequel  ordonnera  qu'il  foit 
procédé  à  l'ordination  ,  i  moins  que  l'élu  ne  ibit 
un  clerc  Palatin,  auqtiel  cas  il  fera  ordonné  pour 
le  mérite  de  fa  perfonne  &  pour  fon  fçavoir.  Ces 
dernières  paroles  paroiiTent  fignifier  que  les  clercs 
du  palais  n'avoient  pas  befoin  de  l'agrément  du 
roi  pour  être  ordonnai. 

§•    I  L 

Si  cela  eft ,  on  dérogea  dans  la  fuite  â  Tédic 
4e  Clotaire ,  car  les  évêques  de  France  deman« 
dèrent  comme  une  grâce,  à  Charles  le  Chauve  S 
U  confirmation  d'Agius  ,  prêtre  de  l'^glife  d'Or^ 

iHift.lib.4.  c.  If.— 1  Ad.>X5.<-*-  }  Cap. Car.  Calv.  ch.5.cio. 
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léans  ,'qui  avoît  été  facré  uns  fon  ordre  ,  quoi 
qu'il  fut  clerc  du  paKiis  ,  &  qu'il  n'eût  rien  man- 
qué dViUèurs  à  la  régularité  de  fon  éle£tîon  & 
^e  fon  ordination.  Mais  alors  c'étoit  une  loi, 
que  le  roi  dcfignât  toujours'  Tévêque  que  Dieu 
avoit  donné  à  une  églife  '  :  or ,  fuivant  le  ftyle  de 
ce  temps-là  ,  Dieu  dorinolt  celui  à  qui  les  fufftages 
du  peuple  étoient  favorables.  Le  roi  affiftoit ,  par 
fes  commifïaires  ,  à  Téledion  des  évêques  *  j  & 
Iorfqu*elle  éprouvoit  trop  Ide  difficultés  ,  il  rem- 
pli(ïbit  lé  fîége  vacant ,  de  fa  propre  autorité. 

§•  lîi. 

Lorfque  le  clergé  &  la  bourgeoifie  d'une  ville 
étoient  d'accord  fur  le  choix  d'un  pafteur  ^ ,  ils 
fupplioient  le  prince  de  Finftituer  ,  en  lui  repré- 
fentant  que  c'étoit  un  homme  inftruit ,  ingénu, 
bien  élevé  ,  d'une  chafteté   exemplaire  ,    d'une 
grande  charité  ,  &  tous  lîgnoient  la  requête.  Le 
roi  fe  ia  faifoit  rêpréfenter  ^',  il  en  délibéroit  avec 
les  évêques  &  les  grands  ,  &  fî  le  choix  des  bour- 
geois fe  trouvoit  convenable,  il  confioic  la  dignité 
pontificale  à  celui  qui  lui  avoit  été  préfenté  ;  après 
<|lioi  il  en  avertiffbit  ,   comme  d'une  chofe  ré-- 
glée  ,  l'évêque  qui  devoit  donner  la  bénédidion 
au  nouvel  élu  ,  &  ceux  qui  dévoient  afiîfter  à  cett# 

X  Ibid.^  lie.  1.  c.  ».  —  X  D.  Martin  Boucq.  t.  C  p.  44?.  —  3  Marculf^ 
fsxm*  lib.  I.  c.  7.  -^  4  Ibid. 
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cérémonie.  Les  tranOacions  d'un  évêcbé  i  un  astre 
ëcoîent  alors  irrégulières  '• 

.  Les  fid'eles  irrites  contre  les  évêques.»  léserai- 
toient  de  félons  6c  dlgnobles  y  Se  difoicnt  ausj^ 
rois  5  u  ne  vous  forciez  pas  de  ce  qulls  vous  di- 
9»  fent ,  faites  ce  que  nous  vous  dxfons  y  car  vos 
9f  pères  n'ont  point  conquis  le  royaume  avec  leiirs 
tf  pères ,  mais  avec  les  nôtres  *.  C'eft  que  le  grand 
nbmbre  des  évoques  n'étoit  pas  pris  parmi  M 
fidèles  y  qui  >  defcendus  des  Francs  ,  mépriibienr 
encore  les  lettres  ,  parloient  très  peu  latm ,  Se 
n'aimoient  que  les  armes  ;  ils  ne  cornioifToient 
que  le  camp  Ôc  leurs  terres*  Les  habitans  des 
villes  y  defcendus  des  Romains  municipaux  y  cot> 
fer  voient  quelque  chofe  de.  leur  efprit  ;  ils  écoient 
exempts  du  fervice  militaire  y  ils  avoient  des  ùt* 
cilltés  pour  les  études',  6c  étoient  élevés  dans  le 
fçin  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  d'arts  &  de 
belles-lettres. 

Les  Serfs ,  fur-tout  ceux  de$  églifes  ,  parvc- 
noient  communément  aux  ordres  facrés  par  la 
même  raifon  ;  on  voit  par  les  formules  de  Mar-* 
culfe  ' ,  qu'on  appelloit  homme  illustre  y  le 
candidat  qui  étoit  libre  par  fa  nailTance  j  6c  qu  on 
donnoit  feulement  le  titre  d'homme  vÉKiRABLE 
i  celui  qui  n'étoit  qu'ingénu ,  foit  qu'il  eut  lui- 
même  obtenu  fon  ingénuité  y  foit  qu'il  forrit  de 

t  I •  Cap.  àXL  'ftf. c.  ft}.  —  %  Cap.  Car.  Calr.  ck.  17. '— }  Ub.  x.c  f» 
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parens  ingénus.  Les  Allemands  mettenr  encore 
une  dîfïereftce  femblable  entre  les  évêques  nés 
princes  ,  &  ceux  qui  ne  font  que  gentilshommes  , 
ou  comtes  par  leur  naiffance. 


CHAPITRE    XIV. 

SERMENT    DES    ETEqUES. 

^  eus  avons  vu   que    les    évêques    prêtoîent 

ferment  au  roi ,  il  femble  même  ,  par  un  paf- 

fage  de  la  coUedtion  d'Aimoin  ^ ,  qu'ils  fe  re- 

commandoient   à   la    manière    des  Francs  ;    & 

Charles  le  chauve  *  dit  poiitivement  que  les  bons 

clercs  étoient  dans  Tufage  de   fe  recommander 

au  roi  &  de  lui  prêter  ferment  de  fidélité.  H& 

changèrent   depuis  de   principe^  à   cet   égard  , 

Toit  qu'ils  euffent  pris  des  idées  d'indépendance  , 

foît  que  n'étant  plus  foldats  ,  ils  ne  voulullent 

plus  prêter  un  ferment ,  qui  ,  dans  fon  origine , 

^toit  purement  militaire.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous 

avons  vu  qu'au  temps  4e  Chaïles  le  chauve  ils 

ne  prétend  oient  plus  fé  recommander  en  vaflalité , 

ni  même  prêter  ferment  de  fidélité  ,  &  ils  ap- 

puyoient  cette  prétention  de  plufieurs  raifons  aflez 

foibles  qu'on  trouve  dans  la  lettre  des  évêques  de 

France  au  roi  de  Germanie. 

1  Lib.  f  •  c«  IX.  — 1  Ctp.  Car.  Calt*  tit.  50*.  c.  i. 
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Charles  le  Chauve  '  ,  trop  foible  ou  trop  aér 
dule ,  les  aprouva  j  ôc  quoiqu'au  commencemeat 
de  fon  règne  ils  lui  euflènt  y.né  fidélité  ,  il^ 
fubftitucrent ,  pendant  le  rcfte  de  ce  règne  ,  ce 
qu'ils  appelloient  profession  au  ferment,  qui, 
jufqu'alors  ,  leur  avoir  été  commun  avec  les  au- 
tres fidèles.  Jls  n'en  étoient  pas  moins  les  hommes 
du  roi ,  &  le  roi  n'en  étoit  pas  moins  leur  ki" 
gneur  ^ 


CHAPITRE    XV. 

BU     SECOND     ORDKE. 

JLE  capitukire  de  Pépin  ,  nomme  parmi  ceui 
qui  dévoient   prêter  ferment  au  roi,  les  archi* 
diacres ,  les  chanoines  ôc  les  prêtres  compris  dans 
le  cens.  On  entendoit  vraifemblablement  par-li 
les  prêtres  ingénus  &  bénéficiers  ,  pour  les  dif- 
tingucr  de  ceux^  qui ,  étant  ferfs  ou  colons  ,  ref- 
toient  attachés  à  la  glete,  ôc  n'étoient  par  con- 
féquent  pas  compris  dans  les  dénombremens.  Il  y 
en  avoir  peu  de  cette  dernière  efpèce  ;  ôc  il  n'y 
en  avoir  aucun  qui  ne  fiét  bénéficier  :  car  le  ca- 
pitulaire  d'Aix  -  la  -  Chapelle  avoir  défendu  aux 

1  Cap.  Car.  Calv.  tk  2.7.  — lAiin*  Ub.  j.c.  14. 
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évêqaés  d'ordonner  perfonne  abfolument  &  fans 
faire  mention  du  bénéfice  pour  la  deflerte  per- 
manente duquel  on  l'ordonnoit  ■^; 

§.  II. 

Le  même  capitulaire  défendoic  d'ordonner  un 
ferf&  tout  homme  dont  la  tète  devoit  un  cens, 
à  moins  qu'il  n'eut  obtenu  un  affranchiflement 
total ,  par  où  il  acquéroit  la  qualité  de  citoyen 
Romain ,  &  commençoit  à  être  compris  dans  le 
dénombrement.  Il  étoit  auffi  défendu  aux  homîmes 
libres  de  fe  faire  couper  les  cheveux  fans  la  per- 
miffion  du  roi  * ,  mais  la  raifon  de  cette  défenfe 
n'étoit  pas  la  même.  On-  la  trouve  exprimée  â. 
la  fuite  de  la  loi  en  ces  termes  :  u  Parce  que  quel- 
3>  ques  -  uns  ne  prennent  ce  parti  que  pour  fe 
^  fpuftraife  aux  travaux  de  ta*  guerre  ,  &  aux  au- 
i>  très  fonctions  publiques  ,  &  que  d'autres  fe 
a  lailfent  féduire  par  ceux  qui  convoitent  leur 
<•  bien  »>.  Cette  loi  prouve  que  ceux  qui  en- 
troient dans  le  clergé  ne  confervoient  pas  leurs 
biens  patrimoniaux. 

§  1 1 1.' 

•Il  ne  fuffifoit  pas  d'être. libre  pour  pouvoir 
être  ordonné ,  il  falloit  ne  devoir  aucun  fervice 

1  X.  Cap/an«  7^;^  c.  14.  —  t  Cap.  an.  8o^  c  i y . 
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perfonnel  au  domaine  j  il  femble  même  par  tme 
.formule  de  Marculfe  ' ,  qu'il  ne  âlloic  point  être 
inCctit  fur  le  regiftre  public;  ce  qui  proaveroic 
que  les  loix  Romaines  iabiiftoienc  dans  toute 
leur  force  ,  &  que  pour  être  reçu  à  la  clérica- 
cure ,  il  falloic  être  exempt  des  charges  publiques 
ou  par  fa  pauvreté ,  ou  par  vétéraiice  \ 

§.    IV. 

On  ne  pouvoir  fe  faire  ordonner  par  un  évêqnc 
étranger  ' ,  fans  lettres  de  recommandation ,  k 
fans  un  démiflbire  de  fon  évcque.  Toute  or- 
dination devoit  être  précédée  d'un  examen 
exaâ:.  de  la  foi  Se  des  mœurs  ^  :  elle  devoit  être 
ftbfolument  gratuite ,  Se  les  tranflations  d'une 
églife  à  une  autre  étoient  auifi  illicites  aux  prêtres, 
que  celles  d'un  évêché  â  un  autre  l'étoient  aux 
évcques  ^ 

.  s.  V. 

Parmi  les  clercs ,  Pépin  n'oblige  au  ferment 
que  les  archidiacres ,  les  chanoines  Se  les  prêtres 
compris  dans  le  cens ,  Se  en  cela  il  ne  s'écarte 
point  de  l'efprit  de  {a  loi,  qui  étoit  de  lier  d'une 
manière  particulière  ceux  à  qui  leur  état  donnoit 
un  crédit  particulier. 

1  iîb.  I.  c.  17.  —  iV.  iofri  !.  ^.  c.  ii.  —  )  i.  Cap.  a»>  78^  c*  S* 
—  4  ).  Cap.  an.  S05.  ^  *.-^5  Cap.  an.  78^  c.  15» 
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Les  âtcHidiacres  avoiefit  une  très  grande  au- 
torité fur  les  autres  clercs  *  y  les  curés  en  avôiertt 
fur  leurs  paroiflîens  ;  les  chanoines  ^  outre  qu'il» 
participoient ,  en  quelque  forte ,  à  la  jurifdidion 
de  leur  évéque ,  avoient  des  feigneuries  pour  lef- 
quelles  ils  étoient  jufticiers.  Ce  ne  fut  que  fous 
Louis  le  Débonnaire  qu'ils  le  devinrent,  àraifon 
de  leur  domicile  *  :  il  fallut  pour  cela  une  con- 
cellîon  particulière ,  parce  que  c'étoic  une  déro- 
gation à  la  loi  Romaine.  • 

§.    VI. 

Paî  dit  ailleurs  que  les  moines  ne  prêtoient 
pas  ferment,  &  qu'ils  donnoient  feulement  pa- 
role d'être  fidèles  5.  La  raifon  de  cela  étoit  que 
chacun  d'eux  ne  pdfédoit  rien  en  particulier , 
quoique  tous  enflent  uh'  droit  commun  aux 
terres  ,  à  raifon  defquelles  leur  abbé  avoir  de» 
hommes  libres.  Tout  fe  fiifoit  an  nom  de  l'abbé 
&  des  moines  5  mais  ceux-ci  dévoient  obéir  à 
leur  abbé  ou  à  leur  doyen ,  Ôc  après  lui  à  un 
pfévôt,  qui  étoit  la  féconde  perfonne  du  mo- 
îiaftèrè.  11  devoit  être  régulier  ,  &  il  tenoit 
le  premier  rang  parmi  les  officiers  clauftraùx  \ 
Dans  ptiifieurs  abbayes  il  y  avoir  des  terres  at- 
tachées aux  offices  monaftiques  ^  yôc  ce  dut  être 

X  Cap.  Metcnfc.  c.  j.  —  i  D.  Mart.  Boucq.  t.  6,  p.  44^.  —  3  Lib,  |, 
c  2«  — 4  Cap.  an,  S 17.  c.  5i.— '5Atfii.ift>.  4.C.  s9. 
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une  raifon  pour  exiger  de  ceux  qui  en  écoient 
revêtus  le  ferment  ,  ou  du  moins  la  promelle 
d^érre  fidèles. 


CHAPITRE    XVI. 

DES   JLBB^S    £T    DES    ABBESSES. 
§.       h 

J'ai  déjà  dit  qu'originairemen: les  évêquesétolent 
les  adminiftrateurs  de   tout  ce  que    leur  églife 
polFédoit.  Ç  avoit  été  une  fuite  très  naturelle  de 
J'unité  de  temple  &  de  clergé.  Lorfque  ce  clergé, 
pour  être  plus  à  portée  de  fecourir  les  fidèles  > 
fe  .fat   partagé ,  &   que  les  temples  fe  furent 
multipliés  ,  les  offrandes  des  fidèles  fe. firent  dans 
plufieurs  endroits  ;  mais  elles  n'enrichirent  point 
ceux  qui  étoient  déjà  dans  l'abondance  :  levèqae 
çn  eut  la  difpofition  ,  &  il  les  appliqua  à  qui  il 
jugea  à  propos  '  j  il  eut  pourtant  attention  que 
lobjet  de  roffeande  fut  rempli  ,  que  Içs  condi- 
tions de  chaque  fondation  fulTent  acquittées  ; 
mais  il  ne  fe  crut    pas  obligé   de  laiffer  jouir 
quelques  églife$  particulières  d'une  opulence  fu- 
perfiue,  tandis  que  les  autres  étoient  dans  Im- 
digence. 

X  5.  Syn.  Aurel»  cl  ;.  Cap.  an.  ,7^4.  c.  4<. 
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§.    IL 

La  même  loi  s'étendit  aux  monaftères ,  jufqu  a 
e  que  les  moines  firent  ufage  de  ce  crédit ,  qui 
sur  attiroit  des  donations  immenfes  ,  opur  s'en 
flurer  la  jouiflance  exclufive  ,  en  fe  faifant  af&an- 
hir,  pour  leurs  biens»  dela^  jurifdidtion  épifco- 
>ale.  Si  Ton  en  croit  un  ancien  annalifte  *  y  1  e- 
rlife  de  faint  Vincent  fut  la  première  qui  jouit 
Tune  exemption  femblable  j  &  famt  Germain , 
ivêque  de  Paris  ,  doit  avoir  été  l'auteur  de  cette 
innovation  ,  «  dans  la  crainte  qu'il  eut ,  dit  l'anna- 
o  lifte  ,  que  fes  fuccelTeurs  n'envahiflent  les  biens 
n  de  cette  églife  ,  en  s'autorifant  de  la  charte  de 
»  Clothaire  ,  qui ,  en  établiflant  un  abbé  à  Jaint 
»  Vincent  y  avoît  vraifemblablement  réfervé  la 
»>  jurifdidbion  de  l'ordinaire.  Il  drelTa  donc  une 
ff  charte  d'immunité  par  laquelle  il  pta  ce  pré- 
>»  texte  à  fes  fucceifeuis.  Cette  ame  bienheureufe 
f»  prévoyoit  qu'un  jour  le  Ciint  fîége  confentiroit 
>>  à  cette  immumté  ,  ou  liberté  dos  monaftères  ; 
»  ^ifi  que  l'a  fait  depuis  le  pape  Grégoire  qui 
»>  les  jr  a  confirmés  >>•  Ce  que   les   annales  de 
Fleury  difent  de  la  manière  dont  le  monaftère  de 
S.  Denis  obtint  l'immunité  ,  eft  remarquable  ,  & 
très  inftruAif  fur  cette  matière  :  Comme  l'églife 
de  S  Denis  étoit  alors  fous  la  puiilànce  de  l'é-? 
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vêque  de  Paris  ,  «  Clovîs  II  ,  ce  prince  chéri  de 

>»  Dieu  ,  imagina  ce  que  je  vais  dire  ^  :  Il  affem- 

»  bià  à  Clichy  tous  les  évêques  &  les  princes  de 

f>  la  nation  ,  &  après  les  avoir  priés  d'agréer  fon 

»  proje^  il  leur  dédara  qu'il  défiroît  afFranchir 

5>  du  domaine  dé   tous  les  mortels  ,  l'églife  de 

jj  S.  Denis  ,  leur  patron  commun  ,  en  forte  que 

5>  l'abbé  &  les  moines  ,  qui  demeuroient  en  cç 

»  lieu  ,  pplïedaflTent  paifiblement  (  abfque  ulKos  in- 

9>  quietudine  dommantis  )  les  biens  qui  leur  avoienC 

n  été  donnés  par  fes   ancêtres  &  par  les  autres 

*>  fidèles  ,  afin  qu'ils  puflent  prier  en  plus  grande 

j»  liberté  pour  le  falut  de  tous.  Il  ajouta  que  Lan- 

»  dry  5  é vêque  de  Paris  ,  dans  le  diocèfe  duquel 

99  étoit  fitué  ce  monaftère  ,  &  à  qui  jufqu'alors 

»  il  avoir  été  aflujetti ,  donnoit  les  mains  à  cet 

^^  affiranchiflTement  ,  &  à    ce  que  déformais  les 

jï  moines  ne  fufTent  fournis  à  aucune  domination , 

99  excepté  celle  de  Dieu  &  du  roi  ».  Marculfe 

nous  a  confervé  la  forn?mle  de  l'aâre  par  lequel 

lés  évêques  renonçoient  à  leur  fupériorité ,  &  de 

celui  par"  lequel  les  rois  érigeoient  un  monaftère 

en  Abbaye  :  car  dans  la  fuite  on  ne  donna  ce 

aom  qu'à  ceux  qui  ne  dépendoient  que  de  Dieu 

&  du  roi.  Dès  qu'un  monaftère  avoir  obtenu  la 

liberté ,  fon  abbé  tenoit  rang^  parmi  les  feigneurs 

ccoléfiaftiques  ,  ^arce  qu'il  n'étoit  plus  repréfenté 

I  Aim.  lib.  4.  c.  41.  ...... 
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Ton  évoque ,  &  qu'étant  adminiftrateur  dé  fes 
s  ,  iLeii  acquiccoit  lui-même  les  charges  ,  en 
^tenant  des  foldats  à  Técat ,  au  lieu  que  juf- 
lors  fon  contingent  avoit  grofli  celui  de  Tê- 
te diocéfain.  Ce  que  je  dis  ici  des  abbés  ,  doit 
étendu  aux  abbe^Tes  j  mais  l'indépendance 
:  les  uns  &  les  autres  jouiffoient  ,  ne  regar- 
que  leurs  biens.  Quant  à  leurs  perfonnes  ,  ils 
snt  fournis  aux  évêques  en  qualité  de  clercs  , 
romme  chefs  de  maifon    religieufes. 

CHAPITRE    XVI  I. 

WES    INVESTITURES    ECCLESIASTIQUES. 

1^  trouvera  peut  être  étrange  que  les  abbés  af- 
ichis  de  la  lupériortté  des  évêques  ,  ne  dépen- 
çnt ,  pour  leur  temporel ,  que  de  Dieu  &  du 
•  cependant ,  c'eft  de  quoi  il  n'eft  pas  permis 
douter.  J'ai  dit  ,  en  parlant  de  la  régale  , 
elle  étoit  un  des  droits  du  roi ,  à  raifon  de  ce 
"naine  fuprême.  Une  autre  conféquence  du 
me  principe  ,  étoit  que  k  dépofîtion  eccléfiaf- 
ue  ne  fuffifoit  pas  pour  priver  un  bénéficier 
5  prérogatives  temporelles  de  fon  état,  <<  Si  une 
ibbefle ,  dit  Charlemagne  ^  >  ne  vit  pas  félon 
les  canons  ôc  fa  règle ,  que  les'  évêques  fàfTeiat 
Cap.  Fcaaçf  an.  9i|.  c.  8«  an.  7^4.  c  4;. 
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M  là^dcfTfis  les  perquidcions  convenables  y  iCeti 
9f  inftruifent  le  roi  ,   afin  qu'elle  foie  privée  de 
ff  fon  honneur  ».  Ceroic  donc  le  roi  qui  privoic, 
de  l'honneur ,  &  par  conféqucnt  c'écoit  lui  qui 
le  donnoic.  Cet  honneur  ,  pour  les  laïcs  ,  étoic 
attaché  au  baudrier  ,  &  Ton  pouvoir  être  privé 
de  rhonneur  fans  être  privé  de  Toftice  ni  du  bé- . 
néfice.  11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  rhonneur 
eccléfiaftique  étoit   de  mcme  attache  i  quelque 
décoration  extérieure  ,  ôc  que  c'éeoit ,  par  Tocliroi 
de  cette  décoration  ,   que  le  roi  inveftilToic  des 
bénéfices   eccléfiaftiques.  Cela   cft   d'autant  plus 
vraifemblable  qu'il  n'y  avoir   point  alors  de  di- 
gnité dont  on  ne  prit  poffcllîon  de  cette  manière. 
La  royauté  môme  étoît  attachée  à   la   poflellîon 
d'une  épée  &  de  certains  ornemens.  La  croiTc  & 
l'anneau  furent ,  pendant  long-temps ,  la  marque 
de  la  prélature  en  Allemagne  ,  &:  ce  n'éroit  pas 
une  innovation.  Le  moine  de  Saiflt.Gal  nous  ap- 
prend  ,  qu'au  temps  de  Charbmagne  ,  les  évèques 
avoient  un  baron  paftoral  :  &:  flous  voyons  dons 
une  lettre  de  Clovis ,  que  de  fon  temps  tous  les 
évèques  avoient  des  anneaux  avec  lefquels  ils  fcel* 
loienc  leurs  lettres.  En  Germanie  c'étoit  le  roi 
qui  donnoit  l'un  &  l'autre ,  &  qui  rentroic  dans 
*le  droit  d'en  difpofcr  par  la  dépofition  ,  ou  par 
la  mon  de  celui  qu'il  en  avoit  invetti.  Il  y  avoit 
cette  différence  eacre  l'honneur  eccléfiaftique  & 

llionneur 
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*hoAneûr  féculier  ,  qu'on  ne  pouvoît  être  privé 
le  VvLTi  qu'après  ah  jugement  eccléfîaftiquc  ,  au 
ieu  qu'on  pouvoir  perdre  l'honneur  féculier ,  de 
>lufieurs  manières» 

Entre  les  bénéficiers  eccléfiaftiques  ,  il  n  y  avoit 
lue  ceux  qui  avoient  reçu  Thonneur  qui  eufTent 
les  hommes  libres  $  parce  que  c'étoienx  les  feufe 
jui  ne  dépandiffent  pas  de  1  evêque  diocéfaîn  oU 
des  particuliers. 

CHAPITRE    XVIII. 

DES    VASSAUX     Ï>E$     É  G  L  I  ^  £  8. 

J'ai  beaucoup  parlé  des  homnies  libres  que  Uà 
églifes  entretenoient  au  fervice  de  l'état  j  mais  je 
n'ai  pas  encore  fait  voir  fur  quoi  je  fonde  l'i- 
dée que  j'en  ai  donnée,  &  ce  qui  ih'autôrîfe  à 
croire  que  les  églifes  eurent  d'autres  foldats  que 
ceux  que  leur  donnèrent  les  précaires.  Les  pre-^ 
mières  précaires  qui  aient  jamais  été  faites,  ne 
font  point  antérieures  à  l'année  74J  ;  &  dès  l'an 
742.  ,  on  fit  une  loi  qui  fuppofe  que  dès  lors 
les  prélats  alloiènt  i  la  guefre  *  \  ils  avoîent  donc 
des  foldats  difFérens  de  ceux  que  leur  donnnèrenï 

I  s.Capé  Catloma.  e.  *« 
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ces  libéralités  involontaires  '.  Or  ces  foldats  dé- 
voient être  entretenus  par  des  libéralités  volon-» 
taires.  Voici  ce  qu'en  difoient  les   évêques  de 
France  dans   une  lettre  au  roi  de  Germanie  *  : 
«  Ce  que  des  hommes  libres  qui  fervent  les  églifes 
w  pofscdent  des  biens  confacrés  à  Dieu ,  ils    le 
9i  pofsèdent  par  la  conceflîon  des  adminiftrateu.rs 
*>  de  ces  mêmes  églifeS)  6c  les  fuccelTeurs  des  Apo* 
f>  tre&  lont  ainfi  réglé ,  afin  que,  comme  les  voeux 
$f  des  fidèles  ont  augmenté,  Se  que  les  maux  qae 
»  font  les  infidèles  ont  auflî  augmente ,  la  mi- 
f>  lice  du  royaume  fut  fortifiée  par  cette  diftri- 
»  bution  ccdéfiaftique ,  pour  réfifter  à  la  malice 
*i  des  méchans  ,   &  afin  que  les  églifes  mêmes 
99  euflTent  des  défenfeurs  qui  les  fiffent  jouir  d^ 
»  la   paix ,   &  qui  maintiflent  la  chrctientc  en 
f>  aflTurance  M.  Les  évoques  ajoutoienr  que  ce ^ 
vaflaux  jouiflbient  de  Timmunité  pour  leurs  bien^  » 
comme  les  clercs  en  Jouiffoient  pour  ce  qui  cti>  ^^ 
nécetfaire  i  leur  fubfiftance*  Cela  prouve  que  c^^ 
hommes  libres  étoicnt  diftérens  de  ceux  qui  avoie  J"^^ 
des  bénéfices  précaires,  puifque  les  évcquesi^'^ 
mandoient  qu'ils  fuffcnt  maiiitenus  dans  les  us  C5^^ 
cléfiaftiques,  &  s'intérelToient  pour  qu'on  les  £^^ 

I  Us  en  avpient  eu  dès  les  premiers  tem(rs  de  la  monarchie»  cofti«'^ 
on  le  yerra  biencôc ,  ic  comme  le  prouve  IMiiftoire  des  évoques  Salof"*** 
ic  Sagtttarius  y  ces  deux  fameux  fcélccacs.  Grég.  Tur.  Hift.  lib.  4*  ^'  ^^' 
et  lib.  5.  c.  19.  —  1  Calv.  cic.  17.  c. 
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•  de  rimmuniiv.  ^  au  lieu  que  les  autres  ne 
i^nt  rien  à  Técat  &  payolunc  aux  églifes^ 

§.  1 1. 

près  le  partage  que  nous  veftons  de  lire  > 
ïvêques  parlent  de  la  damnation  de  Charles 
tel  )  encourue ,  félon  eux  ,  pour  avoir  fé- 
des  Sglifes  les  biens  eccléftaftiques.  Cela 
ive  qu'on  ne  regardôit  pas  comme  féparés 
églifes  les  biens  donnés  à  ces  hommes  li- 
î  '.En  effet,  c'étoient  des  bénéfices  dont  on  ne 
"  donnoit  que  rufufruir,&  qui  leur  tenoient 
de  folde:  car  ces  hommes  libres  étoîent  en 
ne  temps  la  milice  que  les  églifes  dévoient 
-'mr  pour  leurs  biens ,  félon  le  droit  Romain» 
U  pourquoi  les  fidèles  fe  plaignoient  en  une 
.fîon ,  de  ce  que  les  évèques  &  les  abbés 
'oyoient  leurs  hommes  libres  chez  eux  en 
Lité  de  miniftériaux*.  On  appelloit  autrement 
hommes  libres  homines  casati.  Et  nous 
ins  5  par  les  capitulaires  ' ,  qu'en  temps  de 
i:re  il  n'étoit  pas  permis  aux  prélats  d'en  re- 
r  pour  la  garde  de  leurs  églifes  un  plus  grand 
\bre  qu'il  n'étoit  porté  par  la  proclamation 
itaire.  . 

lîfli.  Ub.  y.  c.  10.  —  1  }.Cap7»n.  8ii.  c.  4,  —  j  x.  Cap.  an.  ii% 
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§11 1. 

Cette  loi  étoit  diiffi  ancienne  que  la  monar- 
chie y  on  en  trouve  la  preuve  dans  le  privilège 
donc  jouiiïblent  à  cet  égard   ce   qu'on   appello  xt 

les   HOMMES    DE   SAINT    MARTIN,  &  que  GtégolxTC 

de  Tour  '  appelle  dans  un  endroit  juniores  ecclefi  ^, 
Chilperic  lui  fit  pr.yer  le  ban  pour  n'avoit  pokxTt 
été  à  Tarmée ,  «  ôc  ils  n Y  avoient  pas  été  ,  dit   ce 
>>  prélat  5  parce  qu'il  n*étcit  pas    d'ufage  qu'ils 
5>  filTent  aucun  fervice  à  l'état.  Dans  une  autre 
j>  occafion,  les   juges   ayant    ordonné  que  tous 
jj  ceux ,  qui  n'avcient  pas  concouru  à  une  eï^ 
»  pédition  ,    pay croient   le    ban    militaire',  un 
»  comte  envoya  à  Bourges  pour  faire  dépouiller 
j>  les  hommes  de  cette  cfp^ce  qui  appartencient 
9>  à  une  maifûn  de  S.-Martin ,  fituée  dans  cette 
»  ville  ;  mais    Tagent    de  cette  maifon  s'y  op- 
5>  pofa  fortement,  en  difant  :  ce  font  les  hommes 
•>  de  S.-Marrin,  ne  leur  faites  aucun  tort,  parce 
»»  qu'ils  ne  font  pas  dans  rufagc  de  marcher  en 
«  pareille  occafîon.  Les  officiers  du  comte  répon- 
»>  dirent  :  qu'avons  *  nous  de  commun  avec  ce 
>>  Martin   dont    tu   nous   rebats  fans   ceffe    ks 
»  oreilles^  &  toi  &  eux  payerez  l'amefnde,  peut 
31  n'avenir  pas  obéi  au  cominaiidement  du  roi  »>• 
\l  eft  évident  que  S.-Martin  étoit  le  feulqQÎ 

i  Um.  UU  y .  c.  x^.  —  a.  Id.  lib.  7.  c.  41. 
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iptât  fes  hommes  du  fervice  de  rétiit;^u{n 
ivoir-il  que   lui  qui   fît  des  miracles  pour. 
Tiaîntenir  en  poireflîou  d'être  îiuitiles  \ 

§.    IV. 

e  qui  prouve  que  les  prélats  n'ëtoient  pa^ 
rres  d'entretenir  tel  nombre  d'hommes  libres. 

1  leur  plairoit ,  c'eft  que  pour  en  avoir  le 
thxQ  f)refcrit  par  la  loi ,  &  ppur  fe  difpenfer 
lés  envoyer  à  la  guerre  ,  il  leur  donnoienc 
offices  ou  miniftères  domeftiques.  Ces  offices 
ent  ferviles  au  moins  dans  leur  origine,  Se 
à  pourquoi   ils  exemptoient  du  fervice  mili*- 

2  *.  Il  paroît  môme  que  ces  fortes  d'oiH^ 
5  étoîent  attachés  à  la  glèbe  comme  les 
ns.  Ces  officiers  ou  miniftériaux  étôient  les 
onniers,  les  veneurs,   les  péagers  ,  les  pre- 

y  les  doyens  &  les  conduéfeeurs  chargés 
foigner,  les  commilTàires  &  Teur  fuite  :  je 
v-e  que  les  facriftains  étoient  auffi  qualifiés 
LUX  des  évêques  ^  :  de  pareils  officiers  étoieftt 
Temblablement  exempts  du  fervice  militaire, 
rnême  que  tous  les  vafTaux  perfonnels  des 
lues.  Une  charte  de  Louis  -  fe  -  Débonnaire 
>lir,  d'une  manière  bien  fenfible^  la  difFérencQ 
1  y  avoir  entre  ces  valTaux  y  dont  le  premFer 

bid.  —  1  ).  Cnp.  an.  Sii.c.  4.  Aîiné  lib.  i»  c,  Z9»  —  5  Moiiaç  *. 
il.  de  Geilis.  Car.  M.  lib.  x .  c.  »o« 
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devoir  croît  de  fiiivre  les  évcqiies  par-  tout  oà 
ils  alloicnr ,  &  les  hommes  libres  des  églifcs  , 
dont  le  fervice  éroit  acquis  à  Térat ,  de  préfé- 
rence aux  évcqucs  mêmes.  Cette  charte  <;ft  celle 
par  laquelle  Louis-le-Dcbomiaire  fonda  Tarche- 
vôché  de  Hambourg  ' ,  &  y  attacha  la  légation 
perpétuelle  dans  les  contrées  d'au-delà  de  l'Elbe  ; 
«  Afin  ,  dit  ce  prince  ,  que  cette  fondation , 
ff  commencée  dans  un  lieu  aufli  expofé  ,  puiffe 
99  être  conduite  à  fa  perfedion;  nous  confacrons 
»  à  la  Majefté  divine  le  monaftère  nommé  tur- 
»  HOLT  I  pour  fcs  biens  être  employés  tant  i 
w  cette  fondation  qua  la  légation,  que  doivent 
»  excereer  larchcvéque  Se  (es  fucceAeurs ;  auffi 
99  déchargeons  les  hommes  ,  qui  pofscdcnt  des 
99  bénéfices  de  cette  églife ,  de  toute  milice  & 
99  expédition  ou  occupation  quelconque  >  afiu  que 
99  le  vénérable  évéque  ne  trouve  aucun  eropè- 
99  chement  â  remplir  (a  légation  dans  les  temps 
99  marqués  >9.  Rien  ne  prouve  mieux  que  les 
hommes  libres  des  églifes  n  etoient  point ,  i 
proprement  parler  ,  les  vaflaux  des  éveques.  Je 
dirai  ailleurs  à  quel  titre  les  églifes  étoient  obli* 
gées  de  les  entretenir. 

§.    V. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  les  bénéfices  Se- 

t  Vm  s 34» 
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tachés  des  églifes ,  pour  rcntretien  des  hômmGS^ 
libres^  devinrent  héréditaires  comme  les  autres > 
&  furent   l'origine   d'un  très  grand  nombre  de 
fiefs.     -  .         ^ 


CHAPITRE    XIX. 

LES  ECCLÉSIASTiqUES   DEVIENNENT  GUERRIERS.    LOI  QUB 
^    EAIT  CHARLEMaGNE  POUR  LEUR  INTERDIRE  LES  ARMES. 
COMMENT  EtLE  EUT  REÇUE. 

§.    L 

J'ai  parlé  d'une  loi  qui  fuppofe  qu*aVanr  IW 
741  les  évêques  &  les  abbés  avoient  déji  pris  lès 
armes  :  cette  loi  eft  du  prince  Carloman ,  &  elle 
Contient  la  condamnation  de  cet  abus  avec  des 
iréglemens  prefqu'entièrement  femblables  à  ceux 
<jite  nous  allons  voir  faire  fous  le  règne  de  Char-" 
màgne  K         .  ' 

§.   IL  : 

Plufleurs  évêques  avoient  péri  dans  les  combats^ 
d'autres  y  avoient  perdu  une  panie  de  leurs  mem-- 
bres ,  &  la  crainte  que  les  autres  avoient  de  pareiU 
accidens  rendoit  leurs  troupes  inutiles  ,  parct 
qu'elles  nécoient  occupées  qu'à  les  défendre. 
D'ailleurs  leur  abfence  hors  de  leurs    diocè£Ni> 

I.  C.  iS.  Parag.  t.  ,  .  ; 

Viv. 
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étoit    fujette  à    de  grands    înconvéniens ,  Se  il 
convenoic     bien    mieux   à  leur   facré    caraâère 
dlnvoquer  le  Dieu    des  combats   pour  Ifraël , 
en   élevant  vers  lui  des  mains    pures  ,  que  de 
les   tremper  dans  le  lang  humain  '.   Le  peuple 
François  n'oublia  aucun   de   ces  motifs  dans  la 
requête  qu  i!  préfenta  i  Charlcmao^ne   pour  lui 
demander  qu'on  interdît  le  fervice  militaire  aux 
eccléfiaftiques  :  il  propofoit  en  même -temps  de 
faire  fuivre   l'armée   par  deux  ou  trois   prêtres 
feulement ,  afin  qu'elle  ne  manquât  pas  de  fc- 
tours  fpirituels*  On  y  prévenoit  le  foupçon  d'a- 
vidtté  qu'on  auroit  pu  fuppofer  en  être  le  motifi 
en  propofant  de  faire  des  loix  très  févères  contre 
ceux  qui  s'empareroient  des  biens  ecclédaftiques* 
L'empereur  étoit  i  Worms  larfque  le  peuple  lui  fit 
cette  demande  l'an  80  j ,  &  il  n'avoit  pas  auprès  de 
lui  les  princes  de  la  nation.  Cependant  il  accord^ 
la  requête  autant  qu'il  étoit  en  lui;  &  l'affaire 
ayant   été  portée  au  plaid   général  ,  le   réfultat 
des  délibérations  fut  conforme  au  contenu  en  U 
requête  * ,  fi  ce  n'eft  qu'aux  prêtres  qui  dévoient 
fuivre  l'armée  ,  on  ajouta  deux  ou  trois  évêques, 
dont   le  choix  appartîendroit  à  leurs    confrères , 
6c  dont  les  fondions  fe  borneroient  à  donner  fa 
bénédiaîon ,  prêcher ,  &  réconcilier  les  mourans* 
Tout  h  monde  n'approuva  pas  ce  nouveau  ré- 
fccitio  po^^ulf.  an.  So}«  -—13.  Cap.  au«  8a5« 
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rlement , .  &  plufieurs  parttians  du  cierge  firent 
tclater  leurs  foupçons.  Ils  publièrent  que  Tem- 
jcreur  avoir,  eu,. en  vue  d'oter  aux  prêtres  leurs 
lonneurs  &  leurs  biens;  ou  du  moins  de  lesdi- 
ninuer ,  &  que  cetoir  dans  cetre  intention  qu'il 
ivoit  accordé  îaux  évèques,  aux  prêtres  &  aux 
lutres  ferviteury  de  Dieu;  lalibarté  de  ne  peint 
lUer  à  .l'armée.  Ces  foupçons  & .  ces  plaintes 
obliquèrent  Charlemame  à  faire  deux  loix  :  Tune 
par  laquelle  il  prononça  la  peine  du  facrilége 
contre  ceux  qui  .'ênvàhiroiferft ,  .dévafteroient  ou 
aliéneroient  les  terres  de  l'églife  *  :  l'autre  par  la- 
que;lle  41'  hduflTa  de  beaucoup  les  amendes  que 
devoir  compofer  le  meurtrier  d'un  eccléiiaftique, 
depuis  l'évêque  jufqu'au  fous  -  diacre  *.  11  paroît 
que  cette  loi  rie  fut  pas  dbfisrvée,  puifqu'en  Su 
le  meurtre  d'un  évêque  donna  occafion  à  fes 
confrères  d'en  demander  la  confirmation  &  l'exé- 
cution ^  Si  l'invafion  des  tiens  d'églife  devint 
un  facrilége  ,  ce  crime  fut  -  très  commun  fous 
les  fucceffeurs  de  Charlemàgne.  Les  évèques ,  dô 
leur  côté ,  ne  fe  conformèrent  pas  fort  fcrupuleufe- 
ment  à  la  loi  qui  leur  avoir  défendu  le.  port 
des  armes  :  ils  la  regardèrent  comme  un  privi- 
lège dont  il  leur  étoit  libre  de  fe  prévaloir^,  & 
ce  ne  fut  que  fous  le  régne  de  Louis- le -Dé- 

1  Ibîrf.  —  11.  Cap.  <in.  805.  —  3  Cap.  an.  8ii.  petîtîo  cpifc.  — 4  Alm. 
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bonnaire  que  les  «  évêques  &  les  clercs  dépo^ 
n  surent  les  ceinturons  &  baudriers  d*or  ,  les 
f>  poignards  ornés  de  pierreries ,  les  éperons  & 
»  les  habit  précieux  ».  Ce  prince  travatlk  beau- 
coup à  cette  réforme,  «  il  difoit  qu'il  étoit  monf- 
»  trueux  qu'un  homme,  admis  dans  la  famille 
»  du  feigneur,  afpirât  aux  marques  de  Ut  gloire 
féculière  >'•  • 


n 


CHAPITREXX. 

DES    ABBis     COMMENDATAI&ES» 

S.  I- 

ir  o  va  fe  faire  une  idée  jufte  de  Torigine  def 
commendes  ,  il  faut  établir  une  différence  entre 
les  monaftères  (impies  &  les  abbayes  érigées  par 
des  chartes  royales.  Les  premiers  pouvoient  être 
pofledés  par  des  laïcs  ,  foit  qu'ils  en  fudènt  les 
fondateurs ,  foit  que  le  roi  les  eut  fubfticués  à  fes 
droits.  Ces  commendes  n'étoient  alors  autre  chofe 
que  le  droit  d'ufufruit  &  d'adminiftration  y  qui 
apartenoit  à  tous  les  fondateurs.  Il  leur  étoit  même 
permis  de  les  donner  ,  de  les  vendre  ,  &  de  les 
partager  ,  pourvu  que  l'objet  de  la  fondation 
continuât  d'être  rempli  '.  Quand  aux  abbayes  ,  il 

I  Cap.  an.  7^4*  c  (i. 
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n*y  avoic  que  le  roi  qui  eût  des  droits  fur  leur 
temporel  :  ;nais  aulîî  il  paroît  qu'il  avoir  tous  ceux 
qu'emportoit  le  titre  d'adminiftrateur  fuprême  ^ 
&  que  pour  pofTéder  ces  abbayes  ^  il  falloir  être 
couftitué  par  le  roi ,  auquel  appartint  toujours  le 
droit  de  déléguer  des  admiaiftrateurs  particuliers^^ 
ayec  pouvoir  d'appliquer  à  d'aiures  ufages  le  fun 
perflu  des  biens  confiés  à  leur  geftion.  En  partaoc 
de  ces  principes  ,  on  verra  fans  étonnement  quQ 
des  l;ucs  poflTédoient  des  abbayes  de  filles*.  . 

§  II. 

Louis  le  débonnaire  renonça  en  partie  à  ce 
4roit  5  en  accordant  aux  moines  celui^de  fe  choliîjp 
des  abbés  réguliers.  Il  paroit  que  dans  cette  co^ 
ceflîon  il  ne  comprit  pas  les  monaftères  fimples^ 
liutrement  il  auroit  entièrement  anéanti  les  com^ 
inendes  de  collation  royale  y  au  lieu  qu'on  a 
une  loi  de  ce  prince  y  par  laquelle  il  enjoint  aux 
abbés  &  aux  laïcs  de  gouverner  par  les  conr 
jfeils  de  l'évoque  les  monaftères  qu'ils  tiennent 
de  fa  libéralité  *.  Il  fembleroit  par  ces  paroles 
que  les  abbayes  étoient  entièrement  à  la  nomi* 
nation  du  roi,  &  cela  eft  ^très  vraifemblable  par 
rapport  aux  commendes.  Mais  on  n'en  peut  pas 
dire  autant  des  abbés  réguliers  :  «  ils  écoient  élus 

«~;  iJEpUL  Ludov.  Pii  ad  magnum  ^rchiep*  Senon.  an.  Si 6.  — x  Cap# 
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^  parles  moines  fur  un  ordre  du  roi  ^  &  pour 
M  erre  inftalés  ils  avoient  befoin  du  confentemenc 
»»  de  l'évêque  diocéfain  *  >». 

Il  eft  incertain  iî  Louis  le  Débonaire  obfer/x 
lui-même  fes  loix  ;  mais  il  cft  bien  conftam: 
que  fes  fuccefleurs  les  violèrent.  Il  éroit  afTez  in- 
différent qu'un  moine  guerrier  ou  courtifan  laiffac 
fes  confrères  dans  Tindigenre  ,  tandis  qu'il  en- 
tretenoit  à  leurs  dépens  fon  fade  &  fes  foldats, 
ou  qu'un  féculier  fît  la  même  cliofe  avecmoms 
de  fcandale  ,  &  peut-être  plus  d*utilité  réelle. 
Auflî  les  commendes  laïques  ne  furent  pas  long- 
tefmps  pfofcrîtes  ;  les  évoques  mômes  ,  en  confi- 
dératioh  du  befoin  preflant  qu'en  avoit  l'état , 
approuvèrent  la  diftribution  que  Charles  le  Chau- 
ve *  faifoit  d  fes  fidèles ,  des  monaftères  qui  étoient 
à'fà  nomination.  Ils  exigèrent  feulement  qu'il  ftt 
pourvu  à  Tentretien  des  lieux  réguliers  ,  &  à  la 
nourriture  dies  religieux  ,  '&  on  les  chargea  eux- 
mêmes  d'y  avoir  l'œil.  On  profita  de  leur  indul- 
gence ,  fi  c'en  étoit  une  de  leur  part.  Le  roi  eut 
des  abbayes  ' ,  il  en  donna  à  fes  fils  ,  à  la  reine 
même  ,  &  à  fes  filles  ;  il  n'y  eut  point  de  comte 
qui  ne  s'en  fit  donner.  Tous  les  vaflaux  un  peu 
puiflTans  en  demandèrent  &  mirent  leur  fidélité  à 
ce  prix  \  Les  évêques  n'oublièrent  rien  pour  raf* 

I  Caf.  Frtnef.  aii.  7f4.',c.  if.  -«^  i  Cap.  Cau  CaW.  tic.  &•  Ci  f( 
—  ^  Ibid.  tic.  $  1.  —  4  Ibid.  tir.  17. 


LivreV,Chap%XX.  J17 

Tarer  les  rois  contre  les  menaces  des  féculiers ,  ôç 
pour  leur  infpircr  la  terreur  des  jugemens  de 
Dieu  '•  Ce  n  étoit  pourtant  pas  contre  les  com- 
mendes  en  général  que  leur  xèle  s'animoic  ,  ils 
^n  pofTédoient  eux-mêmes  ,vc'étoit  contre  la  difli- 
pation  des  biens  ,  &  contre  Texpulfion  des  moines 
qu'ils  déclamoient  avec  raifon  ^.  «  11  y  a  des  lieux 
3>  facrés  ,  difoient-ils  ,  qui  font  pofTédés  en  entier 
«  par  des  laïcs  ^  j  ils  s'approprient  une  partie  de 
a»  quelques  autres  j  il  fe  font  fait  donner  en  héré^- 
»  dite  les  métairies  des  autres  ,  &  les  ont  fait 
3>  entrer  dans  leurs  partages  «.  Ces  plaintes  pou- 
voient  porter  également  fur  l'abus  des  commendes 
(impies  ,  &  fur  les  commendes  abbatiales  ;  mais 
ce  qui  prouve  que  les  évcques  ne  voyoient  pas 
ûvec  plaifir  ces  dernières  entre  les  mains  des  laïcs  ;> 
c'eft  ce  qu'ils  ajoutoient  :  u  Que  les  féculiers ,  di- 
^>  foient-ils  ,  pofTedent  les  honneurs  féculiers ,  ôç 
91  que  les  eccléfiaftiques  ayent  en  panage  les  hon- 
^>  neurs  eccléfiaftiques  ».  Ces  paroles  profcrivoient 
les  commendes  féculières  ,  &  il  paroît  qu'on  y  eut 
xjuelque  égard.  11  eft  du  moins  certain  que  pen- 
dant quelque  xemps  le  roi  &  les  feigneurs  firent 
•Tonfurer  ceux  de  leurs  enfans  qu'ils  voulurent  en- 
^richir ,  fans  diminuer  leur  domaine  ^  mais  le  fort 
des  moines ,  &  le  vœu  des  fondateurs  n'étoient 
pas  plus  aflurés  fous  un  pareil  abbé  que  fous  un 

«  Cap.  Car.  Calv.  tic.  3.  c.  11.^—1  Ibid.  tic.  ji.  —  ^  Tic*,  lu 
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fimple  laïc  :  tous  les  incoiivéniens  ne  CG(Siient^ 
même  fous  un  abbé  régulier  j  ôc  Louis  le  Débon- 
naire ne  le  diffimula  pas  '  i  Auflî  autorifa-t-il ,  de 
fon  approbation  &  de  fon  fceau  ,  les  arrangemcns 
qui  furent  faits  dans  plufieurs  abbayes,  pour  em- 
pêcher que  les  abbés  futurs. ne  fiibftituafTcnc leur 
fafte  &  Tentretien  de  leurs  troupes  ,  à  celui  des 
moines.  Un  auteur  donne  pour  exemple  de  ces 
arrangemens ,  une  charte  que  confirma  Louis ,  & 
par  laquelle  Hilduin  ,  abbé  de  Saint-Germain  , 
avoir  concédé  &  délégué  aux  moines  de  cette  ab- 
baye huit  villages,  dont  le  revenu  devoir  fournir i 
leurs  befoins  ;  fatfant  défenfcs  exprelTes  aux  abbés 
fes  fuccertêurs  ,  de  s'en  rien  approprier  ,  d'en  exi- 
ger aucune  redevance ,  &  de  leur  impofer  aucune 
fervitude.  Hilduin  réferva  tous  les  autres  biens  de 
labbaye ,  tant  pout  lui  &  fes  fuccefTeurs  ,  que 
pour  l'armée  du  roi.  Une  fuite  de  cet  arrangement 
fut  la  diflipation  totale   des  biens  réfervés  d  U 
menfe  abbatiale  ^.  Les  comtes  de  Paris  s'en  firent 
commendataires ,  &  après  en  avoir  diUribué  toutes 
les  terres  â  leurs  foldats  ,  8c  les  avoir  fouftraitcs 
pour  jamais  à  la  jurifdidion  eccléfiaftique  ,  ik 
réunirent  la  dignité  abbatiale  au  décanat  régulier* 
Ce  que  firent  les  comtes  de  Paris ,  d'autres  fei^ 
gneurs  le  firent  audi  ;   quelques  -  uns  prirent  t 

X  Aijn.  Ub.  5.  c.  !••  —  I  IbicU  c«  34* 
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rcnume  eux  ,  le  titre  d'abbé  ,  Se  plufieurs  menfes 
abbatiales  Ce  trouvèrent  fécularifées. 

Louis  le  Germanique  fut  moins  prodigue  '  que 
Charles  le  Chauve ,  &  fes  fuccefTeurs  furent  moins 
foibles.  On  lui  rend  ,  d'ailleurs  ,  la  juftice  ,  qu'il 
foucenoic  avec  vivacité  la  maxime  contraire  à  la 
profanation  des  biens  eccléfiaftiques.  Ainfi  il  n'y 
€ut  point  de  commende  en  Germanie  ,  &  celles 
desfimples  monaftères  feréduifirent  à  l'entretien  dfe 
tel  homme  qu'il  plaifoit  au  roi  de  recommander 
aux  moines  j  mais  comme  la  difcipline  eccléiîaf- 
tique  n'y  fut  pas  aullî  févère  qu'en  France  ,  on 
vit  des  évoques  commander  les  armées  ,  tandis 
xjue  dans^ce  royaume  ils  fe  difpenfoient  du  fervice 
militaire. 


CHAPITRE    XXL    * 

OT7ICIERS    MILITAIRES    DES    fifSLISES. 

\ 

JLes  évêques ,  auxquels  la  foibleffe  de  leur  corps 
interdifoit  les  fatigues  de  la  guerre  ,  &  ceux  ^ue 
l'indulgence  du  roi  en  difpenfoit ,  étoient  égale- 
ment obligés  de  pourvoir  à  ce  que  leur  abfence 
n'apportât  pas  de  préjudice  aux  affaires  militaires. 
Ce^fuc  pour  remplir  ce  devoir  que  les  évêques 
demandèrent    le    confentement    de    Charles  le 

X  Cap^Car.  Calv.  tic.  17. 
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Chauve  '  «  pour  qu'il  1  eur  fût  permis  de  confier 
V  leurs  homines  à  celui  des  fidèles  du  roi  quil 
>»  jugeroit  à  propos  ,  avec  commiffion  de  veiller 
»  à  ce  qu'aucun  d'eux  ne  manquât  à  fon  devoir»». 
11  p.uoît  qu'on  donna  deux  difFérens  noms  aux 
officiers  que  les  prélats  mirent  à  la  rcte  de  leurs 
noupes,  Charles  le  Chauve  leur  donne  celui  de 
gonfalonnier ,  fans  doute  parce  qu'ils  portoient  U 
bannière  des  églifes  apptUée  GONt>ANUM  S  Lo*- 
thaire  ordonne  que  les  églifes  ayent  deux  avocats, 
l'un  pour  leurs  affaires  civiles ,  &  l'autre  pour  con* 
duire  leurs  troupes  '  (Sacramcntum  dcducat) ,  8i  il 
enjoint  aux  prélats  de  les  choifir  conjointement 
avec  le  comte.  Charlemagne  donna  lui-même  l'a- 
vouerie  des  églifes  de  Saxe  à  un  comté  dé  ctttc 
province  ^  On  voit ,  par  un  capitulaire  de  Charles 
le  Chauve  ,  que  l'avoué,  ou  Ij  gonfalonniv^r  des 
églifes ,  prenoit  les  ordres  des  commllfaircs  royaux, 
commaudans  l'armée  ,  Se  qu'il  traitoit  avec  eu* 
au  nom  de  fcs  pairs  ^ 

I  Cap.  Car.  Calv.  cit.  3.  c.  8.  —  i  ïdîd.  tit.  47.  c.  i  ).  —  3  Cap.  LocH« 
cit.  5.  c.  15.  —  4  Pracccptuin  pro  Trucmauco  Comice  au.  78^.—  J  Ti*» 
57.  t.  13. 
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CHAPITRE    XXII. 

OIVaCIE&S    CIVILS    DES    S  G  L  I  S  £  S, 

§.    I. 

le  parle  point  ici  des  officiers  dont  Temploî 
sgardoit  que  la  geftion  des  domaines  ;  il  n'efk 
tion ,  dans  ce  chapitre  ,  que  des  principaux 
lers  civils  qu^avoient  les  églifes.  Ils  étoient  aa 
bre  de  trois ,  lavoué  civil ,  ou  le  défenfeur^ 
révôt  &  le  vidame. 

§.  II. 

>û  trouve  l'origine  des  avoués  eccléfiaftiques  J 
les  Romains.  Les  ades  d'un  concile  tenu  à. 
hage  en  407  ,  nous  apprennent  que  les  pères 
e  concile  demandèrent  aux  empereurs  qu'il 
fut  permis  de  choifif ,  parmi  les  avocats  qui 
>ient  le  barreau  un  défenfeur,  auquel  on  accoi> 
entrée  dans  le  cabinet  du  juge,  pourpréve- 
a  furprife  ,  &  expofer  leurs  moyens  avec  plus 
^cilité.  Nous  avons  encore  le  refçript  par  le- 
^  cette  demande  leur  fut  accordée.  L  eglifç 
Lt  paffé  fous  l'empire'  des  Francs ,  çonferva  le 
t  d'avoir  des  défendeurs  j  on  l'obligea  feule- 
nt à  les  çhoifir  parmi  les  fidèles ,  &  à  n'ea 
o/nc  L  X 


}ii  LesOrigineS) 

prendre  aucun  qui  n*eùc  une  propriété  dans  le 
canton  *. 

s-   III. 

Je  trouve  quelles  étoient  les  fondions  des  avoués 
civils  ,  des  prévôts  &  des  vidâmes  ,  dans  une  let- 
tre de  larchevcque  Hincmar  ,  par  laquelle  il  fe 
plaîgnoit  d'une  procédure  faite,  contre  un  évéque*. 
Voici  fes  paroles  :  u  comme  on  ne  trouva  pas  (on 
»  avoué  ,  on  fit  mettre  au  banc ,  par  le  vicomte 
ff  du  canton ,  tous  les  biens  qui  appartenoient  i  k 
H  menfe  épifcopale  ,  après  quoi  le  roi  a  fait  or- 
f^  donner ,  par  le  chancelier  de  fon  palais  ,  au 
ff  prévôt  &  aux  vidâmes  de  cette  églife ,  de  poor- 
9}  voir  à  ce  que  TévÊque  ne  puiflTe  tirer  aucun  fer- 
»  vice  de  (as  hommes  ,  n  y  rien  toucher  de  fes  re- 
ff  Vénus  ;  & ,  i  cet  effet ,  on  a  ordonné  au  premier     ! 
ff  d'avoir  l'œil  fur  les  clercs  ,  Se  au  vidame  de 
^  contenir  les  laïcs  Se  les  manans  ».  Le  vidame 
avoir  donc  fous  fa  dirciftion  les  fujets  laïcs  des 
églifes  ,  &  on  fçait  d'ailleurs  qu'il  leur  rendoitla 
juftice.  11  paroît ,  par  plufieurs  capitulaires  ,  que 
le  prévôt  étoit  à  la  tête  du   temporel  ,  Se  qu'il 
avoir  la  principale  aurorité  dans  fa  geftion  '.  J'ai 
dit  ailleurs ,  8c  l'on  peut  voir  ici  ,  quel  ordre  il 
renoit  dans  la  hiérarchie. 

I  i.  Cap.  an.  813.  c.  14.  -—  1 D.  M.  Boucq.  t.  7.  p.  f  }9.  —  5  %.  Cap. 
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§.    IV. 

On  ne  peut  pas  douter  que ,  fuîvant  la  coutume 
de  ce  temps-là  ,  le  prévôt  &  le  vidame  n'euffent 
la  jouiflTance  d'un  bénéfice  qui  leur  tenolt  lieu  de 
gages;  mais  outre  cela  ,  ils  avoient  encore  des 
droits  fur  les  taxes  dont  le  produit  appartenoit  â 
leur  églife.  Cet  ufage  étoit  conforme  aux  loix  Ro- 
maines ,  ainfi  que  je  le  dirai  ailleurs  ,  &  on  trouve 
la  preuve  de  fon  exiftencc  dans  une  convention 
Élite  en  1185  ,  entre  l'évcque  de  Laon  &  les  fu- 
jets  de  fon  églife  '  ;  Cette  convention  qui  fut  con- 
firmée par  Philippe  Augufte  ,  étoit  un  abonne- 
ment pour  les  tailles.  11  y  fut  dit  que  les  fujets 
de  l'églife  de  Laon  payeroient ,  tous  les  ans  à  la 
Touffaints  ,  au  vidame  &  au  prévôt  la  fomme  de 
200  livres  ,  pour  leur  tenir  lieu  des  droits  qu'ils 
avoient  fur  les  tailles  ;  que  le  vidame  en  pren- 
droit  1 60  livres  ,  &  que  le  refte  appartlendroit  au 
prévôt.  L'un  &  l'autre  dévoient  faire  hommage 
lige  à  l'évêque ,  pour  cette  rente ,  de  même  que 
pour  le  relie  de  leur  fief;  &  ,  en  conféquence,  ils 
étoient  obligés  de  fervir  l'évêque  à  la  guerre  ,  avec 
quatre  gendarmes.,  feulement  jufqu'à  la  concur- 
rence de  cette  fomme  \ 

§.    V. 
Quant  à  l'avoué  civil ,  il  comparoifToît  au  pldids 
^.  Ocdon.  du  Louyte.  c.  i.  p.  14.  —  1  Militiiiui. 
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|>our  Téglife  ,  dont  il  étoit  avoué  ,  &  pour  tous 
hs  cliens  ,  les  ferfs  &  les  colons  de  cette  églife  '. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y.  eût  par-tout  deux  avoués 
comme  en  Italie  j  je  fuis  convaincu ,  au  contraire, 
que  fouvent  l'avoué  civil  étoit  en  mènie-temps 
l'avoué  militaire. 

§.    VI. 

Ce  que  j'ai  dit  des  prévôts  &  des  vidâmes ,  at 
peut  le  dire  avec  autant  de  fondement  des  avoaér 
•des  églifes  :  ils  avoient  des  bénéfices  qui  leur  te^ 
noient  lieu  de  gages  ,  &  apparemment  ils  avoieoc^ 
auffi  une  panie  des  amendes  qui  fe  payoiem  aoB. 
profit  de  leur  églife ,  dans  tous  les  lieux  qu  elie^ 
pofTédoit  avec  immunité  :  c'étoit  fans  doute  h^ 
raifon  pour  laquelle  il  ne   fe  trouvoit  perfouL^ 
:  qui  voulût  être  l'avoué  des  églifes  ,  dont  les  VimM 
Qe  jouifToient  point  de  l'immunité  S 

§.    VII. 

Il  eft  fait  mention  dans  un  capitulaire  descen- 
teniers  des  églifes ,  mais  ils  pourroient  bien  n'avoir 
pas  été  difFérens  de  lun  des  officiers  dont  jevieiu 
.  de  parler  \ 

I  Cap*  an.  toi.  c«  ;o.  —  1.  V.  ruprâ.c*  ix«f.4.«*s  i«Cap*M*^ 
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CHAPITRE    X  X  I  I L 

DES    DICHITES    SÉCOUE&ES    £N   ^iuiîLAU 

*N  trouve  chez  les  Romains  Torigine  do 
tes  les  charges ,  entre  lefquelles  fe  partagea  9 
z,  les  Francs,  l'exercice  de  l'autorité  fouve- 
le.  Il  ne  faut  chercher  que  le  vaflelage  dans 
mœurs  des  Germains  ôc  des  anciens  Gaulois, 
ZQ  qu'on  n'y  trouve  "d'autorité  &  d'obéiflance 
î  celles  qui  réfultoient  du  dévoument  &  de 
►mmage.  Tous  les  titres  qui,  chez  les  peuples 
icés ,  font  la  frivole  récompenfe  du  mérite  j 
tes  les  charges  qui  ont  pour  objet  la  police 

finances ,  un  domaine  ,  un  commerce  ,  de- 
^nt  être  ignorés  chez  les  Germains  ,  où  il  n'y 
it  que  des  foldat,  &  où  leur  choix  feul  fair 

des  capitaines. 

'ai  déjà  dit  que  Clovis  prit  le  titre  de  confui 
celui  de  Patrice  des  Romains  :  ces  deux  di- 
tes étoient  alors  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  re- 
t  dans  l'empire ,  après  la  pourpre  impériale. 
Ze  que  les  hiftoriens  ont  remarqué  par  rap- 
t  au  roi,  ils  auroîent  pu  le  dire  des  compa- 
>ns  de  fa  conquête  *.  Les  Francs  prirent  leSt 
c  &  la  police  des.  Romains.  lis  adoptèrent  jpajr: 

Àgjjithîas  lib»  sw 

Xiij 
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conféqucnt  leurs  inagiftrat>ires.  Ils  firent  plus  » 
ils  prirent  d'eux  les  dénominations  purement 
honorifiques,  inventées  par  le^  Céfars  pour  fup- 
pléer  à  des  récompenfes  réelles.  Les  titres  d'iL- 

lUSTRE  ,    de    CLARISSIME  ,    d'EXCELLENT  ,    leS  at- 

triburs  d'ALXEssE,  de  magnificence,  de  subu- 
MITÉ  ,  devinrent  ceux  du  roi  &  des  feigneurs , 
6c  ils  font  parvenus  jufqu'à  nous.  C'eft  ainfi  que 
nous  avons  imité ,  dans  notre  premier   âge ,  ce 
qui ,  chez  les  Romains ,  fut  TefFet  &  la  inarqnc 
de  leur  décadence.   On  étoit  condamné  i  une 
groflTe   amende  pour  n'avoir  pas  donné  le  titre 
d'illuftre  à  un  patricc  • ,  comme  on  encoure  au- 
|ourd'hui    l'indignation    d'un    homme  qu'on  ne 
veut   pas  reconnoitre  pour   fon  feigneurj^  parce 
qu'en  effet  il  ne  l'eft  pas. 

Avant  de  dire  quelles  dignités  pafsèrent  iei 
Romains  aux  Francs ,  je  dois  dire  un  tnot  de 
leur  nature  relative. 

'  1  Lex  ulcima  Cod*  de  OSk,  divetf» 
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il  I      •  I  Ml  I  ■  ■  I  II.  ^11* 

C  H  A  F  I  T  R  E    X  X  I  V. 

DE    VicOHOUlE    VES    DIGNIT^S^   ROMAINIS^'^ 

J  E  ne  parlerai  point  ici  des  Céfars,  de  leii^ 
confeil ,  ni  des  ofiiciers  de  leur  cour;  toutes  ce» 
chofes  trouveront  leur  place  ailleurs; je  n'entrerai 
même  dans  aucun  détail  fur  chacun  des  oflSce^ 
que  je  vais  parcourir. 

L'empire  d'occident,  ainfi  que  celui  d'orient, 
étoit  partagé  en  deux  grandes  préfeéturesi,  fan$^ 
compter  celle  de  la  capitale*  On  appelloit  préfetç 
du  prétoire  les  officiers  qui  en  étoient  revêtus^ 
&  après  Tempereur  c'étoicnt  les  premières  perr 
fonnes  de  letat»  Je  dirai  ailleurs  quelle  étoitr 
l'origine  de  cette  dignité,  &  comment  elle  fut 
^redoutable  aux  Céfars»  Conftantin  ne  fe  conton^ 
pas  d'tn  divifer  le  département ,  il  en  détacha 
«ncore  le  commandement  général  des. troupes*, 
qu  il  parragea  entre  plufîeurs.  officiers,  apxqueW 
on  donna  le  tkre  de  maîtres  de  la  milice^  foijc 
cavalerie,  foit  infanterie^-  Lorfqu'un  même  offir- 
cier  réuniffoit  les  deux  maîtrifes  ,  on  TappeUoit 

liCAITRE  DE  l'une  ET  DE  l'aUTRE  MILICE^ Chaqua 

préfeâ-ure  étoit  partagée  en.  plufieurs.  diocèfes,, 
gouvernées  chacune  par   un  vicaire  du  préfet^ 

T  Confulcez  fut  toi|t  ce  chancre  It  notice  de  l'emplfe^ 

Xi* 
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auquel  on  donnoit  quelquefois  le  titre  de  pro^ 

conful  ou  de  comte. 

Un  diocèfe  contenoit  plufieurs  provinces  que 
gouvernoient  des  magiftrats  particuliers  avec  diffe- 
rens  titres;  les  plus  ordinaires  étoient  ceux  de 
confulaire ,  de  préfident  &  de  correfteur. 

En  Occident ,  il  y  avoit  deux  maîtres   de  la 
milice  Palatine  qui  avoient  fous  eux  les  troupes 
appellées  comitatenses.  Les  Gî^ules  en  particu- 
lier avoient  un  maître  de  la  cavalerie ,  qui  Té- 
toit  auiC  de  Tinfanterie  ;  mais  auquel  on  don- 
noit, fans  doute  ,  ce  nom ,  parce  qu'il  n'y  avoit 
guères  que  de  la  cavalerie  dans  les  Gaules  :  ces 
officiers  rcpréfentoient  afiez  bien  les  anciens  lieo- 
tenans  appelles  legati  ,  &  ne  dépendoient  que 
de  l'empereur.  Ils  ne  réunifibient  pas  par-tout  le 
commandement  des  troupes   Palatines,  à  celui 
des  troupes   frontières    (riparienfes).  En   Orient, 
fur-tout ,  ces  dernières  étoient  dans  le  dépane- 
tnent  du  maître  des  offices.  En  Occident,  il  n'y 
^voit   que  les    régimens   des    Gardes  ,  appelles 
scHOLiC,  qui  ne  dépend iflTent  pas  du  maître  de  U 
milice.  Les  troupes  frontières ,  avec  les  corps  de  U 
milice  Palatine ,  détachés  pour  les  foutenir ,  étoient 
commandées  par  des  ducs ,  qu'on  décoroit  quel- 
quefois du  titre  de  comte.  Ces  ducs  avoient  fous 
^ux  des  prévôts  prépofés  à  la  garde  des  grands 
châteaux  appelles  castra^  des  foldacs  châtelains^ 
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^uxiquéls  on  confioît  les  moiadres  châteaux^  &r 
outre  cela  les  préfets  des  légions,  ôc  les  tribuns 
des  cohortes  ,  <]ui  fervoîant  à^s  leur  duché.^ 
J^es  préfets  ou  tribuns  des. légions,  qui  n'étoient 
pas  fur  la  frontière ,  prenoient  l'ordre  du  maîcrâ; 
de  la  milice  immédiatement.  Ce  qu  étoient  1^ 
ducs  dans-  les  provinces  frontières  ,  les  comte^. 
militaires. &  provinciaux  Tétoient  dans  les  au^^ 
très  départemens.  Il  y  ayok  un  comte  militsûce 
d'A&ique  ,  un  comte  militaire  d'Orient.  Il  f 
en  eut  auflî  dans  les  Gaules,  mais  ce  ne  fut 
qu'immédiatement  avant,  la  conquête.  Le  titre  de 
conXre^quf)  ponoient  ces  offibciers^prouveque  leui; 
înALtutio^  eût  .poftérieureil.'iaV;ention  des  comitives, 
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V/N  Hô  voit:  rien  ,  dans  tout  le  chapitre  pr4r 
cédent%  qui  reflTemble;  à  l'idée  qu'on  a  cotnmu* 
némeat  des  dignités  &  de  l'adminidration^les 
Francsu-rQn  .eft  mêmo>étonné  dy  voir  que  .la 
dignité  dû  comte  .faifçit  honnçur.  d  un  dqc^ 
J'efpère  quç  ces  difficultés  difparpîtront  en  partie.^ 
quand  je  traiterai  de  l'adminiftr^tipn  général^  4^ 


ff«               Lis    OKiCîVÉêr 
Francs  :  nous  y  retrouverons  un  girând  nomfitt  d# 
léfics  dtgniétés Palatines;  nons n'y  trouverons  pasbi 
ntaîtrlfe  de  h  milice ,  parce  qu'elle  fut  incorporée 
â  la  royauté)  qui  -étoit  militaire  chez  les  Francs, 
&a  plutôt  elle  fut  abolie ,  parce  que  jofquViors 
dtte  avoir  été  fupérieure  à  ce  qu  étoic  cette  royauté 
iians  fon  origine.  Pddr  ce  qui  eft  éa  refte  'Se  je 
crois  lavoir  déjà  dit) ,  il  faut  fe  cranfporfer  fur 
b  frontière  qu*habitoiem  les  Francs^  &  confidèrer 
àe-H  quel  étoit  le  gouvernement  des^  Rc^tiains^ 
afin  de  fçavoir  ce  que  les  Francs  durent  en  con* 
ferver.  De  cette  manière ,  on  ne  trouvera  poiar 
que  les  ducs  ftiflîmt  fubaltemes  des  comtes,  parce 
qu^en  effet  ils  ne  lé^tïehtlaniais»  Veîei  conmett 
cela  doit  s'entendre^ 

s.    ï  L 

Le  titre  de  comte  n'étoit  point  le  nom  d'iiiî 
ôfEcier  particulier ,  c^étoît  une  décoration  qai^ 
n'entroit  point  d'abotd  dans  Tordre  des  emplois^ 
mais  qui  faifoit  honneur  aux  emfdoyés.  On  pçat 
comparer  la  comitive  i'nos  ordres  de  êhevaleriè 
qui  décorent  ceto  qui  éor  (ont  revêtus  i  uns  les 
tirer  du  rang  ôû  léuj?  emploi  les  met  réeBemcnc. 
La  dignité  de  comté  étbit  te  titre  dont'un  grand 
tytàtiet  de  l'empire' fétrouvoit  le  pfcis  lionoré* 
Ammien  nous  en  fbarhit  la  preuve  '.  Théod(^> 
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fjùî  fiit  dépuis  empereur,  &  qui,  dès  lors,  érdit 
l^naitre  de  Ix  cavalerie,  avoir  été  envoyé  en  Afriquié 
pour  faire  la  guerre  à  Firmus,  prince  Maure  ^ 
qui  s'éroit  révolté ,  &  qui  avoit  entraîné  dans  fi 
révolte  j^tUieur^  peuples  dé  fa  nation  '  ^  de  pé 
nombre  étoicrtc  les  Ifafles ,  qui  lavoierlt  reçu ched 
eux  après  fel  premières  difgraces.  Théodofe  né 
l'eut  pas  plutôt  appris,  qu'il  entra  dans  leur  pây|^ 
IgraaùzeA ,  -roi  des  Ifafles,  prince  riche  &  coit^ 
fidéié  dtfns  fa  nation,  ayant  apperçu  le  général 
Romain ,  $'avança  fièrement  â  fe  rencontre ,  Si 
lui  dit  :  «iVoùes-tu?  âc  que  viens-tu  faire  ici? 
s>  Réponds-moi  >».  Théodofe  le  regardant  d'urf 
air  courroucé  :  «<  Je  Xuis  ,  dît-il ,  comre  de  Va- 
»  lentinien  ,  le  maître  de  la  terre  :  il  m'a  en- 
I»  voyé  potur  arrêter  un  brigand'  qui  mérite  la 
»  mort.  Si-  tu  ne  me  le  rends  pià»  fur  le  diamp, 
j»  ainfi  qtie  l'a  ord<Miné  rôtnperfeur  invincible  î 
3»  tu  périras  fans  reflburce ,  toi  &  la  nation  que 
5J  tu  gouvernes  >»• 

Xi^  litre  de  comte  étant  devenu«raetvibut  inf^tâi 
ble  4è  t^ua  les.  gcands  emplois ,  ,on  ne  compta  fHtm 
p^rmi  les  principaux  officiers  die  l'armée  que^  teft 
cQsaCtxes  &  k«)CtijDlU)lS^  Ce&  derniers  vencâent  im^ 
snédiatement  après  les  grands  officiers  (futtaMtes-}^ 
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Le  titre  de  tribun  étoit  même  une  déckatioH 
dont  on  honnoroit  quelques  officiers  inférieurs  *  ; 
comme  on  honnoroit  de  la  comitive  les  officiers 
(npérieurs  *  ^  en  forte  qu'il  étoit  égal  de  dire 
qu'un  homme  avoir  été  revêtu  d^une  grande 
cRarge  »  ou  qu'il  avoir  été  reçu  dans  le  col- 
lège des  comtes.  Un  duc  Romain  pouvoir  avoii 
4es  fubalternes  qui  fuiTent  comtes ,  £ins  céder 
d'être  leur  fupérieur ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  comte 
lui-même.  La  comitive  a^outoit  i  l'autorité  de 
cenaîns  officiers  fans  changer  leur  grade  ^  elle 
donnoit  des  prérogatives  Se  impofoir  quelques 
obligations. 

Conftantin'  multiplia  les  dignités  en  tout  genre; 
'&  il  établît ,  enrr'autres ,  trois  clafles  de  comi- 
tives.  Celle  de  U  première  claffe  .  s  appelloit  la 
girande  comitive. 

s-  V. 

Les  préfets  de  la  frontière  étoient  tous  décorés 
d'une  comitive ,  &  cependant  ils  étoient  fubor- 
dcmnés  aux  ducs ,  dont  le  département  s'éten- 
4oit  dans  une  province  entière  j  au  lieu  que  ce- 
lu^  des  préfets  étoit  borné  à  un  canton  pea  con^ 
fidérable. 
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S-  VI. 

On  ne  fera  peut-être   pas  fiché  de  trouver 
ici  Torigine  des  comtes  Romains  j  elle  reffèmble 
afTez  à  celle  des  camarades  ou  vaffàux  Germains  ^' 
Les  magiftrats  Romains  avoient  été  dans  Tufage 
de  fe  faire  accompagner  dans  les  provinces^  ou 
les  envoyoit  la  république,  par  des  amis  qu'ils 
appelloient   comités.  Ceux  qui  étoient  puiflans 
par  eux-mêmes  ne  fe  détachoient  pas  entièrement 
de  ces  compagnons  lorfqu*ils  rentroient  dans  la 
yie  privée  *  j  ils  s*en  détachèrent  encore  moins  lorf- 
qu'ils  ne  revini;ent  dans  leur  patrie  que  pour  U 
gouverner.  C'eft  ainfi  que  les  Céfars  eurent  de» 
compagnons  j  &  ce  nom ,  qu'avoit  confacré  Ta- 
mitié ,  devint  un  titre    confîdérablè ,   dès  qu'il 
fut  une  marque  de  la  faveur.  L'inftitution  des 
compagnons  Romains  fut  peut-être  une  imitation 
;du  fafte  Afiatique'  :  car  depuis  long-temps  les 
fois  d'Afîe  étoient  dans  Tufage  d'avoir  des  favo- 
ris ,  auxquels  on  donnoit  ce  nom  ;  &  cet  ufage 
fubfîfta  encore  long  -  temps  après  qu'il  eut  été 
imité  par  les  Céfars..  Les  magiftrats  Romains  con- 
tinuèrent aufli  d'avoir  des  camarades  j  mais  on 
leur  donna  im  nom  différent  lorfque  celui    de 
coMES  fut  devenu  particulier  à  ceux  du  prince, 
on  les  appella  socii  ^  La  fociété  que  formoiç  i 

i5iteton  de  illuft.  grammac.  c.  lo.  — - 1  Velleius  Pacecc.  lib.  z.  «.40^ 
•»  I  Anm.  1. 50.  p.  Tio»  —  4  Id«  lib.  u.  p.  1 51, 
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nn  magiftrat  Romain  ratTemblage  de  pludeuri 
compagnons ,  avoit  porté  le  nom  de  comitat. 
On  donna  le  même  nom  d  la  cour  des  Céiàrs. 
Scenfuite  à  celle  des  Francs.  Les  empereurs^comrae 
les  autres  magiftrars  Romains ,  s'étoient  d  abord 
déchargés  fur  leurs  compagnons  de  quelques  dé- 
tails particuliers^  ils  leur  avoient  donné  des  em- 
plois de  confiance;  mais  ce  titre  n  etoit  point  dans 
Tordre  des  magiftratures ,  Se  ce  ne  fut  qu  après 
l'invention  des  comitives  que  le  titre  de  comte 
fut  le  feul  nom  que   portafTent   quelques-uns 
des  grands  officiers  de  l'empire.   Tels  furent  le 
cpmte  des  largefles ,  le  comte  de  Tépargne.  Ce 
n'eft  pas  que  ces  miniftres  fuflTent  les  feuls  qui 
cuflent  le  titre  de  comte;  mais  les  autres  emplois 
avoient  un  nom  particulier,  par  lequel  on  défignoit 
les  employés.  C'eft  ainfi  que  chez  les  Francs  quel- 
ques grands  officiers  furent  déHgnés  par  ce  ticre^ 
quoiqu'il  leur  fut  commun  avec  tous  les  officiersdu 
même  rang  ;  ou  bien  on  fubftitua  le  nom  de  la 
dignité  au  nom  de  l'emploi ,  ou  bien  l'un  tint 
lieu  de  l'autre. 
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CHAPITRE    XXVI^ 

D  S  f      D  U  C  f  • 

§.    I. 

V-/N  trouve  une  elpèce  de  contradîâilon  entré 
deux  monumens'' ,  qui ,  tous  les  deux,  cohcemenc 
ritalie ,  Se  qui  ,  tous  les  deux  ,  font  également 
authentiques  :  on  ne  voit  que  des  ducs  dans  l'un  ^ 
dans  l'autre  il  n'eft  parlé  que  de  conïtes.  Un  fait 
va  faire  difparoître  cette  contradidîon  apparente. 
Lorfqu'il  ne  refta  plus  de  Tempire  d'Occident^ 
que  l'exarchat  de  Ravene,  on  donna  un  duc  1 
chaque  ville  ,  comme  on  en  avoit  auparavant 
donné  à  chaque  province  *•  Les  Lombards  en  fi- 
rent autant  j  &  ce  fut  de  cette  manière  que  leur 
royaume  fe  trouva  partagé  en  trente  duchés.  Cet 
ufage  fubfiûa  après  la  conquête  de  Charlemagàc 
Mais  comme  des  ducs  de  cette  efpèce  n'étoîent 
t  pas  deshonorés  par  le  titre  de  comte  ,  &  qu'ils 
en  avoient  les  fondions  ,  on  les  appella  indiflé- 
remment  comtes  &  ducs. 

§.  II- 

Les  Romains  en  avoient  ufé  de  même  à  Tégard 

t  Pippin  Cap.  an.  7^).  c.  }4,  EpUL  Car.  M.  ad  Pippin.  ^  x 
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its  ducs  de  province  ,  qui  écoienc  en  même 
temps  comtes,  &  quoique  chez  les  Francs  kdé« 
nomination  de  duc  eût  prévalu  fur  celle  de  comte, 
peut-être  parce  que  les  Francs  étoient  accouru- 
mes  i  refpeâer  cette  dignité  ,  qui  étoit  celle  des 
officiers  qui  commandoienc  en  chef  dans  les  pro' 
yinces  frontières ,  on  trouve  cependant ,  en  con- 
(l^tant  leur  hiftoire  ,  que  Ci  les  comtes  étoient 
communément  inférieiurs  aux  ducs  ,  il  arrivoit 
pourtant  fouvent  qu'on  nommoit  les  comtes  avant 
les  ducs  ;  ou  que  même  on  ne  faifoit  aucune 
mention  de  ceux-ci  dans  des  occaflons  où  ils  doi- 
vent avoir  joué  le  principal  rôle  :  d'où  l'on  peut 
conclure  que  ces  mots  n'avoient  pas  conftamment 
le  même  fens  ,  ôc  que  l'on  confidéroit  les  ducs 
tantôt  comme  des  comtes  militaires  y  tantôt 
comme  les  fupérieurs  des  autres  comtes.  Quel- 
quefois on  appelloit  ainfi  de  ilmples  préfets, 
peut-être  parce  qu'ils  prenoient  l'ordre  du  toi 
immédiatement  :  mais  les  grands  ducs  ,  dont  il 
eft  ici  queftion ,  étoient  les  gouverneurs  fuprêmes 
de  leur  province  :  ils  en  étoient  les  primats  fécu- 
liers ,  &  tous  avoient  le  titre  d'illuftre, 

s-   III. 

J'ai  dit  que  les  ducs  Romains  avoient  com- 
mandé dans  une  province  entière.  Or  ,  fuivant 
les  idées  de  ce  temps -là  ,  il  falloir  au  moins 
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dw  oii  onze  villes  pour  former   une   province^ 
&:  c'eft   fans   Joare  la  raifon  pour  laquelle  il  y 
avoir   ordiiiairemenc  du   châteaux    dans    Téciif- 
foa  des  ducs.  J'uftiiiien  réunit   en   une  les  deux 
provinces  de  Pont ,  parce  qu'elles  n'avoient  que 
treize  villes  entre   elles  deux  ,  ce  qui  ,    feloa 
hii  ,   ne  fiifoit  que  la  valeur   d'une    province. 
Le  pape  Pelage  dit  '  qu'on  appelle  province  une 
contrée  qui  a  dix  ou  onze  villes  ,  Se  qui  cft  gou- 
vernée par  un   roi.  Or  ,    chaque   ville  frontière 
avoit  un  officier  ,  avec  le  titre  de  comte.  Ainfi 
il  ne  faut  plus  s'étonner  que  chez  les   Francs  il 
ÊJlut  douze  comtés  pour  conftituer  un  duché  , 
&r-cout  quand  on  fçair  que  le  nombre  de  douze 
Tailaux  étoic  confacré  chez  eux.  Si  les  rois  Francs 
commencèrent  par  fe  faire  ducs  ,  ou  fi  même  ce 
ne  furent  que  des  ducs  révoltés  ,  on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  que  douze  comtés  formafTent  un 
royaume ,  comme  ils  formoient  im  duché.  C'eft 
ce  qui  eft  attefté  par    le    pape  Pelage  ,  &  donc 
riûftoire  nous  fournit  plufieurs  exemples. 

§.    IV. 

Mais  il  y  en  a  auffi  par  lefquels  il  paroîc  qu'un 
duc  n'avoir  fous  lui  que  deux  ou  trois  comtes  , 
d'où  l'on  paurroit  conclure  qu'on  n'obferva  pas 
exadement  la  proportion  que  |e  viens  d'établir  j 

I  £piâ.  ce 
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cela  feroît  vrai  fi  ces  comtes  étoient  les  mêmei 
que  ceux  dont  je  parlols  il  n'y  a  qu'un  inftant. 
11  faut  donc  bien  diftlngiier  entre  les  comtes  8c 
les  préfers  ayant  titre  de  comte,  Ceux-U  étoient 
gouverneurs  d'un  grand  territoire  ;  &  s'ils  furent 
fubordonnés  à  des  ducs  ,  c'eft  que  ceux-ci  futenc 
fubftitnés  aux  comtes  de  province  :  les  préfets  au 
contraire  ne  commandoient  que  dans^unjcanton 
peu  étendu.  Douze  cantons  de  cette  efpcce  Éii- 
foicnt  un  royaume ,  comme  douze  comtés  firent 
dans  la  fuite  un  duché  ,  il  y  en  avoit  foavcnt 
phîfîeurs  dans  une  mctnc  cité  *.  Les  officiers  qui 
y  commandoient  étoient  purement  militaires, & 
prefque  toujours  fubaltcrncs  :  auiÏÏ  prenoicat-ik 
l'ordre  des  dites  ,  &  c'cft  ce  qui  fait  qu'on  ne 
trouve  jamais  leur  nom  parmi  les  commandons 
militaires  auxquels  s'adrefToient  les  ordres  du  roi 
pour  l'ouverture  de  la  campagne  j  ils  n'avoiçnt 
communément  aucune  autorité  dans  les  cirés  9 
&  ne  rendoient  pas  mûme  la  juftice  dans  lettc« 
quartiers.  ^ 

§.   V. 

Comme  ces  quartiers  étoient  dans  le  plat-pay^  > 
ils  prenoient  le.  nom  du  château  principal  qui  i»*/ 
trouvoit  ;  de-là  vient  que  la  plupart  des  comtés 
ne  portèrent  le  nom  d'aucune  cité.  Etampes ,  pj^ 

I  Aim.  lib.  5.  c.  SS*  ^  Ub.  4.  c.  tf  1 .  Crcg.  Tur.  Append.  c.  t&,    ' 
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»z)ple  ,  écoit  le  chef  lieu  d'un  canton  ,  & 
nna  le  nom  à  un  conité  ,  lorfque  les  préfets 
rent  pris  le  titre  de  comte  \  C'eft  ce  qu'on  voie 
r  l'état  des  douze  provinces  qui  compofoient.l^ 
^aume  de  Charles  le  Chauve  en  853  "".  11  eft 
narquable  que  dans  cet  état  les  mots  de  canton 
de  comté  font  fynonymes  j  on  y  trouve  plu- 
urs  comtés  défignés  par  le  nom  de  ceux  qui 
;  régiflToienc  alors  ;  ce  qui  poùrroît  faire"^  croire 
l'il  y  avoir  des  dîftrids  particuliers  auxquels  on 
ivoit  point  encore  donné  de  nom. 

§.    VI. 

Je  fuis  perfuadé ,  qu'après  Tabolition  des  dû-' 
es  ,  les  comtes  préfets  fuccédèrent  aux  ducs' 
1%  la  primatie  des  provinces  ,  &  dans  la  quali- 
Ltion  d^'illuftre  '.  L'accroiffement  des  duchés' 
>it  eu  à  peu-près  le  même  effet  ,  à  la  fin  de  la 
mière  race ,  qu*eut  leur  rétabliflement  à  la  fin 
la  féconde  ;  il  anéantit  dans  plufieurs  provinces  • 
trorité  royale. 

r  e  n'en  dirai  pas  davantage  fur  la  dignité  du- 
^  ,  parce  que  Charlemagne  abolit  tous  les  du- 
^s,  excepté  celui  de  Benevent ,  &  qu'il  parta- 
is tout  fon  empire  ^rt  comtés, 

Creg.  Tur.  Hift.  lib.  5.  c,  xo.  —  1  Cap.  Car.  Caïv.  tit,  14.  —  5  De- 
*  Imp.  ad  pedc.  £pl.  au.  Si^.  Cap.  Saxou.  Egiuhard.  de  convecr. 
^l  Magnl. 
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CHAPITRE    XXVII. 

iCONOMIE   rUDICIAIRE  ET  MILITAIRE  DES   FROtlNCEl 
ROMAINES.   DES  lUOES    OU  COMTES  fISQAUZ. 

$.  I. . 

AvAHT  tÎ€  parler  des  comtes ,  comme  coinman- 
dans  militaires  »  &  comme  magiftrats  ,  je  dois 
commencer  par  établir  clairement ,  quel  fut  chez 
les  Romains  Téconomie  judiciaire  des  provinces , 
dans  le  temps  qui  précédi  immédiatement  la  con- 
quête, parce  que  rien  n*cft  plus  capable  de  donnet 
une  jufte  idée  de  la  première  adminiftration  ia 
France.  Je  ne  ferai  point  ici  le  parallèle  des  juges 
Romains  &  François ,  parce  que  le^leékeur  pouna 
le  faire  lui-même,  en  comparant,  avec  ce  que  je 
vais  dire  des  premiers  ,  ce  que  j'ai  déjà  did  & 
ce  que  je' dirai  encore  ,  des  derniers* 

§.   I  ir 

.  Quatre  officiers  difFérens  jugeoient  en  dernief 
rcrfbrt  dans  les  provinces.  Les  ducs ,  les  refteurs 
de  province ,  les  comtesde  proviuce ,  &  les  comtes 
des  cités.  C  etoit  de  la  différence  du  département 
que  naiffbit  celle  qu'il  y  avoit  entre  ces  juges  ; 
h  duc  n'étoit  diftcrcut  du  comte  de  provinces, 
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iqne  parce  que  celui  cî  gouvernoit  une  province 
antérieure ,  au  lieu'  tpie  celiii'  là  gouvernoit  une 
province  frontière.  Le  reâreût  de  pfrovinc^  n'écoit 
difFérentMu  comte  d'une  cite,  que  parce  que  fort 
diftrid  s'étcndoit  dans  une  province  entière ,  ail 
lieu  que  le  rertbrt  du  comte  de  cité  étoit  borné 
à  un  feul  territoire. 

LesFirancs  adoptèrent  d'abord  toutes  les  magif- 
tratures  qu*îls  trouvèrent  établies  dans  les  Gaules  , 
inais  ifs  en*  changèrent  un  peu  la  dénomination. 
Au  temps  de  Clovis  on  diftinguoit  encore  les 
comtes  8c  les'  ducs  ,  &  on  appelloît  panicu- 
îVètemeht  CRAFîONs  fes  comtes  des  cités.  Mais 
tfomtlie  toutes' les  provinces  de  la' monarchie 
avoient  été  fucceflîvement  des  provinces  fron- 
^  tières  ,  &:  qu'elles  pouvoîént  '  lé  redevenir  tous 
les  jours  par  le  partage  qu^en  faifoîént  entr^ecix 
les  fuccdTeurs  de  Clovis  ,  oh  he  mit  bientôt  plus 
dç  différence  entre  les  ducs  &  les  comtes  de 
province ,  parce  qu'effeékivement  leurs  fonétions 
iKîient  les  mêmes.  Ainfi  ou  appella  indifférem- 
jnent  ducs;  ou  coititts  les  dtics  &  les  comtes  de 
province .>  pris  ^colleâ;lvemen.t..  D'un  autre  coté", 
çhaxjue.  cité  étoic  deveuue^iuriç  province  pârticu-t 
lière ,  p^rce  quà  mefure  que  les  frontières  s'é- 
tfôient  reiferrées ,  on  avoir  aufll  diminué  l'ét^ 
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due  des  provinces ,  afin  qu'il  en  reftât  toujoun 
le  même  nombre  d;ins  l'empire  ,  &  que  l'empc- 
icur  eût  auflî  le  môme  nombre  d'emplois  à 
donner.  c«  (rcft  ainfi  qu'en  perdant  des  provinces 
i>  on  trouva  le  fecret  d'augmenter  le  nombre 
V  des  rcdlciirs  '  ».  Mais  il  arriva  de  là  que  les 
rcclcurs  de  province  ne  fiircnt  pas  réellement 
ditîcruis  fies  comtes  des  cites  ,  Se  cette  première 
ch*U};c  rcfta  fuppriiîiée  chc:t  les  Francs.  11  en 
faut  pourtant  excepter  la  province  Marfeilloife, 
où  il  continua  d'y  avoir  un  rêveur,  parce  qu'elle 
n'avoit  point  fbuffert  une  fubdivifîon  fembUblo 
à  celle  dont  je  viens  de  parler ,  &  qu'au  mo- 
ment où  les  Francs  la  conquirent  fiir  les  Gotbs, 
elle  ctoit  gouvernée  par  un  relieur  général.  Aoffi 
Grégoire  de  Tours  *  ,  qui  a  eu  plufieurs  foi? 
occalion  de  parler  des  juges  de  cette  province» 
les  appelle  toujours  re&eurs ,  quoi  qu'il  ne  donne 
ce  titre  à  aucun  des  autres  juges  qui  gouver^ 
noient  les  autres  cités  de  la  monarchie. 

§.    I  V. 

Les  ducs  ou  comtes  de  province  étoîent  dei 
officiers  militaires,  ic  à  lexclufion  des  rcâtuis 
ic  des  comtes  de  cité ,  ils  portoient  l'épée ,  c'étoit 
là  le  fymbole  du  droit  de  vie  Se  de  mort  qu'ils 

I  CU«dUn.  Uh.  I.  ia  lUfimun.  —  t  lUA.  lîb.  #.  c.  &.  liU  t.  c  4I* 
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^xerçoient**  ;  ils  condamnoient  à  la  prifôn  poiir 
les  crimes  qui  ne  méritoient  pas  un  châtiment 
plus  rigoureux.  Ils  faifoient  la  grande  police  dans 
leur  gouvernement  *  ,  donnoient  la  chafle  aux 
brigands,  êc  pj:Êtoient  main-forte  âtix  juges fu- 
balternes  ,  lorfqtie  ceux-ci  n  etoient  pas  en  état 
de  contraindre  ks  délinquants  :  la  raifon  en  étoiç 
qu'ils  avoient  des  troupes  réglées  ^à  leurs  ôrdresw 
Ils  les  commandoient  pendant  la  guerre  ,-&  les 
régiffbient  pendant  la  paî^  \  Ils  étoient  également; 
les  juges  des  Romains  &  des  Barbares-,  &  des 
foldats  &  des  provinciaux.  Mais  ils  ne  jiigêt>ient 
les  provinciaux  que  par  appel  de^  juges  ordi- 
naires^ fur-tout  en  matière  civile.  Cependant  tm 
plaideur  pouvoit  opter  entre  leur  tribunal  &  coluî 
auquel  préfidoit  le  préfet  du  prétoire.  Les  ducs 
&  les  comtes  de  province  étoient  donc  fupérieurs 
aaax  comtes  des  cités  &  même  auxi'^reaeurt  do 
province ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  qti'un  roi 
François  envoya  un  duc  en  Provence ,  lorfqii'il 
voulut  réprimer  le  refteur  de  cette  province ,  le- 
quel-y  ayant  toute  l'autorité  ,  s'en  prévailoit  pour 
lui  défobéir  \  Il  n'y  eut  pas  toujoUrs";<i(rs  ducs  ou 
des  comtes  de  proVince  dans  chaque  département  > 
&::  alors  on  ne  put  âppeller  des  fentences  pronon- 
cées par  les  juges  ordinaires ,  qu'au  préfet  du  pré- 

i  CaiHod.  varianim  ,  îih.  é,  —  i  IbiJ..  &  Marculf.  Form.  Itb.  r.  tic.  8. 
-ff*  }  Coii.  Tbeod.  Ub.  i.  fit.  (^  l^e  iji  —  4  GlMg.  fM^  Hii^.  lib.  6.  c.  2,f 
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toire  ou  aux  rois ,  lorfqu'ilf  tinrent  biplace  de  ccf 
officier, 

§.    V. 

L'inftitutlon  des  recteurs  ou  juges  de  provincef 
6c  celle  des  comtes  des  cités  eurent  également 
pour  objet  d'empêcher  que  les  pcrfonncs  ,  dont 
l'état  &  la  fortune  étoÎQnt  médiocres ,  ne  fuffent 
obligées  de  s'adrefTer  direâ:emenc  au  fouveraln 
pour  k   faire  rendre  juftice  '  :  ils  jugeoicnt  en 
matière  .civile  ,  cTommc  en  matière  criminelle;  ils 
veilloient  à  la  tranquillité  des  provinces  y  ils  dé- 
voient rendre  compte  au  prince  dcjtout  ce  qui  s'f 
paiToit  de  r^itrarquable  ;  la  fortune  des  citoyens 
leur  étoit  confiée  y  ils  dévoient  écouter  le  fénatear  . 
domicilié  danis  leur  diftriâ  9  &  févir  contre  le 
fold^ty  mais  feulement  avec  la  participation  de 
fon  préfet  i;ei>fin  Texadion  des  tributs  fifcaux  Icac 
appartenoit.  Ils  avoicnt  fous  eux  un  corps  de  troii* 
pcs  qui  étoit  entretenu  aux   dépens  du  prbce* 
Leur  marche  reffembloit  à  celle  d'un  général, 
que  fuit  une  armée  nombreufe  &  brillante.  Ce 
corps  étoit  vraifemblablement  celui  des  fumumé- 
raires ,  qui  dévoient  fervir  fous  le  juge  de  la  pro* 
vince ,  jufqu'i  ce  qu  ils  euflcnt  été  reçus  dans  le. 
vieux  corps  ;  c'étoientrlà  les  foldats  nacurels  que 
le  reéteur  de  la  province  menoit  i  la  guerre  ,  lorf* 
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^u'il  en  étoit  befoin.  Nous  avons  déjà  vu  qu'ort 
les  nouniflbit  au- dépens  de  1  état  dès  qu'ils  avoient 
atteint  lage  militaire.  Les  indigènes  ou  furhu- 
xnéraires  avoient  été  ,  chez  les  Romains  ,  Ce  que- 
les  hommes  libres  ou  les  propriétaires  furent  chez 
les  Francs  :  or  nous  verrons  ,  dans  Tun  des  clia- 
pitres  fuivans  ,  que  les  comtes  des  cités  comman- 
dèrent les  propriétaires. 

§.  vi.    . 

Je  ferai  voir. dans  les  deux  chapitres  fuivans  i 
qu'une  partie  des  comtes  des  cités  fut  fubordon- 
née  aux  préfets  y  &c  dès  ce  moment-U  ils  furent 
dépouillés  en  l^ur  feveur  du  commarwlement  des 
propriétaires  :  mais  ceux  d'entr'eux  que  ne  dégra- 
da pas  Télévation  des  préfets  ,  confervèrent  ce 
droit  :  ils  lexerçoient  encore- au  temps  de  Char- 
lemagne.  C'eft  ce  qui  paroît  évidemment  par  l'o- 
bligation où  étoient  les  propriétaires  de  faire  le 
guet  &  la  garde  fur  les  frontières  >  &  par  celle 
OÙ  étoient  les  juges  de  s'abfenter  quelquefois  de 
leur  département  pour  commander  une  garde  fem- 
blable  • .  On  voit  ,  par  le  moine  de  Saint  Gai , 
qu'en  carnpagne  les  troupes  provinciales  formoient 
un  corps  féparé,  que  ;ie  commandoient  point  les 
comtes ,  puifqti  avec  leurs  vallaux  ils  compofoienc 

•  1  Cap.  de  Vilgs.,  '•  .    .  .. 
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un  autre  corps  d'armée.  Il  eft  vrai  que  cet  auceui 
ne  dit  pas  que  les  juges  commandafTenc  les  pro^ 
vinéiaux  ^  maU  il  y  a  beaucoup  d  apparence  que 
oei\x  d'encr'eux  qui  avoient  confervé  leur  ancieit 
<iroîc  ^  commando'ienc  leurs  hommes  libres  »  6C 
que  les  aucies  écoienc  fous  les  ordres  du  juge  ou 
du  vicomte  de  chaque  canton  :  nous  içavons  d'ail« 
leurs  que  les  vicomtes  palfoient  en  revue  les  pro- 
priétaires qui  dévoient  aller  à  la  guerre.  Or  comme 
les  vicomtes   exerçoient  dans  les   préfeâures  les 
mêmes  fondions  qu'y  avt>icnt  autrefois  exercées 
les  comtes  des  cités  ,  il  me  paroît  évident  que 
ces  derniers  étoient  reftés  en  p  )(renion  de  celle* 
éi  y  dans  les  lieux  où  il  n'y  avoir  point  eu  de  pré- 
fets. Je  prouverai  ailleurs  que  leur  relTort  &  même 
que  leur  compétence  étoic  la  même  que  celle  des 
Anciens  comtes. 

s-    VIL 

•  C'cft  une  chofe  remarquable  que  pendant  long- 
temps on  continua  de  donner  le  titre  de  comte 
aux  juj^es  indépendans  ,  à  Texchifion  des  préfets. 
Les  hiftoriens ,  témoin  de  cet  uCige  ,  diftinguent 
toujours  dans  leurs  récits  les  préfets  &  les  com- 
te^,  qu'ils  repréfentent  d'ailleurs  comme  ayant  les 
mêmes  droits.  Le  premier  de  ces  titres  étoit  cer- 
tainement celui  des  .commandans  militaires  \  8c  , 
par  conféquent^  c'cft  des  juges  indépendans  qu'il 
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faut  expliquer  ce  qu'ils  difent  àes  comtes.  AinC% 
k  langage  des  loix  fut  diffèrent  de  celui  des  hif-? 
ipneas;,;^  pliais  il  ne  fat  pas  uniforme.  Il  y  a  beau^ 
<:o»j)j;4'apparence ,  qu'en  fty^e  de  chancellerie,  on 
£0iii|u:iic  fouyenc  les  |uge&  &  .Us  préfets. fous  le 
noi^.  de  comtes  :  mais  U  arriva  auHi  quelquefois 
qii.'9a  fit  mention  des  Juges  8c  des  comtes  feparér 
mQtfi  %  Ç*eSk  une  preuve  inconteftâble  que<^'U  y 
avok  de^  juges  fubordonnés  aux  comtes  ,  &  qui  ne 
jouUIbiem  paf  desmèm^s  droits  ,  il  y  en  eûtauflî 
qui  ivrent  leurs  égaux ,.  &:  qui  conferyèrent  leur 
iodjépend^iikre.  Voyons  maintenant  commettt  s  o<* 
jpiçr^.la  révolution  qufk  fit  perdre  aux  premiers» 

*         f      ■  '    '  '  '    '''.'''      '       ''  ' 

Ç  H  A.P  1  T  R  E    XXV  I  IL     , 

HISTOIRE  DES  PREFETS  MILITAIRES.  COMMENT  SVCCRUX 
tkUX  JÙ&ISDITION,  1ET   LtUR  IMDEFENDANCl. 

.       §.   J. 

Je  viens  de  dire  qu'au  temps  de  Charlemagne 
çn  diftinguoit  encore  les  comtes  &  les  préfets  , 
les  juges  &  les  comtes  ,  &  que  les  uns  &  les 
autres  jouilToient  des  mômes  droits.  J'avois  déjà 
prouvé  que  les  cantons  étoient  devenus  dts  com- 
tés, &^iîe  les  préfets  avoîent  pris  le  dtré  de 

I  1.  Cap.  aiu  8i3.  c  xo. 
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comte.  Le  premier  de  ces  changements  fot  Ufiiite 
du  fécond  ;   comme  Texiftence  de  Tun  prouva 
l'exiftehce  de  l'autre.  J'ai  dit  ailleurs  que  les  can- 
tons furent  toujours  diftingués  des  cités  '•  J'aifai^ 
voir  leur  origine  ;  &  dans  ce  que  faî  dit  i  ce  fw.-= 
jet ,  on  a  vuqae  les  cantonniers  durent  être- cétm.^ 
maftdés  par  des  préfets, *^ar  des  tribuns j  6a ^^^ 
des  prévôts.   11   eft  encore  cenain  qu'il  y  âvoi 
plufie'nrs  cantons  dans  le  territoire  de  thaque  dté  ^ 
6c  que  le  comte  de  la  cité ,  qui  en  étoit  lefjojf^ 
unîverfcl  j  avoir  un  vicaire  dans  chacun  iïe  les 
càntoSr*.  Or  les  loix  Carihvingïennes  font  foi  que 
les  comtes  n'iavoient  qU'im  vicaire   au  remps  (te 
Çharlemagne  ,  comme  ils  n'avoicnt  qu'un  cân* 
ton  5  preuve  certaine  que  ces  comtes  ne  doivent 
pas  tivé  confondus  avefc  les  anciens  comtes  des 
cités  K  /lu.  lieu  qu'on  avoic  exprimé  autrefois  dans 
ïes  tr^és  de  partage ,  que  chaque  cité  apparrien- 
droit  à  celui  des  copartagcans  qui  l'avoir  dans  fou 
lot  ,  avec  les  cantons  qui    en  dépcndoient  :  on 
ftipula  ,  depuis  le  règne  de  Pcpin  ,  qu'elle  luiap» 
partiendroit  avec  les  comtés  qui  en  dépcndoient*. 
Ce  changement  prouve  encore   que   les  cantons 
étoient  devenus  des  comtés ,  &  que  leurs  cheft 
étoîent  devenus  comtes. 

,  X  Lib«  4«  c.  I.  $.  I.  —  1  Greg.  Tur.  Hi/l.  lib.  4*  c,  i^.  —  )  CottftOM 
apud  Àndêlauoi  aa.'f  S7.  —4  x.  Cap.  an.  S06»  c.  4*] 
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j.     ... 

i-  continua  certainement  d'y  avoir  des  préfets 
s  les  Gaules  après  la  conquête.  Je  Tai  déjà  prou- 

&  on  en  trouvera  encore  de  nouvelles  preuves 
s  la  fuite  de  ce  chapitre.  L'hommage  de  ces 
Fets  fut  ce  qui  conftata  &  affermit  une  con- 
ice  '.  Ce  fut  donc  ce  même  hommage  qui  af- 
nit  les  rois  fur  le  trône  :  ainfi  c'eft  des  préfets 
il  faut  entendre  ce  que  dit  Aimoin  ^  de  c^% 
es  des  nations  ^  de  ces  princes  ,  que  Dagobert 
concilia  lorfqu'il  voulut  s'aifurer  la  couronne 
Neuftrie.  L'établiflTement  de  nouveaux  juges 

de  nouveaux  comtes  (  car  je  prouverai  que  ces 
IX  mots  étoient  alors  fynonymes  )  ,  fut  au  con- 
ire  la  fuite  ordinaire  d'une  conquête.  Les  juges 
toient  donc  pas  préfets ,  ils  n'étoient  pas  prin- 
:  des  nations  ^  j  il  y  eut  donc  des  préfets  j  &  le 
)t  par  lequel  Aimoin  les  défigne  leur  conve- 
Lt  parfaitement  dès  qu'on  n'y  attachera  que  Ti- 
t  de  chef  ou  de  conducteur. 

§.  ui 

Charlemagne  confirma ,  au  commencement  de 
i  règne  ,  une  loi  qu'avoir  faite  Carloman ,  fon 

ppcûdJx  Grcg.  Tue.  e.  icS. — x  tib.  4.0.  X7.  — f  Aim*  Ub.  4  c.  jf. 


oncle  '  ;  &  les  deux  capicalaires  qui  contiennent 
cette  loi  ne  différent  l'un  dé  l'autre  qu'en  ce  que 
Charlemagne  appelle  princes  les  mêmes  perfoMes 
que  Carloman  avoit  appellées  phefets  :  les  préfet! 
étoient  donc  princes  :  mais  comme  plufieursd'en- 
cr'eux  étoient  devenir  comtes  »  Se  qu^  cenk  qui 
n 'étoient  encore  que  préfets ,  écoient  dans  le  aa 
de  la  loi  auili-bien  que  les  autres  ,  Charlemagne 
fut  obligé  d'employer  yn  mot  qui  défignât  c^ale* 
ment  y  les  uns  &  les  autres  ^  Se  qui  fût  apffi  gé- 
nérique ,  que  l'avoit  été  celui  de  préfet  au  temps 
de  Carloman.  Car  Ci  les  comtes  étoient  princes, 
ils  n'écoient  pas  les  feuls  auxquels  ce  titre  appar- 
tint ,  ainfi  que  nous  l'apprend  Jrlincnur  ,  arcbe^ 
vèque  de  Reims  ^ 

s.  IV. 

Ce  que  j'ai  dit  touchant  l'origine  des  canton- 
niers fbudataires,  peut  faire  comprendre  comment 
les  préfets  furent  princes  des  nations.  Chaque  can- 
ton dut  renfermer  unp  nation  particulière  ;  Sc 
nous  voyons  en  effet ,  par  l'hiftoire  de  nos  pre- 
miers rois  ' ,  que  non  feulement  dans  un  même 
royaume  ,  mais  encore  dans  une  contrée  particu- 
lière ,  il  y  avoit  plufieurs  nations  diftinûcs ,  Se 

i  i  Cap.  Carlonian.  c.  i .  -- 1  Hincraat.  op.  &  ep.  1. 1.  dt.  i a.  c  j  ç. 
«—  %  Chron.  Frrtifgarii  contln.  ad  an.  766,  Aniial  FrançQf.  ducb.  i.  1. 
p.  6»  Grcg.  Tue.  Hiii*  Ub.  9.  c.  p.  Ub.  tf.  c.  ip. 
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^ùe  quand  les  rois  vouloieut  faire  la  guerre ,  ils 
euvoyoienc  .ordre  aux  ducs  ,  aux  comtes  ,  &  à 
leurs  autres  ageiis  de  faire  marcher  les  nations] 
Au  nombre  de  ces  agens  étoient ,  vraifemblable- 
ment ,  ceux.  des.  préfets  qui  n'avoient  point  de 
duc  au  dcflus  d'eux  ;  ce  nom  leur  convenoit  d'au* 
tant  mieux ,  qu'il  répondoit  au  mot  latin  ,  donc 
les  Romains  s'étoient  fervis  pour  défigner  le  cOm* 
mandement  d'une  garnifon  '.  (  Agere  pncfidium.  ) 
C  etoit  le  fu&agerde  toutes  ces  différentes  nations 
qjui  alTuroit  la  couronne  aux  héritiers  des  rois; 
& ,  en  pareil  cas  ,  leurs  ducs  ne  les  Tcpréfentoient 
pas  ,  ainfî  que  le  prouve  un  palïàge  de  Grégoire 
de  Tours.:  c'eût  été  un  foible  appui  contre  la 
révolte  des  nations  que  le  fuffrage  de  ces  ducs, 
qui  fouvent  étoient  la  première  vidime  que  les 
cantonniers  immoloient  à  leur  fureur  ,  ôc  qui 
n*étoient  fouvent  pas  en  état  de  réfifter  à  deux  ou 
ttois'  feigneurs  mécontens  *.  Ceci  prouve  ce  que 
}  ai  déjà  dit  ,  Qu*Aimoin  a  entendu  parler  des 
préfets  lorfqu'il  a  dit  que  Dagobert  travailla  à  fé 
concilier  les  ducs  ou  les  princes  des  nations  , 
dans  la  perfuation  où  il  étoit  qu'en  s'afTurant  des 
chefs  il  ne  pourroit  manquer  de  réunir  tous  les 
fuifirages.  Un  autre  hiftorien  fubftîtue  les  mots  de 
tEUDEs  &  de  GRANDS  à    ceux  de  ptjcs  &  de, 

1  AHb*  Ub«  -itf.f .  ^p^  6c  Iib«  x^«  p«  ^t,S.  — •  tr  Gce^.  fur*  HK^,  liK 
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PRINCES  '  :  or  les  ducs  tréroienc  pas  plus  IcsIeuJei 
du  roi  que  fes  autres  vafTaux.  Il  eft.d'aiileurs  ccr-» 
rain  que  la  commiflion  des  ducs  éroic  encore  pat 
(agère  au  temps  de  Dagobert  j  Se  ainfi  ils  étaient 
dans  le  cas  de^  comtes ,  donc  la  defticution  étoir 
la  fuite  ordinaire  d*un  changement  de  domina'» 
tion.  Ces  préfets  étoicnt  donc  les  véritables  cheô 
des  nations.   Ils  commandoient  les  cantonnien  ; 
ce  fut  aufli  l'attribut  cflentîel  des  comtes  au  tcnipi 
de  Charlemagne.  Ils  joignireiK  à  ce  commande^ 
ment  les  autres  fondions  qu'avoienc  exercées  lei 
comtes  des  cités,  auxquels  on  les  fubftitna.  R^* 
prenons  maintenant  Thiftoire  des  préfets ,  depuis 
leur  origine  jufqu'au  temps  où  s'opéra  cette  révoliH 
tlon. 

§.    V. 

Les  préfets  furent  chez  les  Romains  les  coin- 
mandans  d'une  légion.  Il  y  en  eut  même  qui  n'eu- 
rent à  leurs  ordres  qu'un  corps  beaucoup  moins 
confidérable.  On  donna  le  même  titre  aux  com- 
mandans  dQS  troupes  auxiliaires  y  ou  aux  che6 
des  barbares.  La  royauté  conférée  par  les  Romains 
étoit  une  véritable  préfcdure  * ,  à  cela  près ,  qu'on 
en  revêtoit  ordinairement  celui  que  les  loix  bar^ 
kares  appelloient  â  la  couronne.  C'étoit  beaucoup 

%  App.  Creg.  Tur.  c.  ^6,  —  i  Alm.  Ub.  17.  p.  657.  XJb.  Sopbift. 
Orac.  p.  i57.£cltt.  an.  162,7. 
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ttbti^  ]$s.{ldmains  d  avoir  donné  des  rois  à  leurs 
^Voifins  ,  mais  ce  fut  Un  malheur  pour  eux  da  hé 
]pouvoir  leiir  donner  que  des  rois  ,  lorsqu'ils  fu' 
tetit  deVèiiils  Içurs  hôtes  par  la  conceflîôn  dei 
^quartiers  qu'ils  fe  firent  dbnaet  dans  les  province^ 
de  Fempitei  Dè^  lors  i  il  y  eut  des  commandant 
'  militaires  ijùl  ne  tenoieiu  pas  d'eux  toute  leur 
iautorité  %  &  qui  dévoient  encore  moins  leur  con-» 
^dératîpii  au  ;4tre  donc  ùtl  Céfar  leis  avoir  déco^ 
1^  A  ce,  malheur  ^  les  empereilr  ajoutèrent  ûnô 
Suite  5  qui  >  peut-être  y  fut  forcée  ,  niais  qui  neû 
Revoie  être  que  trop  funefte»  Jdfqu'àu  temps  dé 
lliéoddfe  ^  Tufage  le  plus  généralement  oblervé  ^ 
écoit  de  mettre  à  la  tête  des  barbares  àuxillaitei 
4es  tribuns  &  des  préfets  Romains  j  ce  n*étoit 
pourtant  pas  une  loi  inviolable^  &  Valentinien 
Ibi-niême  s'en  éérana  en  favieur  de  quelque^  prUM^el 
l^arbares  ^  auxquels  il  donna  le  cànxmandenidnt 
de  céu)c  de  leur  Compatriotes  qui  étoient  au  ÇèT\ 
wce'de  l'empinô  *  j  mais  depuis  le  règne  de  TkcH* 
49fe  il  arriva  rarement  que  les  barbares  ne  fuîïeni 
^donimandés  par  des  cheft  barbares  ^  5c  ce  fut 
pear-^tre  U  Une  des- principales  caufes  de  U  ruine 
de  l'empiret  Larévohe  <àe  ces  ëhefs  fut  d'autant 
plus  dangereuse  ^  qu'ils  avoient  plus  de  trédit  fuf 
leur)  (bldiLts»  Rien  ne  facilita  davantage  au3é  ïoii  ; 
barbares  l'entrée  de  l'Italie  &  des  Gaules.  Ils  n  eil'  ' 

%  Àmiti. lib.  2>.  f.  7X^  14.  lit.  jî.  J.  «4r« 
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renc  pas  de  peine  à   s'y  faire  des  alUés  Sc  il9 

partifaris. 

§.    VI. 

Les  empereurs  Romains^  avoient  eu  des  loii  l 
leurs  ordres  j  mais  les  princes  Mérovingiens  qui- 
li'écoient  que  rois  ,  né  permirent  paS'à  leurs  con- 
fédérés de  prendre  ce  titre  que   leurs  conquête- 
avoit  annobli ,  Sc  qui  étoit  devenu  la  marqua  4^ 
rindépehdance '.  Aind  les  Allemands  n'eurent qli^ 
des  ducs  depuis  qu'ils  eurent  été  fubjuguéi  par  U» 
j^rancs.  Lés  Bavarois  n'eurent  de  même  que  àtP 
ducs ,  &f  c'étoit  une  condition  expre({e  de  leur  al- 
liance *.  Ce  ne  fut  que  depuis  que  CharlemagnefflC' 
niis  la  couronné  impériale  dans  fa  maifon ,  que  hA 
et  (es  fticcefleur^  fe  firent  un  honneur  de  compte^ 
des  rois  entre  leurs  vaflàux.  Ces  rois  étoîent  leifff 
ofiicîêïsr  y  atiffî  bien  que  les  ducs  &  les^  comter; 
mais  ifs  joignirent  un  droit  pe^fonnel  i  celui  qua 
leur  donnoit  l'autorité  des  pririces  Francs.  Ce  dcofS 
perfoilnel  leur  étoit  acquis» ,  ou  par  leur  naiffancef 
ou  par  une  éle(5lion.  La  jurifprudence  particuUèie' 
de  chaque  nation  en  déterminoit  le  titre  Se  laiij^ 
r&rê.  C'écôit  mètTie  en  cela  que  confiftoit  un^ 
pajrfie  coiifidérable  de  la  liberté  que  conibrvèpeitfi 
iêi  hatip:^s  fubjugées.  Tels  étoient ,  au  temps  dà 

t  Aim.Ub. 4.  c.  17.  Apfcad.  Gr«f.  Tiir,  c«  f^. -^  1.  V.  ûtftL  Ub»  | 
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Hiarlemâgive  »  les  kalncans  de  la  Datmitie  &  d#«. 
^  LBkitnie..  4(  Lent  dac  Borna  écanc  tùôtt  ^  foi^: 
âls  LadiÛaS  fut  établi  fon  fuccei&ur:  >  fur  Ur 
demande  qu'en  fit  tout  le  peuple  ,  ^  avec  le 
confentement  de  l'empereur  '  >u  Les  grands 
fopriécaires,  >  dont  j^ai  parlé  ailleurs.  »  furent  > 
^s  un  pays  moins  étendu  »  ce  quMtbient  j^ 
bcs  natîonainc  (  Oentiles  )  ^  dans  une  grande  con- 
rièei  Si  les  rois  Francs  les  décorèrent  d^un  titré; 
M^notaice  de  duc  ou  de  comte  »  ainfî  i|Ue  parbï^ 
rçic  ie  prouver  Texemple  de  "Witikiiid  Jk  dti' 
i^gneujrs  Guelphes  >  ce  (ut  une  reflêmblancè  de 
»)us  qu'ils  eurent  âtvtc  les  ducs  nàtibhatDf  St" 
MfQC  les  tQis  ^  que  Tautorlté  Romaiti/^  avoit  au? 
:f:efois  établis. 

.  'sr. 'Vît 

^'ïféft  très  probabte  que  ffliifietlrt  dés  piéfetrf 
barbares  >  auxquels  les  RoiAaifi^  avolent  dbnné^le^ 
commandement  de  leiirs>  compatriotes  parvinrent 
à  le  6xet  dans  leur  famille»  ic  qu'ils  fe  rendi- 
gtffir  f  ropdétaîres;  de  leur»  <^piaiftifers«  Us*  p|:i^ent 
A^^tve*  xie  roi  »  OU'  £s  U  fitent  coiifi^ier  f^  Ug 
#mperëttps.  Voilà  comment  U  y  eut  da^s  IfS  Gwlef 
fpii'gciattid  nomlwe  de  ic&s  »  qui  a^étbient:  point 
fCtfmil  deF  Ckms  rfk  qne  c&  pMnCfe  fit  (^^  i^^  afi^ 
fluç  perfonne  ne  fôt  en  état  de  lui  enlever  là 


1^(        i      Lis   Omet vss; 
r^aucé  '.  Il  fe  fit  rendre  hommage  par  leur  fujets 9 
&  il  leur  donna  des  préfets  moins   redoutaUes^ 
pftrce  qu'ils  écoient  amovibles. 

§•    V  I  I  I. 

';  J  ai  déjà  dit  queTexcercice  de  la  préfefture  avoît 
été  limité  â  un  temps  adez  court ,  Se  que  cet 
ufage  fubfifta  fous  les  roÎ5  Francs.  Ce  temps  de' 
f  èrvice  s  appelloic  action,  &  lorfqull  étoit  expiré, 
il  falloit  fe  faire  renouveller  fa  commidîon  ott 
fortir  de  charge*.  Lorfqu'on  remercioit  un  ofi* 
cjer,  on  lui  accordoit  ïe  repos  (otiam)^  ;  ainii 
q[ue  cela  s*étoit  pratiqué  en'  pareil  cas  chez  les 
Romains.  Ce  repos  étoit  bien  différent,  de  rtiuî 
que  tachoient  de  fe  procurejr  les  citoyens  qui' 
évitoient  le  ièrvice  militaire  ^'quoique  leurnaif-' 
jGmçeles^jjtppellat  :  l'un  étoit  ignoble  &  honteux^ 
ijautre. étoit  hpnorable.    .       , 

•-  '  §. 'IX.^    .  ^^   ' 

-  SuîVatït  les  loix  romaines,  il  n'y  avoir  point 
Su  de; dignité  dont  la  vétécance  n'eue . en^kvtéf 
kvéc  elle  '  un  titre  honorable  :  le  plus  ordinaiie 
itoit  celui  de  comte  de  la  première  claflè.Ily 
àvoit  cette 'différence  entre  lés  grandes  chargef 

4       •..*■.-  .    :.■•,     ..     ...  "  ^  /  .^  \ 
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èc  les   emplois    moins   confidérables ,  qîi'ph  ^c 
pouvoir  pofléder  le^  premières  fans  uh  titre  hono- 
rable, au  lieu  que  ce  n'étoit  qu*après  avoir  ^xer^é 
les  autres  qu'on  commençoit  à  jouir  de  €é  titre^. 
De  la  première  efpèce ,  étoic  la  dignité- dfe  pré- 
fet. Elle  étoit  auflî  du  nombre  de  celles  dont  fis 
privilèges   s'étendoient  aux  enfanS  de  ceux  qUi 
en  avoient  joui  ;  c'eft  ce  quefaifoit  dire  à  Sidoine 
-Apollinaire  qu'à  |ufte  ritre  on  pouvoir  l'accufJr 
•d'ambition  pour  s^ètre  donné  des  mpuvemens:  afin 
d'obtenir  une  dignité  dont  il  avoit  hérité.  H  fol- 
Kcitoit  alors  une  préfei^ute ,  &  comme  il  y  fn 
âvoit  déjà  eu  plusieurs  dans  fa  maiîbn,  il  étdit 
r fié  avec   le  titre  de  fénateur  8c  de  comte.  Cks 
-titres  éteient  communs  à  tous  ceux  qui  avoieât 
*^é  préfets,  &  qu'on  appelloit  PRiCFECTOiaiî\;' 

-    •  .  ',    . .  ...•'.*.? 

'  '      '      \ 

•  •  lî 

Les  Francs,  ne  s'écartèrent  pas  de  cet  ufagej 
jl  y  a  feulement  apparence  que,  fuiyant  Jbijr 
coutume  nationale,  ils.  reftreignirent.  auxfnciciis 
dignitaires  le  bénéfice  de. la  vérérance,,^^  W 
fedre  jouir  leurs  enÊins*  Ils  leur  donnèrent  auflî 
«h  nom  qui  ne  s'éloignoit  pas  beaucoup  du  titre 
qu'ils  avoient  eu  ehea^  les  Romains ,  quoîqiïlheût 
fon  origine  dans  les  coutumes  barbares  :  ifs  ïls. 

"9  SidoBii  ApotUn.  IpUt..  lib»  ».  £p«  »•—  i  Ifaid.  £p.  7* 


•/fjt     /   '    Lit  .©•»!•  turs-; 
^ippaljoient  àxcnilSy  (fcubicf  »  m^rtsnatii);  ab^ 
.rpn  nçdoic  pas  re^der  comtne  des  titres  v^^oes 
lai  mocs  ^ui  fervoient  4  tt^rimer  cette  ancien* 
,lMé4  Eotrfc  ks  amtu(radeiits.4ie  Ftédégonde ,  qui; 
cortaînement  »  écbiènt  tous  des  (eigneurs  dans  le 
:  iens  qu'a  aujourd'hui  cet  mot ,,  U  n  y  en  avoic 
^^a*un  qui  fut  ancien  ou  senior  :  car  apr^  a?oir 
riMp^rté  le  mavais  deifein  qui  les  avoit  amenés  il 
ib  cour  de  Gontram  »  Gif^îre  de  Tours  ajoute': 
«  on  dlfoit  que  Tun  dVntr'eux  »  noninaé  Baddon^ 
p  écoit  ftnieur  s».  Ces  fônîeurs  jouUIbient  d'onp 
'^grande  confîdération  ^  ils  ayoient  droit  de  pdbir 
tvLX  princes  avec  beaucoup  de  liberté»  Se  ceux^^i 
*U  trottvoient  honorés  de  les  avoir  à  leur  iilJ4i 
jils  gouvembient  le  royaume  pendant  lei  tnino* 
tités;  enfin  ils  compbicnent  la  partie  U  j^ns  U^ 
peâable  des  aflemblées  générales  :  peut-être  m&se 
Grégoire  de  Tours,  A  les  auteurs  qui  lont  fuivû 
ne  fe  font  ^  ils  abftenus  de  leur  donner  le  <^e 
•de  fénateurs,  qu'afin  de  les  diftînguer  des  Déçu* 
'tlons  ou  fénareurs  des  cités ,  dont  la  dignité  école 
'héréditaire;  du  moins  eft-il  certain  que  dans  h 
'fuite  on  employa  ces  deux  mots  comme  étant 
^'équivalent  Tun  de  Tautre  '. 

lie.  14.  Cf  }o.  ôc  }4« 


El V*B  V,  Ch  a>.  XXVI  IL      3.^ 

§.XI.      ■  •  ■•'^-    '^^    •■-; 

Les  lohc  Romaines  n'avoient  point  affi^  àfi 

gages  aux  nû^iftrats  cirUs.  Les  p^cters  n^Uitoir^s 

•avoienc  pour  paye  un  nombre  de  rations  pcô- 

porcionné  a  leur  grade.  On  fubftitua  des  carres 

iîmkrophes  à  ces  rations  y  lorfqu'on  eue  inftitiM^ 

cette  efpàce  de  bénéfices  ^  car  les  ducs  parts^^ç^m: 

i'ufu£ruit  de  ces  jterres  avec  leurs  ibldats  y  xt\^9 

Ja  poflèflion  en  étoic  aufli  p^agère  que  Piéto^c 

:1a  commii&on  de  -duc.  Le  craitemeni;  des  préi^ 

^fut  2q)paremmenc  le  même  que  celui  des  duc^* 

*Aînfi  il  y  eue  dès  terres  attachées  aux  préfbâurcs. 

.peut-être  ces  terres  devinrent  *  elles  de  grandes 

^opriétés;  8c  ce  fut  la  raifon  pour  laquelle  Charr- 

lemagne  étoit  obligé  dé  donner  des  JSfcs  ou  des 

^poniohs  de  fon  domaine  aux  comtes   qull.  4ta-* 

.bliflbit.  Cet  u£ige  m'étoit  pourtant  pas  Nouveau. 

Bepuis  le  commencement  de  la  monarchie  ,  '^ 

.étoit  établi  que  tous  lès  dignitaires  écpient  .g^ir 

ci£és  de  bénéfices ,  dont  la  poiTeifion  étoir  indé- 

.  pendante  de  la  geftion  d'un  emploi  ^  6c  commis 

•les  bénéficiers  jouMbient  des  bien^ks  du  roijpen--' 

dant  toute  leur  vie,  ilny  avok point  de  fénieur 

qui  ne  fut  aflfez  riche  pour  entretenir  lui^ran^i 

.nombre  de  camarades;  c'écoît  ]^  ce  ^uî  çoiicrir 

buoît  le  plus  4  leur  donner  de  la  confidération» 

après   même   qu'ils    étaient  ^fottîs   de   chàûge. 

Z  iv 


'jtfa  Lis   Originis;^ 

Ix)rfqu*enfuitç  \cs  dignités  ceflTèrent  d'être  amo^ 
yibles,  le  titre  de  sénateur  ou  d*ancien  y  fut, 
-tn  quelque  forte,  incorporé;  ôc  la  poffeffion  d une 
^grande  charge  fut  l'attribut  effentiel  de  cous  les 
£§nateurs  de  la  première  clafTe  (  pritni  (kouorn)'^ 
Je  dirai  ailleurs  ce  qui  caraâiérifoit  les  sénateurs 
d'unis  clafTe  inférieure.  Le  titre  de  sénateur  6c 
^exercice  des  droits  qui  en  dépendoiene»  furent 
'tellement  attachés  i  la  pofleilion  dSine  charge <, 
ou  à  la  yétécance ,  que  la  mouvance  médiate  nf 
porta  aucune  atteinte  ;  i^eft-i-dire ,  qu'un  préfet 
eût  entrée  dans  le  sénat  de  le  nation,  qu'oiqull 
fut  fubordonné  à  un  duc,  Lorfqu'il  n'y  eutf^ 
de  ducs,  tout  sénateur  releva  immédiatement  du 
ZpL  Mais  après  le  rétabliffement  des  Duchés,  os 
cohfetvA  Tencienne  jurifprudence  qui  autorifoit 
fous  lea  sénateurs  à  fiéger   dans  les  aifemhlées 
générales.  La  raifônen  étoic,  que  cette  féance,) 
ce  droit  fénatorial,  découldient  nécefTairement 
du  pouvoir  ou  de  la  puiflànce.  Voilà  en  quel  fens 
)1  eft  dit  dans  un  aâe  ' ,  qui  eft  du  règne  de 
Charles 'le-r Chauve,  que  les  comtes  Se  les  grands 
yaflaux  étoient  sénateurs  à  raifon  de  leur  puit- 
fance  ou  de  leur  pouvoir  (  proceres  poteftaie);  mais 
cet  aâe  ajoute  qu^ils  étoient  majeurs  par  privilège 
(  wiiJQtçs'privile^  J.  C'eft  ce  qu'il  faux  expliquer, 

9  HMl!F<m ioç*  ^r« <^*  ^•<v-:^Ap|uAAQt.YCtccufP|  tic.  îo.dêLi^U 
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La  inajorité ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  charte 
ique  je  viens  de  citer  ,  n'eft  point  cette  ancienneté 
-^ui  donnoit  le  titre  de  fénieur  ou  d'ancien.:  ce 
mot  avoir  un  autre  fois  au  temps  de  Charles 
la  Chauve  \  On  peut  voir  ce  q^e  j'ai  dit  à  cç 
fujet  en  parlant  des  feigneurs  bknnerets  &  des 
vafTaux  du  roi  *.  Un  vaiTal  majeur  étoit  donc  ua 
vaffal  immédiat  du  roi  ;  airifi  il  feut  fuppofer 
que  fi  les  comtes  préfets  eurent  befoin  dun  privir 
Jége  paniculier  pour  devenir  majeurs ,  ils  avoient 
ceflë  de  l'être ,  ils  avoient  donc  eu  un  autre 
fo^eraih  que  le  roi« 

§.     XI;.II.  '.[ 

Pour  expliquer  comment  les  préfets  ceff^tent 
de  dépendre  immédiatement  dii  roi ,  &  comî-j 
ment  ils  rentrèrent  dans  Ja  mouvance  direéte  ; 
il  faut  décrire  la  décadence  de  là  monarchfe 
fous  les  derniers  rois  Mérovingiens.  On  ifera  peut- 
être  étonné  d'y  retrouver  lliiftoire  d'une  fécondé 
décadence  ,  qu  occafionna  la  foibleffe  des  rôiis 
Carlôvingiens  ;  maïs  les  mêmes  principes  de  cor- 
ruption eurent  dans  tous  les  têmj&  dei  effets  k 
peu-près  femblables, 

I  Cs^^  Car,  Calv.  tit.  |«,.  c  j.  <-  ^  tib.  4*  c.  i^ 


ïf"*  Lis   OiniGiNif; 

S-    X  I  V. 

Nbtff  wom  vu  ce  qu'étoient  lès  Aacs  dans 
leur  iniHtutîon  :  ils  écoienc  les  commantb»  gér 
néraux  de  plufieurs  cantons.  Au  cemps  des  dct« 
niets  rois  Mérovingiens  ,  il  n  y  avoir,  point  de 
duché  qui  ne  comprît  douze  cantons  ;.  c'eft  une 
tematque  que  j  ai  dé|sl  fàice.  Ces  ducs  ^  non  pins 
^ue  les  pféfets,  n'eurent  d'abord  qu^une  cDonniP' 
iion  limitée  '  ;  mais  leur  puiffance ,.  k  fbibkfe 
dts  tek  y  les  diviiions  iSc  1^  guerres  cruelles  .que 
-fit  nakre  Vambition  des  maires  ^  les  onrcnt  €9 
4eat  de  peipétaer  leur  adnûniftration.  Ce  furptf 
une  convention  folemnelle  y  £iite.avec  Floechat^ 
maire  de  Bourgogne ,  que  les  ducs  du  royaume 
s'aflutèrent  pour  toujours  la  |oui(Iànce  de  leur 
iionneur  >  rang&  dignité  *.  Floachat  »  lui-même, 
avoit  £iit  avec  le  maire  de  Neuftrie  un  traité  d'aï- 
iiance  >  par  lequel  ils  fe  garantiflbient  mutoeUe- 
ment  la^pofleifion  de  leur  charge.  Ces  deux  l^ues 
ne  furent  pas  les  feules  de  cette  efpèce  quon fit 
^alors.  Il  fuj£t  de  lire  i'hiftoire  de  ce  temps-U» 
pour  remarquer  qu^ii  y  av<Mt  entre  les  grands  une 
confpiratton  générale  contre  la  royauté  »  &  quils 
fe  foutenoient  les  uns  les  autres  dans  leurs  pré- 
tentions d'indépendance^  Dé^  les  ducs  d'Aqui- 

Tue.  ci^        ' 
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taîne  poïfèdoient  héréditairement  tous  les  pâyi 

d'au-delà^  la  Loire  ,  en  y  comprenant  le  Bour- 

-  bonnots  6c  l'Auvergne  '.  On  appelloit  indifRrem- 

•■  ment  .«atrzce  ou  duc  ,  ce  puiil^r  prince%  I^ps 

'■  GafcOQs  avotent  auffi  un  duc  particdlicr  * ,  fur 

^  l'obéiÛance  duquel  il  nefallpit^pas  compter  baau-- 

'  coup.  Les:concrées  Transjuranes  '  écoient  pofledées 

.'par  des  Patdces  qui  s'y  étoient  rendus  toat-^pu^-^ 

uns  \  Une  panie  de  rAuftrafie  étoit  devenue  hé- 

^Ikaire  dans  la  raaifon  dé  Pépin  »j  d'auçrcs  foi- 

gneurs  po^Tédcnent  le  refte  de  ce   royaume.  Un 

'  d'eux  y  nommé  Walfoald  ,  étoit  duc  dans  ce 

:  royaume  y  lotfque  Thierri  III  conrmença  à  r^ner  j 

•  Ce  i'iiiftoire  remarque  que  ce  fut^her  ce  duc  que 
i  Childeric ,  frère  de  Thierri ,  ifiit' élevé  fur  le  nA- 
*:  ne  ^  Wulfoald -n'étoit  pas  maire  du  palais;  mais 
;  il  poâëdoxt  réellement  un  duché  en  Auftrafie ,  Se 
.^  il  le  laifla  i  Martin  {bn.iils.  Pépin  ,  qui  avoir  été 

maire  du  palais  fous  Dagobert ,  profita  d'ime  conf-* 
piration  y  que  les  autres  ^lucs  d'Auftrade  avoient 
'  faite  après  la  mort  de  ce  prince  ,  pour  ne  point 
:  reconnoître  fon  ùxcccSmt^.  U^s^tacha  cous  les 
'  Jeudes  de  ce  royaume  par  fa  prudence  6c  par  fa 
-douceur ,  &  ce  fut ,  fims  doute ,  la  raifon  poar- 
'  iquoi  Ghilderic  fut  ihvé  fur  le  tr^ne  ch^  Je  duc 

s  Aira.  lib.  4.  c.  6^  &  6Î,  *—  1  Apf .  Gwg.  Tur.  c.  78.  —  %  Ibid. 
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Wulfoald.  Après  la  more  de  ce  duc  ,  Pépin  gotP 
rema  TAudrafie  en  qualité  de  duc ,  conjointement 
avec  Martin  >,  qui  étoit  auffi  duc ,  8c  que  je  con- 
Jeékure  avoir  été  fils  de  Wulfoald^  L'un  Se  l'autre 
furent  les  proteéleurs  déclarés  de  ceux  4'entre  les 
Francs  auxquels  ne  plaifbit  pas  l'adminiftratîon  dés 
maires  du  palais  de  Neuftrie  '  ^  ils  fe  les  attaché-^ 
rent  par  des  traités ,  &  en  reçurent  des  ôuges*. 
Mais  après  la  mort  de  Berthier ,  maire  du  pa- 
lais de  Thierri ,  Pépin  retira  chez  lui  ce  prince  & 
fes  tréfors  '  ;  il  fe  fit  élire  maire ,  &  en  mourant 
il  laiilà  la  mairie  si  Grimoald  fon  fécond  fils  ,  & 
le  duché  de  Champagne  à  Dremc  \  qui  étoic 
l'aînée  Ce  duché  étoit  apparemment  celui  qui 
étoit  héréditaire  dans  fa  maifon.  Les  autres  ducs. 
d'Auftrafie  6c  de  Neuftrie  n'étoient  guères  moins 
abfolus  que  Pépin;  mais  comme  ils  n'étoîbntptt 
auffi  puiflans  que  lui  y  ils  ne  s'attachèrent  pas 
comme  lui  un  grand  nombre  de  feigneurs  par 
des  rraités  d'alliance.  Ces  traités  étoient  »  de  la 
part  de  ceux-ci  >  un  aâe  de  foumifiîon  Se  une  eC* 
pèce  d'hommage  qui  les  rendoit  les  confédérés ,  ou 
plutôt  les  vaffaux  de  celui  avec  qui  ils  contrac- 
toient,  C'eft  ainfi  que  Pépin  Se  (es  fucceflfeurs  df« 
vinrent  princes  des  Francs  ;  Se  l'Auftrafie  fut  le 
fiége  de  leur  principauté ,  ou  de  leur  fuzeraineté'» 

I  App.  Gfeg.  Tur.  c.  ^8«  ^  i  Ibidi  c.  ^^t— 3  Ibid.  c.  xoo.^4  Ibid^fl^ 
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Nom  venovîs  de  voir  que  les  rois  Mérôvingieni 
Hê  légnoîenr  plus  que  dans,  une  terre  étrangèrej»  ' 
Il  n'y  avoit  point  »  en  effet ,  de  contrée  qui  n'eue . 
fan fuzerain  particulier»  Je  lai  prouvé  par  rapport  - 
i  rAquîtaitie  ^  la  Gafcogne  »  la.  Nsi^e^&  TAuf^  .y 
trafie.  La  Provence  avoit  auffi  un  ducpaniculier.  : 
LesFrifons ,  les  Allemand&&  leis  Bavarois  »  avoient 
des  ducs  nationaux  y  qui  ne  refpeâoient  pas  beaiH 
coup  la  eôuilMihe  cfianeelànte  des  rèis  Mërovii^ 
giens ,  &-qui  profitoient  5  pour  fe  fouftraire  i  leori 
pouvoir ,  de  la  fbiblefle  où  les  avoit  réduits  l'infi 
dépendance  des  autres  ducs  d'Atîftrafie.  On  peuc^ 
mettre  le  duc  <le  Thuringe  au  nombre  de  ce«> 
derniers  '*  Il  s'appélloît  Radulfe  j  Dagobert  avoir  • 
idonné  ce  diidhé  à  fon  père ,  8c  il  l'avoir  hérité  de  - 
lui.  Il  fe  révolta  contre  Sjgebert  ^  fils  de  Dago-  • 
bert  L  C«  prince  marcha  contre  lut  avec  les  leudes  ■ 
d'Auftrafie  ^  entre  lerquelrétoient-plufieurs  ducf/ 
é:  quelque  ecmttes  ,  avec  leurs  x:antonniers;;:La.: 
gtierre  fe  ^duifit  au  fiége  d'un  château  '  ou  Ba- 
idulfé  s'écôit  retiré  \  mais  fa: confiance  avoit  un 
autre  fondement  que  la  force  db  fiss  murailles  ;  il. 
avoit  parole  de  plufieurs  ducs  d'Auftraiie,  qu'ils' 
Sïé  combattrment  point  contreluL  Us  remplirent* 
fidèlement eet^engagenientiecret»  & Sygebertâ» 

llbid.c.l7«  "i      ~  .*  i 


banu  dans  une  fortie  où  périrent  béiuccmp  iê 
braves  gens.  Depuis  ce  cemps-U  Radulfe  fe  con- 
darfic  cbnnhe  s'il  aydie  été  roi  de  Tckoving^i  H 
fit  alliance  avec  les  Wmidbs  ^  t  atcackarleaiiackini 
vaiânes  par  desccaités  ^  &  s  il  ceconttoif&te  U  finw . 
veraînecé  (  Reghnoi  )  de  SygebéfX  ,:  ce  aTétok  qu0 
peur  la:  forine^:&'  eri  toute  occaiibn  ik  téùBopk  i. 
fou  îucorité. 

S*.  XVL 

On  vieot  de  voir  une  preuve  de  k.  li^ie  ùf^ 
mée  entré  les  grands  pour  ie  feuftrak^  iramotiié 
s^yâle.:  L'hiftoire  de  WilUbald  »  patifice  des  cckh 
uée»  Transjttratîes  ,  noikB  en  fournU  une  preu9« . 
qnt  n'eft  pas  moins  remarquabte  '•  Ce^  Patrice  a'é« 
toit  pas  plus  d^c^le  que  le  dût;  de  Tbutinge  i  tc 
il  t'étoft  fortiéi^  dontre  (un  roi  par  une  alifaflfis 
étimte  avec  Flo^chat  9  ^ui  étok  tolM  pui^Eulf'^ 
Bourgogne.  Floichat  eut  aflez  de  crédit  pouf  pir^. 
vemni'ia  neuî!qe:de  céroy*ttAie  y  mni^  ilft'eillpuf, 
plutôr  changé; de  fortune ,  qu'il  elmngea  aliifidr. 
principes  ;  il'  fe  déc^kra  l'ennemi  mcMteT  de  £mi 
ancien  «Uié  ^  n^^ayent  pu  l'actirer  d4n$  les  pi^ 
ajfx  il  lui  tendit  V  il  affimibk  une  ffaiidé  tïmfyè^: 
avec  laquelle  il  marcha  contre  lui^  mabdansU 
Itetaille  qu'il  lui. livra  ^  ii.  ne  fut  iecdmlé  ^ue  pac 
ceux  des  ducs, qui: avoient  juté  la  perte  de  Wâlh;: 
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^\^A  i  en  s'uniffanr  écroitômenr  avec  lui.  Les  au- 
ttes  dllcs  &  leî  Nuftriens  ,  qui  avoient  dû  en- 
velfypfet  WiUibald  ,  rdtèrenr  fpeélateurs  du  com- 
Ixrt*  Ce  Patrice  avoir  luP-même  avec  lui  quelques.. 
fetgiHW!^  Bourguignons  ;  il  périt  dans  le  combat  » 
PU  touSi  {es  fujets  ne  lavoienc  pas  fuivi.  Il  leui* 
étoit  deVenct  odieux  par  fe^  in}uftices  &  par  une' 
avarice  infatiable.  L'hiftoire  remarque  qu'il  avoiti 
dépootUé  de  leurs  biens,  plufîeur^  des  leutes  qui 
écoiént/ domiciliés  dans  Ion  diftriâ.  Floachar  ne 
a'étoit  pas:  cômluit  avec  pliis  de  modération  que. 
kit  9  &^e  inort»  prefque  fiibite  ,  ^r  segacdée 
comtn»  la  jufte  punition  de  fes  violences  Se  de  fa 
Ipierfidié  envers  le  Patrice. 

$.   XV  IL 

Quand  oh  lit  lliiftoire  de  Charles  Martel  ,.oa 
txxkt  voir  un  empereur  Rofftaiiï  qui  fait  la  guerre 
h  ceux  À^  rois  Germains  qui  onSr  retioncéâ  l'al^ 
liânce^de  4'empir<e ,  qui  les-  forlce  de  la  renouvtller  ^ 
S^  qui  saflfurc^  de  leur  fidé^cé  par  lesôtagerqu'il^ 
iW  &it  Ëvren  Tel  fut  le  ihc^if  des  guerres  quq 
dtairlëi:  Martel  ^mrepm.icontlre  prefque  tous  les 
ducs^  de  la  monarchie.  Iltôuloit  les  faire  retntrejof 
dàa^^la  Société  ou  Talliance  des  Fraiïcs,  qu'il  gou^ 
yé$ntM>itr  lui'^m&ne  en  qualité  de  leur  prince  y& 
quand  il  les  avoir  vàincas^  ils  les  forçoitaa  re^^-- 
«ouvéUâraent  :de  cette  alliance  ^  &  fe  êhAhc  don* 


uér  des  orages.  C*eft  aihfi  qu'il  déttfuifir  la  tfJ. 
rinnie  des  grande  ,  faiVant   Texpreffion  d*Egin* 
hard  :  mais  il  n*abolic  pa$  lés  duchés  ;  il  fCiboYtt 
p'is  rrtètiie  le  droit  héfédlraire  que  s^étôî^nt  at-» 
tfibué  plufieurs  duc^  ;  8t  il  fe  bdrna  i  le&  remettre 
dans  la  dépendaifcîé  dé  U  courbnnt ,  donc  il  avoit 
lui-^mème  ufurpé  tou^  les  droits  :  ou  (dac^ils'eH 
fit  des  alliés  contre  elle^  C'eA  ainiî  qo^  la  ùu^ 
râiiïeté  fut  détachée  dé  ;  là  l'oyauté  :  xellanci  n» 
donnoic  plus  de  droif  ({lie  fur  un  domafne  ion* 
itiéhfé  ;  &  fur  le^  citéii'IEM  qualité  de  maire  dit 
palais  »  Charles  Mattel  étoit  encore  le  dépôfitaiif 
dé  ee^  droits.  Ce  né  fui»  qu^en  la  pedbhnê  dePe' 
pin  que  fe  réunirent  la  royauté  Se  la  principauté 
CHarlemagne  lui  £uccéda.dani  ces  deux  ticrei} 
mais  il  comprit  que  tant  qu'il  y  auroit  dans  la 
Monarchie  5  de*  feignéu«  auffi  puiJOTans  que  Té- 
toient  les  ducs  héréditaites  »  fon  autorité  fetoic 
mal  affermie/ Il  y  avoir  toujours  entre  cesdncf' 
Bne  alliance  tacite  5  dont  un  intérêt  commun  étoit 
la  bafe  ôc  le  lien  i  ui^duc  dé  Bavière  né  travail- 
loit  qu'à  regret  i  l'abaiiTément  d'un  duc  d'Aqoi'' 
taine  ;  &  quand  il  croyoit  pouvoir  abandonnof 
le  roi  dans  une  pareille  entreprife  5  il  ne  man^ 
quoit  pas  de  le  faire.  Charlemagne  fut  adèz  heiH 
reuK  pour  n'être  jamais  vaincu  ,  il  mit  i  profie 
la  rébellion  des  ducs  en  aboliffant  fuccefllvement 
préfque  tous  le3  duchés  j  il  les  partagea  en  cooh 
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tés  5  OU  plucôc  il  fit  autant  de  ducs  particuliers 
qu'il  y  avoit  de  cantons  dans  chaque  duché. 

s.  X  V  1 1 1. 

Ce^que  Thiftoire  nous  apprend  de  la  manière 
d^ont  Charles  Manel  alTujettit  la  Bourgogne ,  eft 
crès  remarquable.  Au  temps  de  Dagobert  il  y 
ayolt  dans  ce  royaume  a  d\x  ducs  ,  dont  chacun 
»,  avcHt  une  armée  'jfans  compter  un  grand  nom- 
H.  bre  de  comtes  qui  n'avoient  point  de  duc  au- 
»  deiTus  d'eux  *u  Quelque  étendue  <ju'on  donne . 
au  royaume  de  Bourgogne  ,  il  eft  impofEble  d'i-. 
tnaginer  qu'il  contint  dix  duchés  ,  dont  chacun 
fut  compofé  de  douze  prefedures  \  il  eût;  fallu 
pour  cela  qu'il  y  eût  eu  dans  ce  royaume  cent 
vingt  cantons ,  fans  y  comprendre  les  cités  que 
^uvernoient  des  comtes  particuliers.  Il  faut  donc 
croire  que  ces  ducs  étoient  des  préfets ,  auxquels 
on .  donnoit  alors  ce  titre  pour  les  diftinguer  des 
auues  préfets  qui  ne  .relevpîent  pas  »  comme 
«ux ,  du  roi  immédiatement.  C  eft  ainfi  qu*un 
Hiftorien  appelfe  ducs  des  nations  ,  des  officiers 
<jue  j'ai  prouvé  n'avoir  pas  été  dififérens  des  pré- 
fets. 11  y  avoit  pluHeurs  nations  en  Bourgogne  j^ , 
&  ce  fut  pour  5'oppofer..à  leur  rébellion,  que 
Charles  Martel  établit  plusieurs  de  fes  .leudes  fur 
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les  frontières  de  ce  royaume,  ainfî  ,que  nous 
l'apprend  un  hiftorien  contemporain  '.  Ce  même* 
hiftorien  ajoute  que  quelque  temps  après  »  Charles 
Martel  entra  de  nouveau  en  Bourgogne  >  Se  qu'il 
a  fournit  à  la  république  &  à  fa  domination  les 
H  anciens  &  les  préfets  de  cette  province  '  it. 

La  Bourgogne  étoit  donc  tîrannifée  par  des 
préfets  ;  il  n'y  avoit  donc  point  en  Bourgogne 
d'un  duc  univerfcl  qui  eut  tiré  les  préfets  de 
la  mouvance  dircâe  de- la  couronne.  Aînfiily 
avoit  dans  les  Gaulas  deu}C  claflès  de  ducs  ;  les 
uns  gouvemoient  une  grande  province ,  &  ils 
avoient  pour  ennemis ,  les  rois  auxquels  ils  refii^ 
foient  d'obéir  ,  Ôc  les  jfeéfers  qui  ne  vouloient 
pas  dépendre  d'eux  ;  les  autres  ne  gouvemoreoc 
qu'un  canton;  ils  ne  dévoient  obéir  qu'au  roi; 
c'étoir  contre  lui  qu'ils  Te  révoltoîent ,  &  c'éioic 
avec  lui  qu'on  les  obligeoit  de  renouveller  leur 
alliance  ,  lorfqu'ils  en  avoient  enfreint  les  con* 
ditions^  Tels  étoient  les  ducs  de  Bourgogne. 
Ils  étoient  au  nombre  de  dix  ou  environ  ;  c'en 
étoit  autant  qu'il  en  fklloit  ppur  compofer  on 
duché  ')  Se  même  un  royaume  :  auflli  la  Bourgogne 
avoit--élle  c^  dernier  ritfe.  Ce  qui  prouve  encore 
que  les  duci  de  Bourgpgne  n'étoient  pas  ducs 
de  province ,  c'eft  qu'on  leur  donnoic  un  gêné- 
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tal  Ibrfqu'on  les  envoyoit  à  la  guerre  \  on  ne 
fëumetroit  point  les  ducs  de  province  au  corn** 
mandement  d'un  chef  commun.  Ils  étoienc  eux-*' 
mêmes  généralîffimes  des  cioupes  de  leur  dépac^ 
ICentieat* 

§.    X  IX. 

Le    ccHitinuaceilr  de  Grégoire  de  Tours  *  re* 
xnabjlie  qu'outre  les  ducs  donc  je  viens  de  parler  / 
il  y  avoir  pUifieurs  comtes  qui  n'avoient  point  d^ 
^c  att-^d^ffus  d*iette  :  s'il  y  avoit  eu  des  ducs  de' 
pÉoviace  «n  Bpurg<>gne ,  il  n'y  auroit  point  eu  d^ 
cëmte  qui  a  eût  eu  un  duc  au  defltis  de  lui.  Les 
ducs  de  Bour^gne  n'étoient  donc  en  effet  quô^ 
«les  préfets  ,  &  leur  autorité  né  s'étendôît  point* 
"  fàt  lés  cités.  Auffi  Charles  Martel  établit  fes  juges 
ààm  toute  la  Bourgogne  en  même  temps  qii'il 
àïTûlettit  les  préfets. -Mais  ces  préfets  reflèlmfaloienf 
aux  «tries  ducs  ,  i®  en'  ce  qu'ils  comniandoient 
ch  chef  les  guerriers  de  leur  canton,  i®  En  ce» 
qu'ils  exérçoient  i  leur  égard  la  mêmé'Jiiriifdiè- 
tiôfi'  qui  auroit  appattenue  au  duc  >  s'il' y  en  avoit- 
«u  un  dans  la  province.  Tel  avoit  été  l'efprit  :dcs- 
loi*-  Romiiines.  En  -  Tabfence  des   commandans^ 
généraux,  le  préfet  de  chaque  légion  exeîrçoit  fuf 
fes  foldats  la  même  autorité  qu'auroit  exercée  ce 
commandant  ,  dont  il  étoit  le  vicaire  né  K  Mais 
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•    il  falloit  pour  cela  qu'il  fut  comte  de  la  première 
clalTe.  Les  tribuns  qui  ne  jouilToient  pas  de  cette 
comitive  ,  n  etoicnt  juges  qu'en  matière  civile  ; 
&  en  matière  criminelle  ils  n'exerçoient  qu'une 
contrainte  limitée,  ôc  n'infllgeoient  quedespeir 
nés  légères.  Ces  tribuns  furent  remplacés  par  les 
grands  vafTaux  ,  &  leur  Jurifdiâion  fut  l'origine 
de  la  liante  juftice  qui  appartint  à  cejf  vaflkax. 
L'abolition  des  duchés  rendit  perpétuelle  la  va- 
çance  du  généralat ,  Se  elle  oHura  aux  préfets  la 
jpuilTance  de  leur  autorité.  La  même  opération 
l^s  rendit  comtes  militaires  de  province  ;  l'acqui- 
fition  de  cette  dignité  fut  l'effet  du  privilège  qoi 
les  affranchit  pour  toujours  de  la  fupériorité  da- 
cale  ;  Se  voili  comment  ils  devinrent  majeurs  pal; 
privilège.  La  dernière  loi  oùil  foit  fait  mention 
des  préfets  fous  ce  nom  Se  comme  a3ranc  concçu;* 
rus  à  fa  promulgation  ,  efl  de  Carloman.  Il  n'y 
efl:  point  parlé  des  ducs  y  il  y  en  avoit  pourtant 
encore  en  France.  Mais  ,  ou  bien  on  ne  les  ap« 
pcUoit  pas  aux  a^emblécs  générales  ,  ou  bien  ils 
dédaignoicnt  de  s  y  trouver  ;  c'étoit  beaucoup  que 
les  préfets  s'y  rendilfents  Leur  obéifTance  ctoit  le 
fruit  des  vîdoircs  que  Charles  Martel  avoir  rem« 
portées  fur  eux. 

§.    X  X. 

€harlemagne  ne  fe  contenta  pas  de  divifer  k$ 
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duchés  ,    il   démembra  auffi  la  jurifdidion  des 
comtes  des  cités  :  &  ce  fut  TefFet  naturel  du  pri- 
vilège par  lequel  il  érigea  les  préfedtures  en  co- 
mitives  provinciales.  On  a  déjà  vu  que  les  comfes 
de  province  avoient  eu  dans  leur  diftriâ:  une  ju- 
rifdidion  entière  &  parfaite  ,  foit  fur  les  guer- 
riers ,  foit  fur  les  Romains  ou   provinciaux.   Ils 
avoient  joint  a  cette  Jurifdidion   une  infpeftion 
générale  fur  cette  partie  des  revenus  publics  qui 
n'étoient  point  le  patrimoine  des  princes ,  &  qu*on 
diftinguoit  du  fifc  ou  des  terres  domaniales  ;  telle 
avoirauflî  été  chez  les  Francs  l'autorité  des  ducs  & 
des  patrices.  Les  comtes  des  cités  n'avoient  été  juges 
des  guerriers  que  dans  le  cas  où  ils  étoiejit  de- 
mandeurs contre  des  provinciaux ,  &  ils  avoient 
eu  en  fous-ordre ,  fur  les  revenus  de  Tétat  ,  la 
même  inlpêdion  qui  appartenoir  aux  Juges  &  aux 
patrices.   Les  domaines  patrimomaiix  du  printe 
étoient  adminiftrés  par  des  officiers  particuliers, 
dont  je  parlerai  fous  le  titre  de  juges  domaniaux,/ 
Les  préfets  n'acquirent  donc  point  la  geftion  des 
domaines  ;  mais  en  devenant  comtes  provinciaux  , 
ils  fuccédèrent  aux  ducs  &  aux  patrices  dans  la 
farintendance  des  revenus  publics  y&  à  cet  égard 
ils  furent  les  fupérieurs  de  l'officier  qui ,  dans  leur 
canton  ,  adminiftroit  ces  revenus  :  c  etoit  Jo  \  i- 
comte  ou  le  lieutenant  du  comte  de  la  cité.  Ce 
vicomte  devnit  encore  leur  fubalteme  à  raifon  de 
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fa  jurifdidion ,  des  que  Charlemagne  eut  tranA 
porté  aux  comtes  préfets  la  publication  6c  la  ma- 
nutention  des  bans  royaux.  C'eft  ce  prince  lui- 
même  qui  nous  apprend  qu'il   fut    l'auteur  de 
cette  innovation  ^  &  Ton  verra  dans  la  fuite  ,par  ce 
que  je  dirai  des  bans  royaux  ,  que  celui  a  qui  en 
appartenoit  la  manutention  y  avoit  nécedàirement 
la  grande  police  >  &  qu'il  étoit  juge  des  provin- 
ciaux  aufli  bien  que  des  guerriers  :  d  où  il  s'en 
fuit  que  les  cantons  furent  détachés  du  dépar- 
tement des  comtes  des  cités  ,   8c  que  le  vicaire 
qui  avoit  exercé  fous  eux  dans  chacun  à^s  can^ 
tons  ,  devint  nécefTairemcnt    le  fubalterne  it% 
comtes-préfets.  Je  parlerai  ailleurs  des  vicomtes  î 
te  Ton  verra,  parce  que  j'en  dirai ,  quelcslorx 
,Carlovingiennes  s'accordent  parfaitement  avec  lî- 
ilée  que  je  demie  ici  de  leur  origine. 
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CHAPITRE    XXIX. 

DES    JUGIS    OU    PROCUREURS    IISCAUX* 
§.       ï. 

XL  eft  (Certain  qu'au  temps  de  Charlemagne  ii  y 
avoic  dans  chaque  canton  un  juge  pu  envoyé  fif- 
cal  qui  exerçoit  dans  le  tribunal  du  comte ,  & 
qu'on  appelloit  ,  par  cette  raifon  ,  le  juge  du 
COMTE  '.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  ce  juge 
unique  avec  les  autres  juges  qui  fiégeoient  dans 
fon  tribunal ,  Se  qui  jugeoient  fous  fes  yeux. 

§.  II. 

Je  trouve  dans  les  aftes  recueillis  par  Baluze  • 
plutîeurs  jugemens  rendus  au  temps  des  rois  Car- 
Iqviiigiens,  &  par  lefquels  il  paroît  que  le  tri- 
bunal des  comtes  étoit  toujours  garni  d'un  cer- 
tain nombre  de  juges  ;  mais  j  y  remarque  auffi 
qu'il  y  avoir  un  officier  unique,  qu'on  appelioiç 
le  SAYON  DU  COMTE,  parce  qu'il  occupoit  dans 
fon  tribunal,  &  qu'il  écoit  charge  des  exécutions 
qui  dévoient  fe  faire  dans  fon  diftricl  K  C'étoir. 
lui,  par  exemple,  qui^faifoit  rentrer  dans  la  p.of- 
felîîon  de  leurs  biens  ceux  qui  en  avoicnt  été 
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dépouillés  injuftament.  Aucune  loi  Carlovin^enne 
tie  fait  mention  de  cet  officier..  Il  efl:  feulement 
dit. dans  une  chatte  de Charlemagne ,  accordée  i 
quelques  réfugiés  Efpa^ols  ,  que   les   comtes 
avoient  établi  des  fayons  pour  faire  fur  eux  des 
exactions  injuftcs  &  violentes*.  Les  fayons  étoient 
donc  les  exécuteurs  ordinaires  des  fentences  qui 
dévoient  avoir  leur  ef&t  dans  le  diftrift  du  comte 
dont  ils  étoient  fayons.  Us  pourfuivoient  le  paie- 
ment des  droits  royaux ,  Se  ils  étoient  i  la  nomi- 
nation des  comtes.  Rien  ne  caraâérife  mieux  le 
juge  du  comte;  ôc  (î  nous  ne  découvrons  pas 
d  autres  rapports  entre  les  officiers  qu'on  défignoic 
par  ces  deux  noms^  c'efl  que  les  loix  gardent 
le^-filence  fur  les  fayons ,  Se  ce  filence  même  cft 
ime  preuve  de  plus,  que  les  fayons  avoient  vn 
autre  nom ,  fous  lequel  il  en  efl  parlé  dans  les 
loix. 

§.  m. 

Mais  (î  aux  défaut  des  loix  Françoîfes,  noos 
confultons  les  formules  compilées  par  Caflîodore, 
nous  y  trouverons  dans  un  très  grand  détail  qu'elles 
étoient  les  fondions  des  fayons,  dont  elles  font 
très  fouvent  mention  ;  &  cette  recherche  nous 
mettra  en  état  de  les  comparer  avec  celles  des  juges 
ou  envoyés  fifcaux. 

I  L'an.  815. 
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Suivant  ces  formules,  a  le  fayon  devoir  fe  rendre 
»  partie  contre  les  violateurs  des  loix'  j  il  con- 
j3  traignoit  ceux  qu'une  fommation  juridique 
»  n'amenoit  point  devant  le  juge;  il  ufoit  da- 
i>  drefTe  pour  îesy  forcer  ;  mais  de  quelque  manière 
»  que  ce  fut ,  il  obligèoit  les  défendeurs  à  compa- 
i7  roître  en  juftice.  Il  ne  devoit  pas  craindre  de 
^>  fe  rendre  odieux ,  pourvu  qu'il  devine  redou- 
>i  table  ^ux  méchans:  il  étoit  l'exécuteur  des 
»  fentences  rendues  *  par  le  juge  auprès  duquel 
»  il  occupoit;  dans  leur  exécution  il  ne  devoit 
»  point  s'écarter  de  l'intention  du  juge;  &  pour 
»  leur  faire  fortir  tout  leur  effet ,  il  étoit  en  droit 
»  d  ufer  de  contrainte ,  fans  que  perfonne  pût 
»  s'oppofer  à  lui».  Ainfi  il  faifoit  rentrer  éms 
leurs  biens  ceux  qui  en  avoient  été  dépouillés 
injuftement  *  Il  contraignoit  les  débiteurs  de 
rendre  à  ceux  qui  les  avoient  cautionnés,  l'argent 
que  ceux  -  ci  avoient  payé  à  leur  décharge ,  &c  K 
n  Mais  il  devoir  four-rout  donner  fes  foins  à  une 
w-  exadion  fidèle  des  deniers  publics  ^  u.  Ses 
fondions  à  cet  égard  confiftoienr  dans  la  contrainte 
qu'il  exerçoit  contre  ceux,  qui  refufoient  de  payer 
les  tributs ,  &  dans  la  confifcation  qu'il  étoit  au- 
torifé  à  faire  de  leurs  biens  lorfqu'ils  s'opiniâ- 
croient  dans  ce  refusa  Mais  les  juges   étoienc 

I  Lil>.  II.  cit.  5.  —  1  Lii^,  5,  dt.  M.  —  5  Lib.  1.  tir.  13.  —4I.il>.  lu 
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obligés  de  veiller  i  ce  que  les  (ayons  '  n'abtt&flénr 
pas  en  ce  point  de  laoconté  que  leur  donnoîc 
leur  charge.  Outre  cela  chaque  fayon*  devoir 
faire  jouir  le  roi  des  biens  confifqués  {tir  les 
profcrics  >  ôc  fe  rendre  partie  contre  ceux  qui  les 
xevendiquoient  ^  mais  y  en  pareil  cas  »  il  devoir 
(e  conduire  de  manière  i  ne  pas  faire  gémir  Tin* 
nocence ,  &  à  ne  fe  pas  rendre  complice  des  dé' 
lations  calomnieufes.  G>mme  les  fayons  étoieiu 
Jes  hommes  du  roi  &  de  1  état  auflî  -  bien  que 
ceux  du  peuple,  les  intérêts  de  l'un  &  de  Taotre 
leur  étoient  égalemenr  confiés  :  ils  dbligeoiem 
au  nom  du  roi  les  Romains  8c  les  barbares  à  s'é' 
tablir  dans  les  lieux  dont  le  féjour  étoic  agréable» 
Se  qu'il  pouvoir  être  nécîeflaire  de  défendre  contre 
:les  ennemis  du  dehors  '•  Ils  faifoient  la  viûce 
des  forêts  ou  l'on  jugeoit  qu'il  pouvoit  fe  trou* 
ver  des  bois  propres  à  la  contrudion  des  ouvrages 
.publics  ,  &  ils  faifoient  couper  ces  bois*;  mais 
ils  avoient  en  môme  -  temps  attention  qu'on  ne 
fît  point  de  tort  aux  provinciaux  à  cette  occa- 
iion.  Us  faifoient  fouiller  dans  les  tombeaux  ou 
Ion  jugeoit  qu'il  devoir  fe  trouver  des  tréfors , 
Se  ils  les  faifoient  porter  dans  le  rréfor  public  S 
mais  ils  empêchoient  aufli  qu'on  ne  violât  les 
cendres  des  morts.  Ils  recherchoient  &  faifoient 

I  Lib.  ^.  de.  X.  —  1  tib.  ^  m.  31.  —  3  Lib.  j.  ttt.  49,  —  4  Uk  f» 
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nduire  dans  les  ports  les  matelots  nécefTalres  pour 
X  cquipament  des  flottes ,  foit  qu'ils  fuifetit  domici- 
liés dans  le  domaine  du  prince,  foit  qu'ils  demeu^ 
xaffent  dons  d'autres  lieux  '•  Ils  dévoient  auffi  être  les 
gardiens  des  maifons  de  pofte  conjointement  avec 
les  prévôts^;  mais  ce  ne  devoit  pas  être  pour  env* 
piéter  {\ix  leurs  droits.  Leurs  fondions  à  cet  égard 
ïe  bornoienr  À  empêcher  qu'on  ne  fît  uiage  des 
voitures  publiques  au  mépris  de  ce  que  les  loix 
prefcrivoient  à  cet  ég^rd ,  &  que  par  cec  uiage 
illégitime  on  ne  préjudiciât  tout  à  la  fois  a  ceux 
qui  étoienr  chargé  de  leur  entretien  ,  &  aux  of- 
ficiers pour  la  commodité  defquels  elles  avoienc 
iété  inftituées.  Enfin,  ils  étoient  les  protecteurs 
des  poffèlTeurs  contre  les  brigands  ' ,  qu'ils  for- 
çoient  de  comparoître  en  juftice,  pour  s'y  voir 
condamner  à  la  reftitution  &  à  une  amende  con- 
venable ,  &  ils  tenoient  enfuite  la  maîn  à  ce  que- 
la  partie  publique  &  la  partie  civile  fufTent  plei- 
nement fatisfaitôs.   C'écoit    encore  en  vertu  de 
icette  protedion ,  qu'ils  étoient  c)iargés  d'accom- 
pagner les  troupes  qui  traverfoient  les  provinces, 
■&  d'empêcher  qu'elles  ne  leur  fuflent  à  charge^; 
mais  comme   ils  étoient   en   môme   temps   les 
hommes  de  Fétat ,  ils  dévoient  pourvoir  à  ce  que 
les  provinciaux  procuraflent  à  ces  troupes  toutes 

1  Lib.  J.  tit.i^.  —  1  Lib.  y,  tic»  5,  —  )  Lib.  8.  tîl.  17.  —  4  Lib.  j, 
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les  Êicilîtés  qii'avoient  droit  d'en  attendre  ie$ 
guerriers  qui  n  etoient  armés  que  pour  leur  iér 
fenfe. 

Chaque  iàyon  '  étoit  fécondé  dans  ces  différentes 
fondions  par  un  chancelier  ou  notaire  qui  lui  fer* 
voit  de  greffier  &  de  confeiller  y  6c  qui  potroic 
ou  faifoit  porter  dans  le  tréfor  public  le  prodoit 
des  importions  dont  il  tenoit  regifbe  *.  Il  y  avoit 
aufli  des  cas  où  il  fe  faifoit  aflîfbr  par  un  appa- 
riteur ou  huiiHer  public  '. 

§.    IV. 

Si  Ton  compare  les  fon&ions  des  fayons  dont 
je  viens  de  parler ,  avec  le  peu  que  nous  (çavons 
des  fayons  François  y  on  reftera  convaincu  qu'ils 
n  etoient  pas  difTérens  les  uns  des  autres.  Mais 
(î  ion  compare  ces  mêmes  fondions  avec  celles 
des  juges  fifcaux  ou  grafions  >  ou  trouvera  qu  elles 
etoient  exadement  les  mêmes.  Enfîn^fion  lescoiiv- 
pare  avec  celles  des  juges  qui  occupoient  dans 
les  tribunaux  des  comtes,  on  n'appercevra  aucune 
différence}  entr'elles.  La  preuve  de  cette  unifor- 
mité réfultcra  néceflàirement  des  détails  que  con- 
tiendra la  fuite  de  ce  chapitre  ^  mais  commençons 
par  en  rechercher  la  caufe. 
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S-    V. 

II  ne  paroît  pas  que  fous  les  rois  Mérovingiens 
i  y  eut  deux  fortes  de  juges  fifcaux  ;  il  eft  même 
évident  que  lés  juges  fifcaux  ou  grafions ,  rcmplif- 
foient  toutes  les  fondions  des  fayons  ,  ainfi  que 
je  le  prouverai  dans  un  moment  :  d  où  Ton  peut 
ix>nclure  que  s'ils  eurent  un  envoyé  qui  les  rem- 
plaça quelquefois   dans   Texercice  de  quelquesr 
unes  de  leurs  fondions  ,  ils  n'eurent  point  auprès 
d'eux  un  officier  royal  ,  tel  qu'avoit  été  le  fayon 
Aez  les  Goths  dltale  '.  Comment  arriva-t-il  donc. 
qu'il  j  eut  des  fayons  chez  les  Francs?  &  quelle 
fut  l'origine  de  ces  juges  que  j^aî  dit  ayoir  occupé 
auprès  des  comtes  ?  ces  juges  reipplacèrent  certai- 
nement les  grafions  dans  une.  partie  confîdférable 
de  leurs  fi3ndions.  On  pourroit  donc  fuppofer  que 
tes  comtes  préfets ,  en  devenant  iromtes  de  provin-, 
ce  ,  devinrent  auflî  les  fuypérieûri  des  grafions ,  ,^| 
que  céùx-ci  remplirent  auprès  d*eux  les  fonc^ionsde 
fuge  ou  d'envoyé  fifcal ,  fi  on  ne  fçavoit  d'ailieur% 
qu'il  n'y  avoir  pas  autant  de  grafions  qu'il  y  avpit. 
de  cantons.  U  eft  donc  vraifemblable  que  les  prér, 
fers  ayant  un  tribunal  militaire  ,*  &  le  roi  étant  in- 
rérefle  aux  fèntences  qui  s'y  prononçoient ,  parce 
qù'ime  partie  de^  amendes  fe  payoit  i  fon  profit  ^ 
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il  y  eut  toujours  dans  le  tribunal  des  préfets  un 
juge ,  ou  fayon  ,  qui  y  fut  chagé  des  intérêts  da 
roi.  Mais  comme  les  préfets  ou  coinces  des  bar- 
bares étoient  juges  dans  les   caufes  où   ceux-<i 
étoient  défendeurs  contre  les  provinciaux ,  il  Éd- 
loit  qu'il  y  eut  auprès  d'eux  un  homme  verfé  dans 
les  loix  Rortiaines.  'fhéodoric  ,  roi  d'Italie  >  avoir 
ordonné  ,  qu'en  pareil  cas  ,  le  cointe  des  GothSy 
ou  leur  préfet ,  fe  feroient  ailifter  par  un  Romain 
différent  des  juges  que  le  prince   envoyoit  dans 
les  provinces  ,  &  qu'il   choififfoit   apparemment, 
lui-même  \  11  eft  très  vraifemblaUe  que  la  même 
jurifprudence  eut  lieu  chez  les  Francs  ,  &  que  le 
fayon ,  ou  juge  du  préfet  connut  des  caufes  mixtes 
conjointement  avec  lui  ;  cela  étoit  d'autant  plus 
naturel,  que  le  fayon  étoit  l'homme  du  roi  &  k 
prot^âreur  des  provinciaux  ;  or  le  juge  du  comte. 
devoir  juger  toutes  les  caufes  où  il  écheoit  com" 
pofition  au  profit  du  roi ,  &  de  cette  çfpèce  étoient 
coures  celles  où  les  provinciaux  écpient  intéreiles. 
-  Les  fayon  s  panicipèrent  i  l'accroiflement  que 
ieçut  la  jurifdrâon  des  préfets  >  lorfque  Chade* 
magne  leur  eut  attribué  la  manutention  des  bons 
royaux;  dès  ce  inoment  ib  furent  fubftitués  aux 
grafions  dans  toutes   les  fondions  que  ceux-ô 
avoiénc  exercées  en  qualité  de  gens  du  roL  Ils  de- 
vinrent réellement  juges  iifcaut ,  comme  les  pré* 
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Ifets  eux-mêmes  devinrSnc  comtes  '  provinciaux  v 
Iprfqu  ik  eiu:ent  acquis  la  préfidénce  du  tribunal- 
QÙ:fe  jugeoienc  les  cas  royaux  exprimés  dans  les> 
bans  du  roi.  ........ 

§.    VI. 

Poiu:  mettre  la  folidîté  de  cette  conjeûure  dans 
toute  fon  évidence  ,  je  dois  prouver ,  i^  que  les 
juges  dçs  préfets  devii^frent  réellement  juges  fif- 
caux ,  èc  qu'on  leikr  appli<jua  les  loix  qui  avoieht 
été  faites  par'  iW  graf^ons  ;  i^-  que  leurs  fondions 
furent  par  cbnféquent  les  mêmes  Y  J°  qu'il  n'y 
avoît  point  eu  dans  les  cités  deux  fones  de  juges , 
&  que  les  grafions  y  ou  juges  âfcaux  ,  avoient  écé 
les  mênies  que  les  comtes  des  cités« 

^  La  loi  des.  Aipnaires  '  parrpk  Hiftingaer  le  juge  ^ 
manqué!  bit  comœcctoit  la  faute  ,  d'avec  celui  en-': 
tre  des  wîins  de  qui  on  payoit  i'atnetnde  »  &  Tan  < 
4es  deux  ^voit  certainement  le  ti^re  de  juge  fif« 
cal^  (t  même  il  ine  leur  étoit  iccntïmun  i  tous  ; 
deux  iioimiès  a^elloit.airifi  EMYÔris  fiscaux,  < 
ainfiq^H:paiiok4)ar  le  titre  duxrhapitre  qui  donnent 
lieiî^â  cette  réflexion.  Mais  comme  ce  chapitre  me  : 
paroît&fitif,  il, peut  très  iaeirfe  faire  qu'il  ^ny  . 
fait.'  réelbmenD  £ut  mention  que  d'un  juge  fifcal,  : 
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4c  c'eft  ce  qnj  paroir  évldemmenc  pir  on  cipini* 
kirc  ,  cil  cette  loi  dt  cranfcrice  roue  aa  long  , 
quoiqa'avec  des  d'iSéttnccs  remarquablts  *.  Voici 
Ja  cradudion  de  la  loi  >  telle  qu  elle  fe  trouve  èàm 
le  code  ripuaire. 

«<  Qu'aucun  juge  fifcal  n'entreprenne  d'exiger 
f»  le  droit  de  (ttàum  avant  que  le  crime  ait  été  corn- 
M  pofé.  S'il  iriole  cette  loi  par  avarice  ',  qu'il  corn* 
99  pofe  (  fa  faute  )  {çlon  les  loix;  qiais  que  le  droit 
f>"de  fredum  foit  payé 'i  m>n  au  ;uge  i  qui  il  a  corn- 
ff  mis  la  fauté  ,  mais  i  celui  qui  reçoit  le  paie- 
99'  ment  y  6c  (  que  le  juge  prévaricateur)  en  donne 
99  la  troîfième  partie  au  fi{c  en  préfence  de  té- 
w  moins  ,  afin  que  la  paix  ne  fouflfré  point  d'alté- 
j>  ration  ».  Il  me  feml^le  que  cette  înterpétatiott 
ne  fait  aucun  fens  r^ifonnablf^  Voici  comment 
Charlcmagne  a  corrigé  lui-même  cette  loi.  «  Nous 
99  ordonnons; qufi'leâ  ji^e^  ci-'defrtif^nQmtnéSyOa 
s*  nos  envoyés  fifcauic  ;,  n'èxigeranc.ea  auciin  cas 
9$ .  le  droit  de  ftedam  avant  que  le  crime  iok  coni' 
t>  pofé  'j  (1  quelqu  uh  tranfgreiTe  cette  loi  par  ava- 
*9  rice ,  qu'il  compofè  félon  les  loix  j  mais  que 
»>.  (  le  coupable  )  nû  dbnne  par  le  frcdàni;au  ji^ 
*>'.qui  a  commis  là  faute  ;  qu'au  contraire  9  celai 
9»  .qui  a- reçu  le  paiement  en  donne  le  tiers  au  fifc 
»9  en  préfence  de  oémôins  ,  ôc  qite  la  paix  ne 
»  fbuf&e. point  d'altération  i>.  Pour  encendiie  csxx 
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loi  y  il  faut  fçavoir  que  chaque  juge  fifcal  ,  ou 
^afion  ,  exigeoit  les  droits  de  fredum ,  &  en  faifbît 
ordinàîremenc  payer  un  tiers  entre  fes  main ,  ainfi 
que  nous  l'apprenons  de  la  loi  falique  '  ;  au  lieu 
que  dans  le  cas  où  il  avoir  prévariqué ,  il  ne  re- 
cevoir aucune  partie  de  ce  droit ,  mais  il  étoit  payé 
en  entier  à  celui  qui  avoir  reçu  la  compoiition  : 
celui-ci  en  gardoit  toujours  les  deux  riers  qui  lui 
apparrenoient  de  droit ,  Se  remettoit  l'autre  tiers 
au  fifc.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  cette  ma- 
tière ,  &  Je  me  bornerai  à  deux  remarques ,  qui 
font  très-importantes  pour  l'éclaircifTement  de  la 
queftion  que  j'examine  ici.  La  première  eft ,  qu'il 
n'y  avoir  point  deux  fortes  de  Juges  fifcaux  ;  ainfi 
qu'on  pourroit  le'  conclure  du  texte  de  la  loi  ri- 
puaire.  La  féconde  eft  que  : 

S-    V  I  I  L 

Ce  qu*on  appella  depuis  les  Juges  des  Comtes  J 
n^étoît  pas  diffèrent  de  ce  qu'on  avait  autrefois 
appelle  les  juges  fifcaux  ou  les  grafions*  Voici  com- 
ment'je  le  prouve.  La  loi  ripuaire  ,  parlant  du 
juge  fifcal ,  dans  le  chapitre  que  j'en  ai  cité  ,  Sc 
dams  plufieurs  autres  endroits,  dit  expreflement, 
qjue  le  juge  fifcal  n'étoit  point  diffèrent  du  gra- 

fion.  Ce  chapitre  eft  certainement  le  même  qui  £» 
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retrouve  dans  la  loi  des  Lombards  ,  6c  que  Char- 
lemagne  avoir  ajouté  à  certe  loi.  Or  les  jag^ , 
ou  envoyés  fifcalins  dont  il  y  eft  parlé  ,  s'y  trouvent 
défignés  par  ces  paroles  :  Les  fufdits  juges  ou  en- 
voyés 'y  il  faut  donc  chercher  dans  le  chapitre  {^ré- 
cèdent  quels  étoient  ces  juges.  Ce  chapitre  com- 
mence par  ces  poroles  '  :  m  Que  ni  le  comte ,  ni 
99  aucun  Ton  miniftre  ou  juge  ,  ne  tienne  dans 
m  Téglife  les  plaids  publics  ou  féculiers  ».  Ce 
donc  de  ce  miniftre  ou  de  ce  juge  qu'il  faut  en* 
tendre  le  contenu  du  chapitre  fuivant. 

§.    IX. 

Pludeufs  capitulaires  s'accordent  i  parler  du 
juge  du  comte  ,  &  ce^juge  eft  jGins  doute  celui 
que  le  comte  élifoit ,  conjointement  avec  le  peu* 
pie  »  &  que  les  commilTaircs  inftalloient  '.  Il  ne 
devoit  pas  être  différent  du  juge  qui  ^  fuivant  la 
loi  des  Bavarois  ' ,  devoit  toujours  aflîfter  le  comte 
en  fon  plaid ,  afin  d*y  juger  les  caufes  pour  lef- 
qucllcs  il  échéoit  compoiition  au  profit  du  roi. 
La  même  loi  attribue  à  ce  juge  le  droit  défaire 
ce  qu'on  appelloit  la  difcution  ^  foit  en  matière 
civile  ,  foit  en  matière  criminelle.  La  difpofîtîoD 
de  cette  loi  tranfcrite  dans  le  5^  livre  des  capi- 

I  Cap*  Excerp.  et  Icge  L^ngob.  an.  Soi.  Ct }  i.  —  i  }•  Cap.  an.  lof . 
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tukîres  ^ ,  n'y  eft  certainement  applIquaWe  qu  aii 
juge  fifcal ,  &  c'eft  l'efprit  de  la  loi  Bavaroife  j 
mais  une  autre  loi  5  rapportée  dans  le  même  h:^ 
vre  ,  fuppofe  que  le  juge  qui  prononçoit.la  fen-* 
tence  capitale  ^étoit  le  même  qui  avoir  examiné  les  - 
preuves  8c  les  témoins.  Or ,  ime  loi  de  Chairle* 
jxiàgne  *  que  j  ai  déjà  citée ,  dit  pofitivement  que 
cétdit  le  juge  du  comte  qui ,  conjointement  avec 
lui  y  dévoie  e^miner  les  témoins.  Ce  juge  n^étoiç 
donc  pas  différent  du  juge  fifcal  5  ou  ^  fi  l'on  fuppofe 
qu'il  y  avoir  tout  à  la  fois  uu  juge  du  comte  6c 
un  juge  fifcal  ,  il  faut  convenir  que  ce  dernier 
étoitahfolùment  fans  fondions.  Ainfi  je  crois  qu'il 
faut  s'en  tenir  à  ce  que  j'ai  avancé  fur  l'identité 
du  juge  fifcal  avec  l'ofHcier  qu'on  appella  depuis 
le  juge  du  comte.  L'un  6c  l'autre  étoient  envoyés 
fifcaux  ;  preuve  certaine  que  dans  des  temps  diffé:; 
rens  >  ils  eurent  les  mêmes  fon6tions. 

§•     ^* 

Maïs  il  fc  préfente  encore  îcî  une  ^Ueftîoti  que 
je  dois  examiner.  Les  juges  fifcaux^  (Juort  appela 
loir  âuflî  comtes  ou  grafipns  ^  ^toient-ils  les  mime? 
oflScîers  doçt  il  eft  fait  fî  fouvent  mention  dans 
l'hiftoirè  des  rois  Mérovingiens  j  fous;  le  nom  de 
comte  ?  Ou  bien  y  avoit-il  deipc  fortes  de  comtes  • 
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les  uns  qu  on  appelloit  pins  communémait  jagaf 
ou  grafions  ;  les  autres  auxqueb  le  ciae  de  comte 
appartenoic  d'une  manière  plus  fpéciale  ?  La  loi 
r^uaire  '  paroîc  avoir  décidé  cette  queftion  dam 
un  endroit  où  elle  fait  Ténumération  des  officien 
de  juftice  :  car  elle  diftingue  le  comte  du  grafioo, 
&  elle  ne  nomme  ce  dernier  qu'après  le  comte  : 
mais  toutes  les  induâions  qu'on  peut  tirer  de  ce 
paiTage  ,  ne  me  paroiflent  pas  décifives.  i^Ilny 
eft  point  fait  mention  des  ducs  ,  qui  ,  certaine- 
ment étoient  juges*  Il  eft  donc  vraifemblaUe  » 
qu'à  limitation  des  Romains ,  on  donnoit  encore 
le  titre  de  comte  militaire  ou  provincial  au  oom' 
mandant  d'une  province  ;  mais  ce  ftyle  n  étoit 
pas  celui  des  hiftoriens  :  aufli  ne  voit-on  dans 
î'hiftoire  que  des  comtes  »  auxquels  on  donnoit 
indifféremment  ce  titre  ou  celui  de  juge^  ScceA 
la  féconde  raifon  qui  ne  me  permet  pas  de  m'en 
rapporter  fur  ce  point  à  ce  que  pacoît  dire  la  loi 
des  ripuaires  *•  Les  comtes  dont  je  parle  ici  com* 
mandoicnt  en  chef  les  troupes  de  leur  comté  > 
quand  il  n'y  avoit  point  de  duc  dans  la  province, 
ils  lui  étoient  fubordonnés  dans  ce  commande- 
ment lorfqu'il  avoit  plu  au  roi  de  les  comprendre 
dans  un  duché.  Tout  ce  que  les  hiftoriens  nous 
apprennent  touchant  ces  officiers  ,  s'accorde  par- 
faitement avec  ridée  que  les  loix  barbares  nous 

M  TU.  tu  ^  i  Ftcdeg.  cbcoakt  c  jt*. 
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donnent  des  juges  fifcaux  y  coinces*  ou  grafions. 

Suivant  la  loi  ripuaire  ' ,  il  y  avoît  desgraâoiiir 
qui  avoient  commencé  par  être  valets  dans  k 
maifon  du  roi.  Leudaftes  y  comte  de  Tours ,  étoit 
fils  d'un  ferf ,  &  ayoit  été  valet  de  cuiiine  &  en- 
fiiite  boulanger  dans  la  maifon  du  roi  \  II  étoit 
pourtant  officier  de  guerre ,  &  il  avoir  droit  do 
s'armer  de  toutes  pièces  '  ;  c'étoit  encore  en  cette 
qualité  qu  il  gardoit  la  cité  de  Tours  :  il  étoic 
auffi  juge  ;  car  il  fiégeoit  dans  un  tribunal  où  il 
avoir  pour  afleffeurs  les  fénieurs  y  les  l^ïcs  &.les 
ders  ^  :  tel  étoit  auffi  le  tribunal  des  juges.  Les 
citoyens  ,  les  guerriers  &  les  ders  étoîent  Jufti- 
ciables  du  comte  Leudaftes  ,  &  un  de  fes  crimes 
fiit  de  lejir  avoir  infligé  des  peines  dont  leur  état 
auroit  dû  les  mettre  à  couvert.  Cet  abus  étia.nt  de- 
venu* prefque  général ,  Clorai re  fécond  ^  crut  de- 
voir le  réprimer  ,  en.aftreignant  les,  juges  i  ne 
prononcer  que  fuivant  la  lettre  de  la  loi.  Ce  prince 
autorifa  auffi  les  évêques  à  faire  réformer  les  con- 
damnations injuftes  que  les  }uges  auroient  pro- 
noncées ^  j  ce  n  étoit  que  la  confirmation  d'un 
droit  dont  les  évéques  avorent  fait  ufage  à  1  égard 
des  comtes  &  des  Juges  dès  le  temps  de  Grégoire, 
de  Tours  ^. 

1  Tir.  î3.,c.  i.  —  1  Grcg.  Tiir.  lib.  ).  e.  4?.  —  5  Ibîd.  —  4rd*.  lîb.  7^ 
Cl.  &  47.  lib.  9.  c.  3^.  —  5  Clou  r.  Cooftic.  gen«  c  i.  —  6  Ibid»  c«  é^ 
—  7  Hift«  lih.  f  j.  c*  4^:4 
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G'étôlent  les  comtes  où  les  juges  qui  exigeolent 
leis' amendes  appelléés- baiis  royaux  ,  après  avoir 
fnhlié  ces  bans  '  ;  6c  dans  un  même  paflàge ,  Gré^ 
goire  de  Tours  donne  ces  deux  noms  aux  officiers 
qui  avôient  Tun  &  l'autre  de  ces  droits.  Il  les 
donne  auffi  indifféremment  à  ceux  à  qui  Ton 
eonBoit  la  garde  des  criminels  * ,  &  la  loi  faliqa? 
Aoùs  apprend  que  c'étoit  au  grafion  ,  auquel  on 
les  condiôfoit  K  Suivant  toutes  les  loix  * ,  c  étoir 
au  comte  fifcal  qu'il  appartenoit  de  maintenir  la 
paix  &  d'en  réprimer  les  violateurs ,  en  les  ame- 
nant devant  le  tribunal  où  il  fiégeoit  lui-même 
pour  les  |uger  ^  J  les  évêques  dévoient  concourir 
au  même  but  avec  l'adjon^ion  des  juges.  Ce  fot 
avec  Tadjonftion  du  juge  ,  que  Grégoire  de  Tours 
entreprît  d  appaifer  les  troubles  que  caufoic  dans 
la  cité  de  Tours  une  haine  xléclarée  ^  ,  ôc  lorfque 
Tanimofité  des  parties  eut  rendu  inutile  le  juge- 
ment qui  avoit  été  prononcé  ,  le  même  juge  les 
força  â  comparoître  devant  le  tribunal  des  ciroyens 
qui  'devoit  les  juger  ;  fi  Ton  examine  cette  af&ire 
dans  toutes  fes  circonftahces  ,  on  verra  qu  elle 
étoit  certainement  de  la  compétence  du  comte  ou 
grafion. 

Une  obligation  effentielle  des  juges  ,  étoit  <îe 
rechercher  les  coupables ,  de  les  examiner  &  de 

f  ïd.  Ilb.  7.  €.41.-1  Lîb.  6,  c,  14.  —  I  Tic.  54.  c  ^  —  4  Lcj.  (»!* 
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les  punir  '•  Le  neveu  d'un  évêque  demanda  &* 
obtint  d'être  fait  comte  de  la  ville  où  fon  oncl^ 
ayoit  été  afTafliné  s  afin  de  rechercher  les  meur« 
trîers  *. 

Suivant  la  loi  des  ripuaires  '  ;  c'étoit  devant  le. 
roi  ou  devant  le  comte  que  fe  jugeoient  les  caufes. 
matrimoniales  :  cependant  Grégoire  de  Tours  ;♦ 
rapporte  une  affaire  de  cetce  efpèce  qui  fut  por- 
tée devant  le  roi ,  &  renvoyée  deux  fois  pardevant 
le  juge  du  lieu.  Ce  juge  n'étoit  donc  pas  diffèrent*, 
du  comte.  Pour  peu  qu'on  ait  lu  les  loix  bar-, 
barcs ,  on  doit  être  convaincu  que  le  juge  fîfcal  ' 
exerçoit  la  judicature  &   ce  qu'on  appelloit  la. 
pourfuite  des  affaires  (  caufarum  aôionem  ).  Or,  Gré- 
goire de  Tours  ^  nons  apprend  qu'un  nommé  Gon- 
debaud  ayant  fupplanté  Guerpin  dans  le  comtat 
de  la  cité  de  Meaux  ,  &  étant  entré  dans  cette, 
ville  ,  commença  i  pourfuivre  les  af&ires  (  caufarum 
aaionem  agere  cœpit  j  )  &  qu'enfuite  il  fit  fa  tournée 
dans  le  canton  de  la  ^lle  pour  y  remplir  le  même 
office  (  in  hoc  officio  )•  Rien  ne  caraftérife  mieux  le 
grafion  dont  parlent  la  loi  ripuaiire  ôc  la  loi  falique  : 
c'étoit  au  comte  ou  grafion  qu'il  appartenoit  de 
fe  tranfporter  au  lieu  où  devoir  fe  faire  la  faifîe 
ou  la  vente  des  meubles.  Les  ennemis  de  Leudaftes 

I  Praecep.  Guncram,  an.  58^.  i^  i  Greg.  Tur.  Hift.  Cb.  f.  c.  $^ 
-^  }  TiCi  (8.  c.  i8«  —  4  Lib.  4.  c.  xx.  —  5  Hifl.  lib.  8.  c  1%^ 
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ife  firent  accompagner  par  le  juge  de  Bourges  *  lorf- 
qu'ils  voulurent  s'emparer  de  fes  effets.  Il  y  avoit 
un  comte  i  Bourges ,  &  (î  ce  comté  n'eût  pas  été 
'  le  même  que  ce  juge  ,  il  auroit  dû  lui  prêter  main- 
forte  »  lorfque  Leudaftes  eut  employé  la  violence 
pour  recouvrer  fes  tréfors  j  cepen^dant  ce  for  le 
duc  qui  lui  courut  fus  ,  8c  qui  après  les  lui  avoir 
arrachés  >  les  envoya  au  roi. 

Enfin  les  loix  obligeoient  le  juge  ou  le  grafion 
2  faifir  les  voleurs ,  &  elles  foumettoient  à  une 
peine  rigoureufe  celui  qui  les  auroit  relâchés  pour 
I  eur  épargner  la  potence.  Grégoire  de  Tours  *  ra- 
conte tout  au  long  l'hiftoire  d'un  voleur  donc  tut 
officier  public  n  ofa  accorder  la  grâce  ,  aux  prières 
d'un  reclus  ,  6c  qu'il  fit  conduire  lui-même  aa 
fupplice.  Dans  le  courant  de  ce  récit  Grégoire 
de  Tours  lui  donne  deux  fois  le  titre  de  juge  > 
&  trois  fois  celui  de  comte.  Mais  ce  n'eft  pas  le 
feul  endroit  où  cet  auteur  en  ait  ufé  ainfi.  En 
voici  un  autre  exemple  :  «  le  roi  Gontram ,  dit- 
5>  il  ' ,  ayant  convoqué  un  fynode  pour  juger  Chro- 
99  dielde  ,  religieufè  défobéiilante  &  féditieufe, 
»  les  évêques  déclarèrent  qu'ils  ne  fe  rendroient 
99  point  à  Poiriers  ,  où  elle  avoit  tout  mis  en 
»>  combuftion  &  où  elle  devoit  être  jugée ,  juf- 
99  qu'à  ce  que  la  fédition  eût  été  réprimée  park 
»  contrainte  du  juge  (  diftri^one  judicis  s }  en  con* 

I  Hift*  lib«  5.  c  4>.  •*  1  Xib.  4,  c.  S.  —  lib.  lo. c.  i{. 
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h  féquence  on  envoya  des  ordres!  Maccon ,  qui 
»>  pour  lors  étoit  comte  de  cette  ville  ,  afin  qu'il 
3>  eût  i  faire  cefler  la  fédition ,  en  y  employant 
s>  même  la  force  ,  s'il  étoit  befoin.  Chrodielde 
»  en  étant  informée ,  rangea  fes  fatellites  devant 
j»  la  porte  de  l'oratoire  ,  avec  ordre  de  réfifter 
»  au  juge  ,  en  y  employant  même  la  force  ,  s'il 
i9  vouloir  ufer  de  violence.  Ainfi  le  comte  fut 
j>  obligé  de  fe  faire  accompagner  de  gens  armés  3> . 
Dans  la  relation  que  les  évêques  firent  de  cette  ré* 
bellion ,  ils  ne  donnèrent  à  Maccon  d'autre  qualifi- 
cation que  celle  de  comte  '.Grégoire  de  Tours  parle 
encore  de  cet  officier  à  l'occafion  de  quelques  fcé- 
lérats  qu'il  avoit  voulu  réprimer  ,  ôc  avec  lefquels 
il  fe  trouva  à  là  cour  lorfqu'il  s'y  fut  rendu  ,  pour 
porter  dans  le  fifc  ,  fuivant  l'ufage ,  le  fervice  qui 
lui  étoit  dû.  Dans  ce  dernier  paflage  ,  l'hiftoriea 
donne  deux  fois  à  Maccon  le  titre  de  comte ,  & 
ne  lui  donne  point  celui  de  juge.  On  efl  donc 
très  autorifé  à  entendre  des  juges  fifcaux  ce  que 
dit  le  même  auteur  des  nouveaux  comtes  que 
Chilperic  établit  dans  les  cités  de  fon  frère ,  ei^ 
ordonnant  que  tous  les  tributs  d^s  villes  fulTent 
portés  dans  fon  tréfor  ;  &  par  la  même  raifon  ou 
peut  appliquer  aux  juges  tous  les  paffages  où  il 
parle  des  comtes ,  quoiqu'il  ne  les  défigne  que 
par  ce  dernier  nom. 
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S'il  y  avoît  eu  un  autre  officier  i  ^ui  le  titre- 
de  comte  eût  appartenu  d'une  manière  particn* 
lière  ,  les  hifloriens  l'auroient-ils  donné  aux  )ugcs> 
fans  rien  ajouter  qui  pût  faire  connoître  que  c'é* 
toit  d'eux  qu'ils  vouloient  parler  ?  L'ufage  où  ils 
font  d'employer  indifféremment  les  mots  de  juge 
Se  de  comte  ,  aucorife  à  croire  que  quand  ils  n  ont 
parlé  que  du  juge ,  c'eft  qu'il  ne  leur  a  pas  plu 
de  lappeller  comte  ;  &  que  quand  ils  n'ont  parlé 
que  de  ce  dernier  ,  ils  auroient  pu  également  lui 
donner  un  autre  titre.  Cette  double  titulatureeft 
encore  une  circonftance  qui  caraéèérife  parfaite- 
ment le  grafion ,  ce  juge  fifcal  qu'on  appelle  comte, 
fuivant  la  loi  rîpuaire. 

Mais  je  n'ai  encore  cité  aucun  auteur  qui  dé" 
figne  les  juges  ou  comtes  parle  nom  de  grafion; 
ce  mot  eft  teuton  :  ainfi  on  le  chercheroit  en  vain 
dans  Grégoire  de  Tours  ,  qui  fait  des  efforts  con- 
tinuels pour  n'être  point  barbare.  Son  continua- 
teur ,  beaucoup  moins  fcrupuleux  que  lui ,  a  em- 
ployé deux  fois  le  mot  de  grafion  6c  dans  deux 
occafîons  Hi(Férentes  :  nous  avons  vu  que  les  juges 
étoient  chargés  de  garder  les  perfonnes  dont  il 
importoit  au  roi  de  saflTurer  '  j  c'étoit  auffi  une 
fondion  des  comtes.  Le  continuateur  donne  la 
même  commiflîon  à  un  grafion.  Il  dit  dans  un 
autre  endroit  que  Dagobert  marchant  contre  les 

1  App.  Gteg.T11rfC.41.  •  • 
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Wïnîdêk  ,  menoit  aved  lui  un  cfcadronde  braves^ 
gens  avec  les  ducs  &  les  grafions  '.  On  doit  re- 
connoître,  fous  cette  dénomination  vulgaire ,  ces- 
comtes  qui ,  dans  Grégoire  de  Tours  ,  &  dans  le 
continuateur  lui-même ,  mènent  à  Tarmée  les  ha- 
bitans  militaires  de  leur  cité  ,  &  prennent  Tordre 
du  roi  lorfqu'ils  ./ont  point  de  ducs  au  deCTus 
d  eux.  Il  eft  dond  certain  que  ces  comtes  étoient- 
les  mêmes  dont  parlent  les  loix  barbares  ,  fous  l^ 
nom  de  juges  fifcaux  ou  de  grafions* 

§    XL 

Mais  j'ai  déjà  prouvé  que  les  juges  fifcaux 
furent  remplacés  dans  la  fuite  par  les  juges  de^ 
comtes  ou  leurs  fayons  ,  &  qu'ils  devinrent  par 
conféquent  leurs  fubaltemes.  Cette  révolution  pa- 
roîtra  moins  étonnante ,  fi  l'on  fe  fouvient  que  ces 
comtes  remplacèrent  les  ducs  ,  &  que  les  juges 
.  fifcaux  avoient  été  fubordonnés  a  ceux-ci  ;  je  l'ai 
déjà  prouvé  par  un  paflTage  de  Fredegaire  ;  &  je 
pourrois  ,  s'il  en  étoit  befoin  ,  rapporter  plufieurs 
faits  qui  concourent  à  établir  la  même  vérité. 
Les  ducs  étoient  réellement  les  chefs  ou  les  com- 
mandans  des  cités  qui  ^toient  comprifes  dans  leur 
diftrid  *  j  quoique  chacune  de  ces  cités  eût  ua 
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comte  particulier  »  c'étoit  le  duc  qui  prétolt  fluîn^ 
£>rte  aux   comtes  pour  les    inftaller   ciafis  leac 
comté  :  c'étoit  lui  qui  rétablilToit  k  paix  dans  les 
comtés  de  fon  département  '  (  ordinationis  Cax  )•  C'é- 
toit lui  qui  commandoit  les  cantonniers  de  ce  dé' 
partement ,  Se  U  les  commandoit  immédiatement  : 
on  les  diftinguoit  alors  des  citoyens  qui  étoienc 
auflî  militaires  ^  Enfin  la  dignité  de  comte  étoir 
un  degré  pour  parvenir  au  duché  ou  au  patriciar: 
il  arrivoit  quelquefois  qu'on  ne  déiignoit  un  doc 
que  par  le  nom  des  peuples  qui  étoient  comprit 
dans  fon  département.  Ainfi  Grégoire  de  Tours  ' 
appelle  duc  des  Auvergnats  ,  Nicetius ,  qui,  aprèf 
avoir  été  fupplanté  dans  le  comté  d'Auvergne  par 
Eulalius ,  avoir  obtenu  un  duché  qui  comprenolt 
les  villes  d'Auvergne  (  ou  de  Clennont  )  de  Rho- 
des &  d'Usés  ^.  11  eft  donc  certain  qu'un  ivic 
avoit  une  autorité  particulière  dans  chaque  cité, 
autant  pour  le  maintien  de  la  paix  ,  que  pour  la 
conduite  des  troupes.  Ainfî  les  comtes  lui  étoient 
fubordonnés  à  ces  deux  égards  ,  &  en  cela  on 
ne  s'écarta  point  des  loix  Romaines  :  car ,  fui- 
vant  ces  loix ,  on  avoit  pu  relever  les  fentences 
du  juge  de  la  province  pardevant  le  comte  mi- 
litaire ou  le  duc  de  la  même  province  ,  con- 
curremment avec  le  préfet  du  prétoire.  Les  roî^ 

I  Lib.  g.  c.  iS.  ^  1  Ibid  le  lib.  4.  c.  )d.  U  iib.  S.  c.  4;.  — }  Ub.  U 
c.  5o.<'4lUd.  c.  i9« 
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Francs  tenoient  alors  la  place  de  ce  dernier  ^  ;  c*eft 
pourquoi  Ton  voit  qu'un  citoyen  militaire  de  Tours 
fe  pourvut  pardevant  le  roi ,  contre  la  fentence  du 
comte  de  Touts  ,  quoiqu'il  y  eût  alors  un  duc 
dans  le  département  duqUèl  cette  cité  étoit  corn- 
prife^ 

S.     XII. 

Voici  ce  qui  arriva  loirfqu'on  jfupprima  les  du« 
chés  ,  &  qu'on  tranfporta  aux  préfets  la  comitive 
miUtâirê  ^  i"*  les  fayons  devinrent  juges  fifcaux  V 
fans  devenir  comtes ,  6c  ce  fut  une  fuite  natu- 
relle- d'un  autre  changement  encore  plus  impor- 
tant. Dès  l'an  ^15  ,  Clotaire  avoit  ordonné  que 
tous-ies  juges  feroient  chx)iâs  parmi  les  habitans 
du- heu  où  ils  dévoient  rendre  la  juftice  ,  &  qu'ils 
y  feroient  poiTeflionnés  j  dans  la  fuite  ,  les  rois  fe 
dépouillèrent  du  droit  de  les  nommer  en  faveur 
du  peuple  6c  des  comtes ,  dans  le  tribunal  def- 
xjuels  ils  dévoient  exercer^  y  or  il  n'étoit  pas  con- 
venable qu'un  officier ,  auquel  le  roi  ne  donnoic 
pas  fa  commillion  ,  fut  honoré  ,  par  celle  qu'il 
recevoir  d'un  autre  que  de  lui  ,  d'une  dignité 
qu'il  n'appartenoit  qu'aux  rois  de  conférer  ;  il  étoîc 
au  contraire  très  naturel  qu'un  officier  qui  devoir 
erre  fubordonné  au  comte  ,  ne  fut  pas  revêtu 
d'une  dignité  qui  l'auroit  rendu  fon  égal*  a^  Qa 

^  Lib,  7«  c.  47«  —  2,  Lib.  S*  c.  i^. 
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6ta  àux  comtes  de  cké  ^  le  droit  de  publier  1^ 
.baiis  royaux  dans  les  cantons  ^  &  on  le  cranTporu 
aux   comtes    militaires.   Nous    verrons  ailleun 
qiielles  furent  les  fuites, de  cette  innovation.  j^JLei 
vicomtes ,  auxquels  avoir  appartenu  en  fous-ordre 
le  droit  de  maintenir  les  bans  royaux  5  ceflièrent 
d'être  les  lieutenans  des.  grafions ,  &  ils  le  devin- 
rent des  comtes  militaires  ^  toutes  les  fondions 
<}U  ik  ^voient  exercéeiS/ fous  lès  juges  poUr  la  nu« 
■nutention  des  bans  5  ils;continuèrent  à  les  exercer 
Xons  les  comtes.  4^  Comme  il  j  eut  dans  toi» 
les  cantons  des  comtes  militaires;  que  leur  coov 
-iniffion  fut  perpétuelle  »  &  qull  leur  fat  enjoinc 
de  tenir  eux«mômes  leur  afEfes ,  le  tribunal  du 
|uge  ne  fut  pas  di£&eac  de  celui  du  comte  vei' 
«litaire;  celui-ci  en  devint  le  préfident,  .&  comme 
on  pouvoir  appeller  i  lui  des  fentences  du  juge» 
ces  fentences  prononcées,  devant  lui  ne  flirent  pas 
différentes  de  ce  qu'gn ,  appelle  aujourd'hui  Us 
conclufions  du  procureur,  du  roi.  Le  comte  &  le 
vicomte  ne  jugèrent  point  '  j  mais  ils  furent  oblige 
def^avoir  la  loi,  afin  qu'on  ne  pût  rendre  devant 
eux  des  fentences  inju(le&  On  ne  voie  pas  que 
depuis  Pépin  on  ait  jamais  donné  aux  Juges  le 
titre  de  comre  &  de  grafion;  s'ils  publioient  des 
bans,  ce  n'étoit  point  les  bans  royaux ,  mais  ils 
itoient  toujours  juges  en  toute  fonç  d'affiires. 
,1  )tCap.  an«lo).c*4i 
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Pour  le  dire  en  un  mot,  on  établit  dans  les  Gaules 
TéconortMe  des  tribunaux  Bavarois  &  Allemands. 
Jamais  ces  deux  peuples  navoient  eu  que  des 
comtes  militaiFes  inférieurs  aux  ducs,  &  fupérieurs 
aux  centeniers.  Chacun  de  ces  comtes  avoit  un 
^juge,  fans  lequel  il  ne  pouvoir  tenir  fon  aflîfe, 
&  par  lequel  il  devoir  faire  juger  toutes  les  caufes 
où  il  écheoit  compôfition  ».  Ce  juge,  fut  depuis 
-le  fchultête,  fans  lequel  le  comte  ne  pouvoit  p^ 
tenir  fon  plaid,  félon  le  miroir  Saxon  *• 

/  /    :.       §.      XI  IL 

Schultète ,  xju  on  prononçolt  auffi  fchuldaflffc 
chuldhais,  eft  un  mot  teuton,  ^ui  fignifie  exa- 
âreur  de  dettes  ;  c'eft  le  nom  que  les  peuples 
^Germaniques  donnèrent  à  rofficier  qu'on  appel- 
•ioit  en  latin  adlor,  procureur  ou  aftionneur.  Les 
-empereurs  Romains  avoient  établi  dans  leurs  do- 
maines particuliers  des  agens,  qui^  comme  ceux 
•des  citoyens  opulens,  pourfuivoient  leurs  intérêts 
contre  les  ufurpateurs,  les  ferfs  parefleux  ou  fu- 
gitifs ,  les  tributaires  négligens ,  Se  contre  toutes 
'  les  perfonnes  qui  ne  faifoient  pas  leur  devoir , 
ou^  qui  commettoient  des  délits  au  préjudice  du 
domaine;  on  les  appella  adores  dominici,  ou  ration- 
naux  (rationales)  '.  Les  rois  Francs  confervèrent 

■    s  Lez  éajuv^.  tic.  i.  c.  if •  lege  i.  ^>  i  SpeCul..  Sazvn,  libi  i«  UX*  ^y% 
S*  tf«— 5  Cod*  Theod.  de  jucifd.  onm.iud.  l^e  i«- 
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cet  office  >  ainfî  que  l'accefte  une  loi  de  Clotatre  'i 
par  laquelle  ce  prince    défend  aux  adeutf  ou 
agens  publics  de  percevoir  certains  droits  ,  dont 
il  décharge  les  églifes.  Grégoire  de  Tours  en  parle 
auflî  dans  plus  d'un  endroit*  Dans  une  ocoifion 
Taâeur  royal  réclame  un  aiminelquî  s'étott  évaiié, 
après  avoir  fubi  fon  jugement  *•  Une  autre  fois, 
c'eft  un  feigneur  mal  intentionné  qui  excite  lei 
aâeurs  publics  â  revendiquer ,  comme  appanenant 
au  domaine,  un  citoyen  de  l'églife  de  Tours ^ 
ainfi  qu'on  parloir  alors  K  C'étoit  en  effet  i  YzO' 
teur  de  chaque  maifon  royale  qu'il  appartenoit, 
fuivant  les  capitulaires ,  de  revendiquer  les  fojeti 
domaniaux^;  c'étoit  auffi  à  lui  qu'on  s'adreflok 
pour  reclamer  les  fer^  des  paniculiersqui  s'étoient 
retirés  dans  le  domaine  :  mais  ils  étoîent  câên* 
tiellement  les  agens  du  roi  Se  fes  procureots; 
c'étoit  en  cette  qualité  qu'ils  contribuoient  aox 
préparatifs  de  fa  réception  lorfqu'il  devoit  pafler 
dans  leur  miniftère ,  auffi  avoit-on  foin  de  le  lenr 
faire  fçavoir  d'avance ,  ainfi  que  nous  l'apprend 
Hincmar  ^  ^  fans  doute  ils  étoient  chargés  d'exi- 
ger des  fujets  domaniaux  les  corvées  8c  lespro» 
vifions  nécefTaires  au  charroi  &  à  la  fubfifbnce 
-de  la  cour. 

1  ConAit.  generalif.  circa.  an.  f^o.  c.  i.  —  i  lib.  ^.  c.  )t.  —  ^  Ui 
lib.  7.  c  1%.  —  4  Cap,  Caph.  as.  9ip.  c.  ^«  —  $  Hiacmar.  op.  ft  ^ 
^.  %.  de.  14*  c.  %%• 
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-  Ces  fonâions  leur  étoient  communes  avec  les 
juges  Se  avec  les  autres  fubalcernes  du  comte; 
c'eft  ce  que  nous  apprend  Pépin  dans  un  capi- 
tuiaite,  pat  lequel  il  défend  aux  juges  9c  aux 
aâeurs  d*exiger  les  cotvécs  dont  les  fer6  ecclé- 
fi^iques  àvoient  été  jufqu  alors  redevables  envers 
le  fiifc  '.  Voyons  fi  ces  fondtions  étoient  les  feules 
qui  foflent  communes  i  ces  deux  officiers. 

S,    XIV- 

Louis- le'-Dèbonnaire  enjoignoit  à  £ss  ac^urs 
de  pourfuivre  criminellement  ceux  des  fujets  do- 
maniaux qui  abufoient   de  leur  privilège  pour 
vexer  &  pilier  leurs  voifins.  Plusieurs  années  au* 
paravant   Charlemagne  avoir    chargé  TaiSteur  de 
fpn  palais  d'Aix-la-Chapelle*,,  celui  de  fes  écu*- 
ne6>  &  tous  ceux  qui  exerçoient  dans  fes  mai^ 
fous  royales,  d'y  faire  la  recherche  des  criminels 
•qui  s'y  cachoient ,  &  qui  fouvent  y  commettoient 
du  défordre*  Ces    adeurs  ne  dévoient  pas  être 
iiifïerens  des  envoyés  du  roi ,  dont  il  eft  parM 
dans  un  capitulaire  de  Carloman ,  fils  de  Louis« 
le-Bégueo  &  auxquels  ce  prince  attribue  les  mêmes 
fonûions  &  dans  le  même  diftriâ  K  C'étoit  des 
envoyés  fifcaux.  En  Italie  les  fchultêtes  dévoient 

t  Cap.  drca.  ao.  744»  c.  7.  —  »  Cap*  d«  Mîoifter*  Palatlo.-»  j  Çap; 
Çâflom.  tit*  5*  €k  1. 6e  I* 
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donner  lachaiTe  aux  voleurs,  &  il  leur  étoken^ 
joint  de  rendre  la  juftice  dans  leur  |diftriâ  '.  La 
même  chofe  écoic  ordonnée  aux  gaftaldes  &  aux 
prévôts  ;  8c  un  autre  anide  de  la  même  loi  re* 
commandoit  aux  juges  des  lieux  d'y  mamtenir 
la  paix\  Il  fembleque  cette  loi  ne  mette  poiiic 
de  diffèrence  entre  le  fchultête  Se  le  juge.  L'em- 
pereur Louis  II  confond  ces  deux  officiers  fous 
le  nom  d'aâeùrs  publics.    Un  anicle  de  la  loi 
des  Lombards  parle  d'un  jugement  rendu' par  le 
juge  ou  fculdhais  :  la  particule  disjonébive  qui  fi- 
pare  ces  mots  peut  également  (ignifier,  ou  que 
le  même  officier  portoit  ces  deux  noms,  ou  que 
deux  t>fficiers  diâférens   exerçoient  chacun  iza$ 
leur  dépanement  une  judicature  femblable.  H  eft 
certain  que  les  aâeurs  ou  fchultétes  étoient  joges 
î  pluiîeurs  égards^  on  en  trouve  la  preuve  dans 
un  capitulaire  de  Pépin,  que  j'ai  déjà  cité '.Un 
autre  capitulaire  ordonne  de  faire  un  bon  cWix 
de  tous  les  aâeurs  publics ,  afin  qu'ils  terminent 
les  procès  par  des  fcntences  équitables.  Cène  loi 
prouve  audî  que  ce  n'étoît  pas  le  roi  qui  choififlbit 
ces  aâeurs  ;  8c  une  autre  loi  prouve   la  même 
chofe  par  rapport  auxfchuldhais  en  particulier;  c*eft 
encore  une  refTemblancc  de  plus  entre  les  aôeors 
domaniaux  &:  les  juges  des  comtes.  Cette  rcflèm- 

1  Cap.  Ind.  i,  t/it,  1.  c.  1.  ^4  ^î^*  cap.  c.  xo.  Bc  ii,^  }  }>Of 
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Wance  avoit  toujours  été  fi  entière,  q^ue  de  tout 
temps  on  avoit  donné  indifféremment  les  noms  de 
juges,  dagens,  dateurs  ,  aux  officiers  qui ,  dans 
les  domaines  des  particuliers,  repréfentoient  les 
jauges  &  les  adeurs  royaux'  ;  on  les  appelloit  auflî 
PROCUREURS    (procuratores  rcrum)  ,    au    temps    de 
Louis -le -Débonnaire  j  &  ce  nom  devint  celui 
des  adteurs  &  des  juges  ,  que  la  parité  de  leurs 
fonctions  fit  confiDndre  fous  la  même    domina- 
tion. Elle  leur  eft  encore  commune  aujourd'hui, 
&  Ion  ne  diftingue  plus  les  procureurs  doma- 
niaux, des  autres  procureurs  qui  jugeoient  au- 
trefois   dans   le   tribunal   des  comtes.   Lés    uns 
,  &  les  autres  excercent  encore  la'  itoême  judica- 
ture,  car  leurs  qàirtchifîons  font  un  véritable  ju- 
geaient. ';    -    • 
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CHAPITRE    XXX. 

PKSigCIS  POMAKIAUX,  DES  PtOCUREURS  DU  OOMAlNl/ 
XT    DIS    J2  At  RIS. 

S-   I- 

J'ai  prouvé,  dans  le  chapitre  précédent,  que 
les  fondions  des  juges  dts  comtes  étoient  les 
mcmes,  i  plufleurs  égards,  que  celles  des  aâeun 
ou  procureurs  du  domaine*  Mais  comme  on  ne 
peut  pa$  fuppofet  que  d^nis  un  même  canton  il 
y  eut  deux  oâiciers  qui,  fous  un  nom  différent, 
eu0ènt  exadement  la  même  compétence,  il &at 
chercher  leur  différcîice  caraûériftique  dans  lob-, 
jet  de  leur  commiffion.  C*eft  auflî  la  feule  ma^' 
nicre  dont  on  peut  expliquer  comment  les  vi- 
comtes exerçoient ,  par  rapport  aux  revenus  ptt^ 
blics,  une  autorité  parallèle  i  celle  des  juga  do- 
maniaux. C*cft  donc  ici  le  lieu  d'expliquer  quelle 
différence  il  y  avoit  entre  les  domaines ,  propre-, 
ment  dits ,  6c  les  autres  revenus  de  Tétac» 

s-  II. 

Depuis  que  les  Romains  eurent  conquis  les 
Gaules ,  ils  établirent  dans  cette  grande  provbce 
deux  branches  de  fmancel  II  s'y  approprièrent  del 
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terres  immenfes  qu'ils  firent  cultiver  par  des  ef- 
claves ,  &  dont  ils  jouirent  en  totalité ,  comme 
les  particuliers  jouifToient  de  leurs  terres.  Ces 
terres  devinrent  le  domaine  particulier  des  em- 
pereurs ,  &  on  Tappella  domus  fifcus  &  fundî  rei  ptt^ 

*  vatx*.  Le  produit  s'en  portoit  dans  un  tréfor  par- 
ticulier c[u'on  appelloît  le  trésor  fiscal  (Çfcalit 
arca).  On  appelloit  tréforiers  (arcarii),  les  garde^ 
de  ce  tréfor  ;  &  le  comte  de  lepargne  (  come« 
privatanim  rerum)  en  avoit  la  fur  intendance.  Le 
produit  des  confifcations ,  &  les  donations  faites 
au  prince ,  faifoient  partie  de  ce  domaine.  Le$ 
pributs  dont  on  chargea  les  pofTefleurs  des  terres  > 
&  toutes  les  autres  redevances  auxquelles  on  les 
aflTujettit ,  furent  la  féconde  branche  des  reve- 
nus publics;  on  les  appella  les  titres  des  lar- 
gesses. Le  comte  des  largefles  fut  le  garde  fu- 
prême  du  tréfor  dans  lequel  on  en  porta  le  pro- 
duit ,  &  on  lui  donna  ce  nom ,  parce  que  c'é- 
toit  où  Ion  prenoît  les  fbmtnes  deflinées aux lar- 
geffes,  ou  dépenfes  publiques,  comme  la  paye 
des  troupes  ,  la  conftrudion  des  ouvrages  pu- 
blics. Sec.  Les  comptes  de  t'épargne" ne  fè  ren- 
voient point  avec  ceux  des  largieflfes.  Si  lagefticwi 

•  des  domaines  n  ecoit  point  confiée  aux  mêmes  offi- 
ciers, qu'on  chargeoit  du  recouvrement-  dés  re- 
venus publics  ^  Le  comte  de  l'épargne  avoitifou$. 

f  Cod.  Tbcod.  de  fufccpt.  l*gc  tj^,  —  Ibid.  Ifgfe  30*     '      *' 
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lui  les  comptables  de  1  épargne  (xationales  rei  pmaur); 
les  officiers  prépofés  au  tranfport  des  femmes  qui 
provenoient  du  produit  des  terres  impériales ,  les 
prévôts  des  troupeaux  &  des  écuries ,  les  procu- 
rateurs des  bois. 

Les  officiers  de  l'empire  avoîent  dans  leur  dé- 
panement  la  répartition  Se  la  recette  des  revenui 
j)ublics.  Le  préfet  du  prétoire  étoit  à  leur  tétei 
fes  vicaires  &  les  çedkeurs  de  province  partageoienc 
avec  lui  cette  efpèce  d'admiiiiftration.  L*emploi 
des  revenus  de  l'épargne  ne  devoir  pas  être  le 
même  que  celui  des  revenus  publics.  Les  premicis 
,étoient  deftinés  aux  dépenfes  particulières  de  b 
.maifon  impériale  j  comme  la  néceffité  &  le  be- 
.foin  de  l'état  étoient  le  feul  titre  qui  autorisât 
.l'exaftion  des  tributs  ,  leur  produit  devoir  être 
.employé  à  la  dépenfe  générale.  Mais  comme  les 
empereurs  difpofoient  abfolument  de  l'un  &  de 
.l'autre  tréfor,  il  étoit  en  leur  pouvoir  d'en  Éûrt 
tel  emploi  qu'il  leur  plaifoit.    Cepandant  leats 
terres  n'étoient  pas  cenfées  être  d'une  nature  dif- 
férente de  celle  des  terres  perticulières ,  &  elles 
.étoient  foumifes  à  plufieurs  taxes.  Telle  étoit  celle 
de  la  milice  ,  au  paiement  de  laquelle   le  do- 
maine étoit  aflujetti  lorfqu'il  fe  faifoit  en  argent  *. 
Xe  domaine  du  prince  devoir    aufli  contribuer 
i  toutes  les  dépenfes  locales.  Ainfi  lorfqu'il  étoic 

Cod.  Theod*  Ub.  S.  tic  i|«  l^e,  u 
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fjneftion  de  çonftniire  une  ville  ou  un  château  >*: 
lés  domaines  fitués  dans  le  voifinage  étoient -taxés  / 
pour  une  partie  de  la  dépenfe  '  ,  de  même  que 
les  terres  particulières.  S'il  falloir  fournir  de^  ma- 
telots *  y  les  fujets  domaniaux  n'en  étoieht  pas 
exempts 5. j  fi  Ion  avoit  b^foin  de  bois  pour  la 
conftruâiion  des  ouvrages  publics ,  ou  en  coupoit 
dans  le  domaine  du  prince ,  auflî-bien  que  dans 
celui  des  particuliers.  L'entretien  des  voituresf 
publiques  étoit  en  partie  à  la  charge  du  prince  , 
comme  propriétaire  d'une  terre  voifine  des  mai- 
fohs  de  pofte.  Il  fourniflbit  auflî  une  partie  des 
provifîons  nécelTaires  au  défraiement  desperfonnes 
publiques.  Le  même  ufage  fe  conferva  chez  les 
Francs;  ôc  c'eft  la  raifon  pour  quoi  Grégoire  de 
Tours  *  reproche  à  Chilpçric  de  n'avoir  pas  fait 
contribuer  fon  fifc  au  défraiement  de  fa  fille , 
lorfqu'il  l'envoya  en  Efpagne  ,  &  d'avoir  obligé 
les  pauvres  à  fournir  toutes  les  provifions  dont 
elle  eut  befoin  pendant  la  route. 

s.  1 1 1. 

Les  procureurs  du  domaine  étoîent ,  par  rap- 
port au  prince ,  ce  qu'étoient  relativement  aux 
particuliers  les,  procureurs  de  Içurs  terres.  Ils  fe . 

<  I  CAiTioà.  vatianim ,  liti.  f .  tic.  ^.  •—  i  Ibid.  ûc.  i^.  —  )  Ibid.  tic»  »• 
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£afoient  payer  par  le9  fujecs  domsnbuix  le^  nit^ 
vifices  auxquelles  ib  écoîetic  tenus.  Ils  pourfai' 
voient  les  caofes  on  le  domaine  étoit  iméttSé  » 
&  Von  pourfuîvoic  contr'eux  les  demandes  qu  on 
faifoit  à  la  charge  du  domaine.  Ib  étoient  chargés 
de  faire  rendre  à  Tétat  les  fervices  auxqueU  toute 
efpèce  de  domaine  étoit  afTalettie.  Comme  les  reve- 
nus publics  ne  faifoiet^t  point  partie  du  domaine» 
ib  n'avoient  pas  plus  d  aâion  contre  les  citoyens, 
relativement  à  la  perception  àçs  tributs ,  que  n'en 
avoit  le  procureur  d'un  particulier  contre  les  au- 
tres citoyens,  relativement  à  ces  tributs.  11  fallwf 
donc  qu'il  y  eut  des  officiers  publics  qui  pour- 
fuivilTent  le  paiement  des  tributs  &  des  autres 
redevances  publiques,  &  ces  officiers  étoient  les 
juges  ou  comtes  fifcaux. 

§.   IV. 

,  Ce  que  je  viens  de  dire  eicplique  comment 
les  comtes  préfets  eurent  la  furintcndance  des 
revenus  Se  des  charges  publiques  y  Se  coiTuncnc 
leurs  vicaires  en  eurent  la  geftion.  11  cft  encore 
remarquable  que  ces  vicaires  avoient  rinfpedion 
des  bénéfices  royaux;  ces  bénéfices  n*ctoientpas 
ceux  qui  n*étoicnt  qu'un  démembrement  paflager 
du  domaine  :  ils  avoient  été  dans  le  diparccment 
du  comte  de  l'épargne  j  &,  fous  les  rois  Francs, 
les  juges  en  furent  les  confcrvateurs.  Les  bénéfice» 
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dontles  vicaires  avoient  l'infpeftion ,  étoîent  ceux 
qui  avoient  été  formés  par  un  démembremenc 
des  terres  publiques ,  accordées  à  des  paniculiers 
avec  la  jouiflTance  de  leur  produit ,  ou ,  comme 
l'on  parloir  alors ,  avec  la^  jouiflance  de  tous  les 
tirres.  Ces  terres  étoienr  celles  qui  avoient  ap-  , 
parrenu  aux  cités ,  8c  qui  faifoient  partie  du  do- 
maine de  l'état,  parce  que  leur  produit  avoit  au* 
rrefois  été  confacré  aux  dépenfes  communes  de 
chaque  cité.  Les  bénéfices  qui  avoient  été  corn- 
pofés  d'une  portion  de  ces  terres ,  reftèrent  chargés 
des  mêmes  dépenfes  ;  &  ainfî  elles  faifoient  en- 
core partie  du  domaine  de  l'étar.  C'étoit  auflî  uit 
devoir  des  vicaires  de  faire  revenir  au  fifc  les 
terres  qui  lui  étoient  acquifes  par  déshérence  '. 
Quant  aux  confifcations ,  ils  n*en  connoiflToiçnt 
pas  :  c  etoit  vraifemblablement  le  juge  du  comte 
qui  en  pourfuivoit  la  réunion  ;  &: ,  à  cet  égard  , 
il  avoit  remplacé  Tavocat  du  fifc  ,  qui ,  chez  les' 
Romains ,  avoit  eu  cette  fondion  ,  &  qui ,  par 
cette  ralfon ,  s'étoit  rendu  partie  contre  les  cri- 
minels qui  n'avoient  point  de  partie  civile.  Le 
choix  de  cet  avocat  avoit  appartenu  au  gouver- 
neur ou  refteur  de  la  province;  comme  le  choix 
du  juge  appartint  au  comte  depuis  qu  a  cet  ég-ird 
on  eut  renouvelle  les  loix  romaines.  Cet  avocat 
étoit   véritablement  un    envoyé    fifcal  ;   mais   il 
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pacoîc  que  cette  charge  avoit  déjà  été  fupriméd 
aa  cetnps  de  la  conquête  »  &  qa  on  1  avoit  réunie 
â  celle  des  comtes  de  cité,  auprès  deiquels  l'a^ 
Yocat  du  fifc  auroit  du  occuper.  En  eSctj  les 
comtes  étoient  les  proteâeurs  du  fifc  %  &  les  comtes 
préfets  les  remplacèrent  encore  dans  cette  pro- 
teâion.  Comme  leur  |uge  étoit  i  leurs  ordres  *, 
c'étoit  à  eux  à,  mettre  en  juftice  les  caufés  pour 
lefquelles  il  devoit  écheoir  compotitton  au  profit 
du  roi  ^  &  »  à  cet  égard ,  le  juge  fifcal  n'étoit  qae 
l'exécuteur  de  leurs  commandemens.  II  s'enfak 
de-lâ  que  le  procureur  du  domaine  il'avoit  pal 
fuccédé  i  lavocat  du  fifc. 

§.    V. 

C*étoit  fur  les  provinciaux  8c  fur  leurs  biens 
qti^étoient  aflîfes  les  largeiTes  ou  tributs  publics  ; 
amfi  j'en  parlerai  plus  au  long  dans  le  livre  fuivant. 
Je  traiterai  des  revenus  du  prince  ou  du  fifc  dans 
le  feptième  livre  de  cet  ouvrage;  où  je  pariera 
des  domaines  du  roi ,  de  l'églife  8c  des  particu- 
liers. Je  reviens  maintenant  aux  procureurs  &  aux 
juges  domaniaux. 

§.    VI. 

11  paroit  évidemment  par  le  capitulaire  de  villis ^ 

1  Cip.  Ctf.  Cal?*  ck.  )^.  c.  ^.^i  Pippin.  r^.  iul.  C»p.  UL7f\n 
cit. 
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qu'il  n*y  avoit  point  de  maifon  royale  ni  de  fifc^ 
ou  terre  fifcale ,  qui  ne  fut  dans  le  département 
d'un  juge  j  que  chacune  d'elles  étoit  adminiftrée 
par  un  maire ,  &  que  pluHeurs  maires  reflbnif- 
foient  à  un  même  }uge.  Charles -le -Chauve  le 
fuppofe  auffi  dans  plufieurs  capitulaires ,  &  par- 
ticulièrement dans  celui  où  il  enjoint  à  fes  juges 
de  faire  l'extradition  dei  criminels  qui  fe  feroient 
réfugiés  dans  une  terre  domaniale  j  mais  ce  même 
capitulaire  prouve  clairement  que  les  juges,  dont 
le  diftrift  étoit;  enclavé  dans  un  canton ,  n  étoient 
pas  jufticiables  du  comte  militaire  qui  le  gou- 
vernoit.  Il  paroît  d'ailleurs  par  le  capitulaire  iû 
villis,  que  le  tribunal  des  juges  reffortiffoit  nûment 
à  la  cour  du  roi.  Il  paroît  ,  d'un  autre  côté, 
que  l'adeur  ou  procureur  du  domaine  étoit 
obligé  de  repréfenter  dans  l'affife  du  comte  les 
fujets  du  fifc  qui  aroient  enfreint  les  bans  royaux, 
&  que  quand  il  refufoit  d^  le  faire,  il  étoit  pu- 
niffable  par  une  amende  de  fioîxante  fols  "•  On 
pourroit  conclure  de-là  que  les  juges  du  domaine 
n'étoient  point  chargés  de  la  manutention  des  bans 
royaux ,  &  que  les  procureurs  du  domaine  n'é- 
toient pas  diffèrens  des  juges ,  puifque  Charles- 
le-Chauve  enjoint  à  ceux-ci  de  livrer  les  crimi- 
nels. Or  cette  fonâdon  ne  paroît  pas  différente  de 
celle  que  Louis-le-Pébonnaire  attribue  aux  ac- 

X  Cap.  an.  Si^.c.  8. 
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teurs  ou  procureurs  du  fifc  dans  fon  capituklre 
de  Tan  81  y.  Ce  même  capiculaire'  enjoint  aui 
procureurs  du  fifc  de  ne  pas  laiffer  impunis  les 
fujecs  fifcaux  qui  auroient  abufé  de  leurs  privi* 
léges  pour  vexer  leurs  voifins  ;  &  les  évéques  de 
France  confeilloîent  à  Louis-le- Germanique  de 
tenir  la  main  i  ce  que  les  juges  de  fes  terres  d(v 
maniales  empêchafTenr  leurs  colons  de  vexer  les 
ToiHns  du  domaine,  en  abufanc  ainfi  du  privilège 
royal.  Les  juges  n'étoient  donc  pas  difierens  des 
adleurs  ou  procureurs  du  domaine  ;  mais  il  Yoh 
fait  attention  i  ce  que  difoienc  ces  évêques  far 
les  devoirs  des  juges ,  8c  qu'on  les  compare  avec 
ceux  que  Charlemagne  impofe  aux  maires  de  iei 
maifons  ,  foit  dans  fon  capiculaire  de  villis» 
foit  dans  un  autre  capitulaire  où  il  les  appelle 
V I L  L I CI ,   on  reftera  convaincu  que  les  juges 
dont  parlent  les  évoques  de  France ,  n*étoient  pas 
difFérens  des  maires*;  d'où  il  s'enfuivroit  que  les 
maires  eux-mêmes  n'étoicnt  autres  que  les  pro- 
cureurs fifcaux.  On  trouve  même  des  monumens 
poftérieurs  '  au  fiècle  de  Charlemagne,  dans  Icf- 
quels  on  confond  le  maire  Villicus  avec  le  fchul- 
tête  ou  procureur  fifcal.  Le  maire  étoit  élcdif , 
auflî-bien  que  le  procureur  fifcal;  il  étoit  chargé 
de  faire  rendre  par  les  fujet  domaniaux  le  fer- 

1  Cap.  an.  S19.  c.  ^.— 1 1.  Cap.  an.  Si ).  c.  1^.—  5  Cbana  as.  i)€7. 
Dticângei  au  mot  scHVttiTUf 
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vice  qu'ils  dévoient  au  domaine.  Il  rendoic  fe$ 
comptes  entre  les  mains  du  commilTaire  du  roL 
Le  même  ufage  fublîftoit  encore  plufieurs  (îècles. 
après,  &  un  arrêt  de  la  cour  rendu  en  1191  ', 
maintint  le  maire  de  Rouen  dans  la  poffeflîon,  où 
il  étoit  de  rendre  fes ,  comptes  devant  le  confeil 
du  roi  5  contre  la  prétention  de  la  commune  qui 
vouloit  les  recevoir.  Cette  opinion  s'accorde  par- 
faitement avec  un  capitulaire  de  Charles4e-Chauve, 
qui  paroît  fuppofer  que  dans  chaque  maifon 
royale  il  y  avoir  un  juge  particulier*.  .  , 

§.    VII.  » 

"^  11  n'y  avoit  point  de  maire  qui  eut  pjius  d'une 
maifon  royale  d^s  fon  dépJ^ement,  &  tQus  le$ 
maires  recevoienc  leur  commiilion  des  juges  du 
domaine^  aind  il  y  avoit  deux  fortes  de -juges 
domaniaux^  les  juges  inférieurs.»  qui  étoienç 
maires  ou  procureurs  fifcaux,  &  le$  juges  fapé-f 
rieurs  qui  adminiftroient  en  chef  un  certain  nom*^ 
bre  de  maifons  royales.  Les  premiers  furent  To- 
rigine  des  maires  &  des  procureurs  fifçaux  ou 
fchultétes;  les  féconds»  furent  remplacés  en  Al*r 
magne  par  les  comtes  Palatins»  &  on  les  ap- 
pella  GASTALDSS  en  Italie  K  Je  crois  que  leur  office 
fut  fupprimé  en  France ,  où  le  dén^embrement 
des  domaines  en  détruifît  l'objet  j  mais  ils  furent 
s  Retift.  olim  ad  honc  ann.  — >  i  Tic.  3  i.  c.  i  S.  -r-  5 1.9th.  Cap.  dc«  jy    ^ 
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femplacés  dans  les  domaines  da  la  malTon  té^ 
gnance  par  le  grand  fénéchal ,  6c  dans  ceux  des 
ducs  par  leurs  fénéchaux  particuliers. 

§.    VIII. 

Les  juges  fupérîeurs  du  domaine  étoient  cer- 
tainemenc  ces  anciens  dômeftiques  dont  parle  Gré- 
goire de  Tours  ' ,  &  qui ,  conjointement  avec  les 
comtes  ,  faifoient  conduire  au  -plaid  toutes  les 
provifions  néceflaires  pour  la  dépenfe  du  roi  & 
de  fa  cour*,  c'étoient  ce^  mêmes  dômeftiques 
qui  rendoient  aux  criminels  ahfous  les  terres  qu  on 
avoit  confifquées  fur  eux  ;  il  en  eft  fait  mention 
dans  deux  formules  de  Marculfé.  Chacun  d'eux 
avoir  plufieurs  triaifons  royales  dans  fon  départe- 
ment, &.c*étoit  à  eux  quil  apjpàrtenoit  de  faire 
exécuter  lès  lettres  par  lefqûelles  les  rois  accor- 
doient  la  liberté  à  un  certain  nombre  d'eCIclavès, 
lorfquil  leur  éroît  né  un  prince  ^«  Ces  lettres 
étoient  adreflees  à  tm  comte  qui  avoit  le  ûtre 
d*iLLUSTkki  &  qui  étoît  lui-même  dômeftiques 
&  il  lui  étcftr  enjoint  d'en  faire  part  aux  autres 
dômeftiques  du  roi.  H  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'on  doniiar  ce  nom  aux  intend^s  du  domaine, 
parce  qu'ils' étoient  choifis  entre  les  dômeftiques 
DU  appaîritéùrs  du  roi;  L'ufage*  àvôit  été  chez  les 

T  Hift.Ub^  lo.  c.  ij.  —  &  Lik  ^»  c  i^.  *-  }  Maccolf.  Fonn.  Vb.  u 
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Homains  d'envoyer  les  proteéteurs  domeftiques 
dans  les  provinces ,  pour  y  veiller  aux  intérêts 
de  l'empereur  '.  Les  ducs  &  les  autres  gouver- 
neurs des  provinces  avoient  au(£  des  proteâeucs 
pu  domeftiques ,  parmi  lefquels  on  prenoic  les 
comptables  ou  rationaux  *.  Et  une  loi  Théodo» 
{ienne  met  les  domeftiques  des  ducs  au  nombre 
des  pfficiers  qui  étoient  chargés  de  la  geftion  des 
revenus  publics'. 


CHAPITRE    XXXL 

'      i 

ftSILXION    SUR    L*ORIGINE    BES      COMTES    PALATIlff     * 
EN    ALLEMAGNE. 

§•!• 

J.L  n'eft  pas  podible  de  confondre  les  comtes 
Palatins  y  dont  il  y  avoir  un  près  grand  nombre 
en  Oernfianie  »  dès  le  .temps  d'Otton  I ,  avec  W 
comté  Palatin  >  qui,  fous  les  rois  CarLovingiens » 
avoit  été  le  chef  de  la  cour  du  palais ,  Se  qui 
continuoit  à  Têtre  fous  les  rois  Saxons,  Il  eft 
d'ailleurs  certain  que  ces  comtes  Palatins  avoient 
fuccédé  à  toutes  les  fondions  des  juges  doma* 
piaux  dont  je  viens  de  parler,  &  qu'on  avoit  au- 

s  Cod.  Theod.  Ub.  t,  tic.  18.^1  Amm.  lib.  %^» p.  ^Si*  W^  t?«  pt uf  • 
«»^  God.  Tfa«)d.  Vbit.tk.9.  Icge4. 
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ttthh  défignés  par  le  titre  de  domeftîqaes.  H  ne 
faut  pas  douter  qu'ils  ne  fulTent  comtes,  foie  de 
la  première ,  foit  de  la  féconde  claife  ^  &  il  n'eft 
pas  difficile  d'imaginer  comment ,  au  titre  de 
comte  domeftique  y  on  .fubftitua  celui  de  comte 
Palatin. 

s-  II. 

Dans  la  fuite ,  les  comtes  Palatins  fe  firent 
des  droits  perfonnels  de  ce  qui  avoit  été  les  droits 
du  domaine ,  dont  la  confervation  leur  avoit  été 
coniiée.  Us  furent  juges  des  empereurs  >  parce 
qu'ils  furent  juges  dans  les  procès  qu'ils  avoieot 
â  raiibn  de  leur  domaine. 

s-  1 1 1.   • 

Si  l'on  compare  avec  ce  que  je  dis  ià  do$ 
comtes  Palatins ,  ce  que  je  dirai  des  féoéchaoi 
dans  le  chapitre  fuivant ,  on  trouvera  que  le 
prince,  dans  la  maifon  duquel  la  dignité  de  comte 
Paktin  devint  héréditaire ,  dut  être  auffi  le  &r 
néchal  héréditaire  de  l'empire. 


CHAPITRE 
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.   CHAPITRE    X  X  X  I  I.    . 

KfiFLEXION.SUa    LES    ^ÉN^CHAUSSÉES 
£T    SU&    LES    BAZLLIAG£«. 

$.    I. 

IS  ûus  avons  vu  que  les  domeftîques  n^éroient 
pas  les  feuls  officiers  qui  fiffent  conduire  à  la  cour 
les  provifions  dont  elle  avoit  befoîn.  '  Les  comtes 
fifcaux  étoienr  obligés  au  même  fervice.  La  rai- 
Ion  en  étoit,  qu'en  qualité  de  furintendant  des 
fevenus  publics ,  ils  fe  faifoient  livrer  les  denrées 
ou  efpèces  que  •  les  polTeATeurs  Romains  étoieiit 
obligés  de  fournir  pour  ki  tabls  du  roi.  Il  paroîc, 
par  un  récit  du  moine  de  Saint  -  Gai  ,  que  les 
préfets,  auiîî'-bien  que  les  comtes  qui  fe  trou- 
voient  à  la  cour,  y  faifoient  le  fervice  de  maîrres-- 
d'hôtel  '  :  mais  il  y  avoit  cette  différence  entre  les 
uns  &  les  autres,  que  les  préfets.netpieut  chargés 
d'aucune  efpèce  de  recette  :  ils  n'étoient  point, 
obligés  de  fournir  à  la  dépenfe  de  la  çoiu:,  aUj 
lieu  que  les  comtes  iifcaux  y  contribuoient  dô 
tout  ce  que  produbfoient  Jes  taxes  ou  ceii«  ^im- 
pofés  aux  provinciaux. 

fLib.f.  c.  11,  '  *'  '         " 
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§.    IL 

Charlcmagnc  s'étend  beaucoup  dans  un  de 
(es  capitulaiccs  fur  le  fcrvice  xjuc  faifoicnc  è  h 
cour  ks  juges  du  domaine,  6c  fur  les  denrées 
qu'ils  dévoient  y  faire  conduire  lorfquils  y  alloient 
pour  faire  ce  fervice.  Ce  qu'il  dir  à  ce  fujet  efl: 
certainement  appliquable  aux  juges  ou.  comtes 
fifcaux;  aii:iî  ces  comtes  rempliflbicnt  aupcès  du 
coi  les  fonâions  du  fénéchalat  fous  les  ordres  du 
grand-fcnéchal.  Us  étoient  aufli  dans  fa  dépen* 
'  dance  relativement  à  la  fubliftance  de  la  cour.  11$ 
furent  donc  réellement  des  fénéchaux  fubaltemcSt 
aufli  bien  que  les  juges  du  domaine. 

§.  m. 

Les  comtes  préfets  ne  furent  pas  dans  le  mêiM 
cas,  par  la  raifon  que  je  viens  de  dire;  auffi  ne 
les  remplaça-t-on  point  par  des  fénéchaux  après 
la  réunion  de  leijrs  fcîgneuries.  On  leur  fubftitua 
des  gouverneurs  ou  baiHifs,car  tel  eft  le  fensdc 
ce  dernier  mot«  Les  anciens  annaliftes  appcUcnc 
BAJULUS  le  régent  d*un  état  6c  le  gouvemcnf 
d'un  prince  mineur;  6i  de*U  vient  que  fous  les 
rois  de  la  troi(îcme  race  on  appelloic  encore  BAit 
ou  BAiLtiB,  radminiftration  6c  la  tutelle  quiap* 
partcnoit  au  plus  proche  parent  du  mineur.  Uno 
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^ordonnance  de  S.  Louis  '  donne  indifféremment. 
le  nom  de  bajulus,  &  celui  de  dallivus  aut 
mêmes  officiers. 

s-  IV. 

On  avoit  confondu  ppndanx  long-terhps  les 
icomt^  fifcaux  &  les  comtes  préfers ,  fous  la  dé- 
nomination qui  leur  étoic  commune  :  mais  comme 
^1  n*y  QUI  des  comtes  fifcaux  que  dans  les  lieux 
oà  il  n'y  avoit  point  de  préfets,  il  continua  tou- 
jours d'y  avoir  une  très  grande  différence  entre 
les  comtes  préfets  &  les  comtes  fifcaux  :  cette 
différence  venoit  principalement  de  la  nature  ^qs 
fiefs  qui  étoient  dans  leur  mouvance.  J*ai  dh 
qii*on  avoit  affigné  aux  légions  &  aux  cohortes  pour 
leur  tenir  lieu  de  paye ,  les  terres  dans  lefquelles 
.ëtoient  leurs  quartiers.  Ces  terres  devinrent  des 
-fie6  qui  relevèrent  des  préfets-,  des  tribuns  &  des 
.prev9rs ,  ou  des  préfets  &  des  vaffaux  :  ainfî  ces 
jgrapds  feudataires  eurent  dans  leur  mouvance  des 
JRq&  qui  n'étôient  point  des  démembremens  du 
.domaine.  Les  comtes  fifcaux,  au  contraire,  n'eu- 
jrent  à  leurs  ordres  que  des  propriétaires  ou  des 
^ôfleiTeurs  d*aleiix  inféodés.  Les  bénéfices  qu'ils 
.conférèrent  étoient  des  portions  du  domaine ,  & 
-les  vaflaux  à  qui  ils  les  donnèrent  furent  en  quel- 

t  L'an  zu8*  Ordoa.  du  Louvre,  ùt,^'.  fo* 
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que  forte  des  v.tflTaux  domaniaux:  ils  ne  formèrent 
|)t>int  un  corps  de  troupes  réglées  ,  Se  ils  repré» 
fentcrent  parfaitement  ces  furnuméraires  que  leur 
nalflance  avoir  autrefois  obligés  au  fervice  mill- 
ralre,  &  qni  avoicnt  été  attachés  à  l'office  des 
juf:yes ,  jufqu*à  ce  qu'ils  euflent  été  enrôlés  dans 
\ine  légion.  C'eft  cette  efpèce  de  vaflfaux  qu'on 
appelk  en  Allemagne  amtsasses  ou  vaffauxd'of- 
lîce.  Expliqaons  ceci  par  un  exemple. 
*    Il  n'y  avoit  jamais   eu  de  préfet  militaire  1 
Tours,  &  ccttj  ville  n'avoit  jamais  été  le  chef- 
lieu  d'un  canton ,  quoiqu'il  y  eut  plufieurs  can- 
tons dans  fon  tcrriroire.  Ainfi  il  n'y  eût  jamail 
à  Tours  qu'un  juge  ou  comte  fifcal*,  8c  ce  juge 
ne  commanda  que  des  propriétaires.*  Ce  fut  ce 
qui  obligea  Gontram  à  envoyer  dans  cette  ville 
des  cantonniers,  de  Blois  &  d'Oriéans  lorfqa'3 
voulut   faire   garder  l'égHfe  de  S.  Martin,  où 
s'étoicnt  réfugiés  deux  feigneurs  auxquels  il  voih 
loit  ôtcr'la  facilité  de  s^évader.  Le  juge  deTouis 
n'eut  donc  dans  fa  mouvance   aucun  fief  de  la 
nature  de  ceux  qui  avoient  autrefois  tenu  lieu  de 
folde  aux  guerriers  Romains.  Il  fut  juge  ou  fé- 
néchal ,  ôc  s'il  fe  fit  appeller  du  nom  de  fa  di- 
gnité,  il  ne  dénatura  pas  fon  titre,  de  maniètc 
'  que  fon  oriç^ne  pût  être  méconnoiflable  :  ainfi  la 
comtes  de  Tours  furent  ren^lacés  par  des  féné- 

I  Creg.  Tur.  Hiil.  Vtb.y»  c.  2.I.. 
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réchaux,  lorfqué  cecre  ville  fut  rentrée  "dans  li' 
main  des  rois. 

lien  faç  de  même  de  pi*efqne  tons  les  comtér 
d'Aquitaine,  Il  eft  vrai  qu'on  donna  quelquefois^' 
le  nom  de  baillif  aux  juges  royaux  des  fénéchaut     , 
fées  :  ce  fut  ce  qui  arriva  à  Tours  où  Ton  ap-' 
pella  baillif,  T  >fficier  qui  la  gouvernort ,  qnaîW"* 
que    fon    gouvernement 'fut    une   fénéchaufRe.: 
Les  comtes  de  Paris  étoient  des  comtes  fifcaux  ;- 
car  la.  préfedure  des  bateliers ,  que'  lés  Romains^ 
y    avoient  établie^  ne  fut  point    l'origine  de  Ix' 
comicive  de  cette  ville.   Les  bateliers   n'ctbienr 
point-  des  guerriers ,  &  ils  ne   devinrent  'poirir 
feudataires.  Ils  étcfient  plébéiens ,  fujets  à  une  ferJ 
vitude  à  raifon  des  terres  ^quils  poflTédoient.  Tellè^ 
fin  1  origine  de  ce  qu'on  appelU  depuis  la  mar-* 
chandife  de  Tpau/Les  comtes  de  Paris  n'eurent* 
doiTC  point  de  cantonniers  proprement  dits,  mais- 
lis  étfrént  des  vaflaux  perfônnels,  ils  eurent  dès' 
feudataires  domaniaux ,  &  ils  en  augmentèrei^* 
le  nombre  en  diftribuapt  à;|eurs  foldats  les  terres 
qui   avoient   appartenu  à  la'  menfe  abbatiale  de 
Saint-Germain.  Ces  vafïàux  ne  furent  point  ba- 
rons dii'tomté,  ils  futent  les  hommçs  du^  comte,.* 
àc  c'eft  k  raifon  pourquoi"  il  ny  eut  originaire-^ 
itient  que  quatre  barons  du  comté  de  Paris.  Céa' 
barons  étoient  fans*  doute  des  vafTaux  de  lacou-^** 
aronixè';  dont  les  éomres  dfe 'Pairs  s'étoicnt  rendus* 

D  d  iij 


tnzeÈnnSy  &  avoîent  reporté  rhommagc  au  m^ 
Telle  eft  Tongine  des  barons  de  Bretagne.  Jamaii 
il  n'y  eut  dans  cette*  Province  im  corps  de  fenda- 
taires  proprement  dits.  11  en  faut  dire  autant  des 
barons  de  Normandie.  11  y  avoit  bien  des  can- 
tonniers dans  cette  province ,  mais  chacun  d'eux 
ayoit  pour  fuzerain  un  comte  qui  reporroit  leiir 
hommage  au  duc  de  Normandie.  Les  vaflaux  de 
la  couronne  qui  n'étoient  point  comtes,  mais 
qui  ne  relevoient  d'aucun  comte ,  fîircnt  les  feals 
qui  partagèrent  avec  les  comtes  le  titre  de  ba- 
ron DU  DUCHE.  Il  en  faut  dire  autant  des  anciens 
barons  de  Languedoc  :  il  ny  avoir  point  de  can- 
Xpnniers  dans  cette  province ,  auffi  n  y  eut-il  qu'un 
très  petit  nombre  de  barons^  au  contraire  les. 
comtes  préfets ,  les  châtelains  ôc  les  vaiTaux  de  h 
couronne  qui ,  dans  la  fuite,  prirent  aufSie  titre 
de  comte,  avoient  un  grand  JioiVibre  de  barons 
ou  de  vaflàux  domiciliés ,  parce  qu'originairement 
ils  étoient  les  chefs  d'une  garnifon. 

s.   V. 

Lorfque  les  rois  dç  France  fubftituèrent  dts 
baillifs  &  des  fénécbaux  aux  comtes  préfers  Se 
aux  comtes  fifcaux ,  ils  ne  firent  que  rendre  i 
l'julniiniftrarion  des  p;rovinces  la  forme  qu'elle 
avoir  eue  fous  les  premiers  rois  Francs ,  avec 
cçtte  différence   feulement  qu'ils  changèrent  U 
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^om  àos  magiŒcatures.  Sous  la  première  race ,  le^ 
préfets  &  les  comtes  n*avoicnt  exercé  qtte  pen<*, 
danr  un  certain  temps,  ils  n'avoient  par  confé-f^ 
queht  point  été  fuzerains;  ils  le  devinrent  en  da^ 
venant  inamovibles,  Se  enfia  ils  rendirent  héré-^ 
ditaires  dans  leurs  maifons  les  charges  qu'on  kut 
avoir  confiées.  Les.  rois  Capétiens  proiîtèrent  des 
réunions  pour  fe  réferver  la  fuzeraineté  avec  Iq 
titre  de  comte,  de  duc  ou  de  châtellain ;  &  loiii 
de  rétablir  Thércdité  en  faveur  des  nouveaux  corn- 
mandans  qu'ils  établiraient  dans  les  'provinces  5 
ils  ne  leur  donnèrent  qu*  des  cammiflîons  paf* 
(àgères ,  &  ils  les  firent  niême  palTer  /uçceffive^ 
xnent  d'un  bailliage  à  un  autre  bailliage ,  &  d'un^ 
fénéchaulTée  à  une  autre  fénéçhau0ee  ;  du  «eue 
il  n'y  >avoit  aucune  différence  entre  Içs  bailli^ 
établis  au  temps  de  Philippe  -  Augufte  ,  ou  dû 
S.  Louis,  &  lès  comtes  préfers  établis  par. Çhar- 
lemagne  ^  entre  un  fénéchal  &  un  comte  fifcal* 
On  rétablît  même  un  ufage  qui ,  fans  doute,  avoiç  ^ 
été  en  vigueur  fous  les  rois  Francs,  &  qui  n'a- 
voient  été  aboli  fous  les  rois  Carlovhigkns,  que 
parce  que  les  comtes  .&  les  juges  avoieat  ccflfé 
^'ètre  amovibles.  Cet  ufage  étoit  conforme  aw^ 
loix  Romaines.  Les  EfpagnoU  &  les  Turcs  l'ciw 
jnSme  confervé.  Il  confiftçit  en  ce  que  tout  baiU} 
eu  fénéchal  devoit  refter  pendant  quarante  jours , 
après  l'expiration  de  fa  commiiîîôu  ,  dans  le  Ueu 
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ou  il  lavoît  exercée,  pourrépondre  aux  plainte^ 
de  ceun^qii'il  pouvoir  avoir  vexés.  Cer  ufage  s'eft 
encore  aboli  depuis  que  les  baillis  &  les  féné- 
chaux  font  devenus  perpétuels  ;  &  on  n*a  point 
Aftreinr  à  cetre  formalité  les  officiers  auxquels  on 
a  trarifporté  leurs  fondions  :  car  ce  n'cft  pis 
feulement  en  cela  qu'on  a  dénaturé  les  offices  de 
bailli  &  de  fénéchal. 

§.    V  I. 

Suivant  leur  première  inftitution  '  les  baîllrs  & 
les  fénéchaùx  préfidoient  à  la  cour  particulière 
du  roi  qui  rendoit  la  juftice  dans  leur  diftriô. 
Il  eft  vrai  qu'ils  ne  jugeoient  pas ,  comme  les 
comres  eux-mêmes  n'a  voient  pas  jugé*  :  mais  ils 
examinoient  les  témoins ,  6c  ils  prononçoient  la 
fentence  rendue  fous  leurs  yetix.  De-là  vient  en- 
core que  les  fentenccs  s'expédielit  aujourd'hui  en 
leur  nom;,  mais  ils  ne  font  phis  obligés  à  cette 
préfidence  ,  &  quoiqu'ils  confervent  toujours  le 
droit  de  l'exercer,  ils  s'ùn  décharge  fur  leurs 
lieutenans.  Quant  à  l'audition  des  témoins ,  elle 
appartient'  au  procureur  du  roi ,  à  leur  exclufion. 
Les  baillis  &  les  fcnéchaux  avoicnt  autrefois  l« 
ftirinrendance  des  finances  &:  la  majmtcntion  de 
la  police  dans  leur  diftrid:&  les  receveurs,  pre- 

1  Lettres  de  Tau  xj-^S.  Ordonnance  du  Louvre,  t.  x.p.  6^  &  fuif. 
—  1  Ordonnance  du  xj  Février  iji8.  art.  1.  •  *      • 
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Tots ,  vitiguiers  ,  vicomtes  &  autres  officiers  fi>-. 
balternes,  leur  étoient  fiibordonnéfc,  Ils  n'ont;aiK 
jourd'hui  fur  eux  que  la  fupérioriré  de  reflort  en 
matière  de   juftice  ;   &  des    arrangemens ,    très 
pofférieufs  A  l^urétabliffeinent,  lectr  ont  fubftitud 
dans  leurs  fon<^ions  les  plus  ^(Tèntielles  ks  intérim 
dans  de  province  ,  qui  ne  furent  d'abord  que  deè 
furveillans  ,  Se  qui  les  ont  enfuite  fiipplantés, .    p 
'   Enfin  ils  commandoient  la   nôblèiTe    de  leur 
diftrid,  &  la  menoient.  à  la. guerre.  LetabUfle^ 
ment  d'une'  milice  foudoyée  a  renda^l'exercice  de 
cette  fondiort  -auffi  rare,  qu'il  l'eft  de  voir  porf» 
blier  Tarrière-ban  ou  le  ban  militaire.  Pour  êcr^ 
bailli  ou  fénéchal, il  falloit  être  chevalier.  Depuis 
l'extindion  de  la  chevalerie ,  il  fuffit  d'être  gen-» 
tilhomme.  Penciant  long-tettipsl^-  baillis^  &>les 
fénéchaux  tivoient  affifté  aux  jiigedàeiiis  qui  fe  ren* 
doient  dans  la  cour  du  roi ,  quoiqxtfils  ne  fuffeiifc 
point  confciîlers.  Philippé-le-Bôl'-  feftreignicid'a:'^ 
bord  ce  droiifi'  ceux  qui  étôîent-xèVêtus  de  cettô 
dignité  Jamais  il -exclut  encore  ceux-ci  *  tics  dé-i 
putatidrfs  >poarles  requctés  Se  pbot  les  enquêtes;. 
&  par- une  ordonnancé  poftérîeoré  V  il  leur  dé*. 
fendit  de  juger  dans  le;parlemetitw»Ainïî  iU  ri*)p 
entrèrent ixçuêipour'juftifier  leujrs  fentences  &&tn 
tenir  lesv  intérêts   du  roi.:  La  jpjftnjière  de  ceî 
fondions  a  ité  abolie  pâi"  une  jtirij^rudence  ^Sèn 
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récente  »  6c  la  féconde  a  été  txanfportée  aux  ptot 

caretu's-généraux* . 

;    ,         §  VIL 

ïl  cft  remarquable  qu'il  n'y  a  jîwiiais  eu  qua 
^es  bailliages  royaux  »  q^ioiqu'il  y  ait  toujours  ca 
des  fé'iéchauflccs  pai'ticuliires  :  la  raifon  en  (A 
que  jamais  les  foi^neurs  d'tme  province  ne  fe  dé^ 
chargèrent  de  ladminiflration  de  leur  état  fur  un 
gouverneur  ayant  titre  de  baiili  \  au  lieu  que 
cous  les  fei(^eurs  particuliers  avôîent  àcs  fénér 
cbavfXyfur  lefquels  ils  fe  déchargeoienrde  lagcftion 
de  leurs  domaines* 

§.    V  I  I  L 

Le  contraire  eft  arrivé  en  Allemagne,  où  il 
y. a  des  baillis  particuliers,  &  où  il  n'y  a  pom 
de  baillis  impériaux  ,  parce  que  jamais  on  na 
léuhi  aucune  province  à  La  couroixne  :  un  fcuda* 
faire  a  toujours  été  remplacé  par  un  autre  fcuiv 
taire;  &  fi  Ton  4i'a  point  donné  dé  fucceffcurs 
aux  ducs  de  Saabe  &  de  Franconie  ,  on  ne  leur 
a  pas  non  plus  fubftitué  de  gouverneurs  amo* 
vibles.  Il  s'eft  établie  dans  ces  proviniccs  une  vér 
ritable  anarchie ,  à  laquelle  la  nobleâè  doit  ion 
hnmédiateté  &  fon  indépendance.  11.  y  a  beau- 
coup de  balltis  particuliers  en  Allemagne ,  ou 
plutôt  nous  ,49naons..gibufivem(;n^,  ce  nom  aux 
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iën^chaux  ou  juges  domaniaux ,  i  qi|i  les  pdince4 
de  Tempire  confient  la  geftion  de  leurs  domain^M 
le  commandement  de  leurs  vafHiux  dqmaniaux 
ou  amtfaflTes ,  &  radminlftrarion  de  la  jufticç^ 
Le  mot  allemand,  que  nous  rendons  par  Celui 
de  bailli ,  figjiifie  (iraplemem  un  officier,  &  le^ 
Allemands  appellent  office  ce  à  quoi  nous  £up^ 
pofons  qiyls  donnent  le  nom  de  baillage^ 
Une  reflemblance  imparfaite  »a  fait  illufion  aux 
premiers  traducteurs  y  ,&  Jes  autres  les  ont 
fuivis. 


C  HA  P  I  T.  R  i    X  X  X  I  I  I..,    , 

DES    yiCOMTIS  ,    £T    DES    VICAIRES    OU    TUIGUIBl^St, 

•    .         .     g;  .y/  ^  .   ;,:...: 

JLjEs^jùg^  Rortiaîns  ayoiént  eu  des  adjùda^^ 
C'eft  le  nom  que  la  notîéeS de  l'empire  dbïîn^*i^ 
leurs  lieutenansj  les  jugçs  Fr^cs  eurent  des  vî* 
comtes  ou  des  vicaires. 

'  Grégoire  <lê  Tours  *  raconte  nn  fait  qui  prouve 
que  le  comte  fifcal  &  foh .vicomte  étolent  foli*^^ 
dairement  obligés  de  faire  bons  au  roi  lesTéve*; 
nus  de  leur  cir4j  ôc  cj^uïk>  faifoient  conjoiatemeoii 

-iLib.  7.*  c.  25,  ....-.•  \  r.JJ  I 
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les  ettipruns  que  cette  obligation   Içar   rendolt' 

ttéceifaires. 

•    Un^  lot  de  Gohtram'  nous  apprend  que  les 

Jugés  choififfbient  leurs  vicaires,  &:  leur  donnoîent 

feur  commiflîon.  Ces  vicaires  exerçoîent  chacun 

dans  un  canton  la  puilTance  judiciaire;  mais  leur 

C6¥npétence  étoit,  fans  doute,  plus  bornée  que 

eéHe  des  comtes ,  *  &  ils  leur  écoienc  aipc^mènies 

fournis. 

§.11. 

^  j^prcs  que  les. préfets  eurent  prjij  U-lJace  des 
comtes  de  cité  ,  on  appella  vicomtes  ceux  des 
vicaires  qui  furent  leurs  Kemenans.  Ceiderhier 
nom  refta' aux  lieutenans  des  comtes  fifcaux,  & 
ceff^^difiference  fubfifte  encore  aujourd'hui.  Les 
fénéchauflëes  font  divisées  en  vigueries ,  ou  bien 
un  feul  viguier  eft  le  lieutenant  du  fénéchal.  U 
tKy.t  4es  vicomce;^  que  daiis  les  lieia  où  il  ;  eue 
a^trgfois  des  comtes  préfers. 

s-  III- 

Les  vicomtes  ne  perdirent  aucun  de  leurs  droits, 
ôD  padànt  fous  la  jurifdîdHon  Se  la  fupérlorité  des 
préfets.  Ce  changement  eut  pourtant  deux  con- 
iequences  remarquables.  La  première  fut ,  que  les 

s  L*aii  185.  Bal.  1. 1, 
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Vicomtes  n'eurerit  plus .  de  doUegue$ ,  parce'  que 
chaque  préfet  ne  commandant , que  dans  un  caû'i' - 
ton  ,  il  n'eut  befoin  que  d'un  lieutenant.  La  fe-*' 
conde ,  fut  que  les  vicomtes  reftèrent  feuls  chargés 
de  la  perception  des  droits  royaux ,  parce  quç  les 
comtes  neurent  aucun  maniement  de  deniers-'  Il 

-  eft  vrai  que  les  ducs  avoient  eu  le  détail  des  droits 
fifcaux,  ou  tributs  chez  les  Francs,  comme  chez 
les  Romains  j  &  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  il$ 
étoient  dépolîtaires  d'un  tréfor ,  ainfi  qoe  nous 
l'apprend  Grégoire  de  Tours  *  j  mais  on  ne  trahf* 
porta  point  ce  droit  aux  préfets ,  Se  ce  furent  leurs 
vicaires  &  leurs  autres  officiers  qui  furent  chafgéS 
de  l'exadiori  des  droits  royaux*;  ils  ne  furent 
même  comptables  que  des  commiflàires  rôyaUxi 

,  Un  capitulaire'  détermine  le  diftriâ:,  où  les  vi- 
caires po'uvoient  lever  le  cens,  fous  l'autorité  des 
comtes  j  par  4'étendue  des  lieux  où  le  comte  ayôu 
droit  de  publier  &  de  faire  exécuter  les  liàlii 
royaux, 

§•    IV. 

La  Normandie  eft,  je  crois ,  la  feule  province 
«le  France  où  les  vicomtes  aient  confervé  leur 
:ancienne  nature^  par-tout  ailleurs  elles  font  de- 
venues àQS  fiefs ,  &  leur  jurifdidion  ,  qui  n'eft 

1  Lib.  ^ c.  4.  Cap,  an.  «19.  c  i  ç.  —  14.  Cap,  racctt.  «!•  c  z  j.  Cap. 
Msu  ioj.  C.7,  —  5  2k,  Cip.  au.  813.  c.  tf. 
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pas  différence  de  celle  des  hautes  juftîces  »  ett  £ 
â'ufli  pris  la  nacure. 

§.    V. 

Ce  qui  eft  arrivé  en  Normandie  eft  auflî  ar- 
tivé  en  Allemagne.  Il  eft  certain  que  Charlc- 
magne  établir  des  vicaires  en  Saxe  ;  mais  ces  vi- 
caires ne  furent  jamais  des  feudataires.  Ils  étoienc 
les  lieutcnans  des  comtes ,  Se  ils  ont  été  remplacé 
par  las  ftatthalters,  ou  plutôt  par  ces  officiers, 
que  nous  appelions  baillis  »  quoiqu'abuCvcment 
Il  tiy  en  eut  point  dans  les  cités  de  Germanie^ 
parce  que  les  évcqu^s  furent  hauts -jufticiers  Se 
propriétaires  des  cens»  dans  leurs  villes  épifcopiles. 
La  juRice  royale  ,  qui  n'avoir  jamais  appartenir 
^ttx  vicomtes,  y  fut  exercée  par  un  burgrave, 
ou  comte  châtelain*  Le  grand  uvoué  de  chaque 
jéglife  tint  la  place  des  vicomtes» 
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CHAPITRE    XXXIV. 

DES    PX.SSIDEMS     £T    DES     DSEENSEU&S    DES    TILLES, 

S-    I- 

JN  ous  voyons  qu*au  temps  de  Cnarlemage  il 
y  avoit  encore  des  préfîdens  qui  préfîdoienc  dans 
quelques  cités-,  &  que  dans  pluficars  autres  cités 
îl  y  avoit  des  défenfeurs  qui  y  tenoîent  la  place 
des  préfidens  \  Ce  fait ,  qui  eft  certain  ,  peut 
donner  lieu  à  plufieurs  queftions.  i°  Quelle  étoit 
l-origine  de  ces  préfidens  ?  2°  Comment  n*y  en 
eut- il  pas  dans  toutes  les  cités,  ôc  pourquoi  les 
dcfenfeurs  tinrent-ils  leur  place  dans  quelques-^ 
unes?  }°  Quelles  étoient  les  fonftions  &  la  ju- 
îîfdiâion  des  uns  &  des  autres?  4^  Comment  ces 
deux  offices  furent -ils  compatibles  avec  les  of-*^ 
fices  royaux  ?  5®  Quels  changemens  furvinrent 
depuis  Charlemagne  ?  Je  vais  examiner  chacune' 
de  ces  queftions  en  particulier, 

§.    IL 

Les  décurions ,  dont  je  parlerai  dans  le  livre 
fuivanr,  compofoient  dans  chaque  cité  un  fénat' 

<  Cap.iib.  {•  c.  1^7*  '       ( 
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qui  y  rcndoic  la  judice,  &  auquel  les  loîx  ion^ 
noient  une  très  grande  autorité  fur  les  citoyens*. 
Les  préiidcns  Ac  province  avoieiit  été  les  com- 
inilïliires  ordinaires  des  empereurs  auprès  de  ce 
fénat  ;  &  tant  qu'on  ne  s'étoît  point  écané  àti 
anciennes  inftitutions ,  ces  prédclens  avoient  joint 
Fadminirtration  de'  toute  une  province  à  la  pré- 
fidencc  de  chaque  féiut.  Mais  il  paroît  que  vers  le 
tenipsde  la  conquête  on  avoit  détaclié  de  la  préH* 
dencc  toutes  les  fondions  qui  devinrent  les  attributs 
eiTenticIsdes  fayons  &  des  comtes  Hfcaux.  Il  paroit 
ncme  que  l'autorité  des  préHdens  ne  s'étendoitplut 
iiir  les  décurious ,  &c  que  tous  les  autres  citoyens 
étoicnt  dans  le  renfort   des  fayon^  &  des  autres 
jiiges  royaux^  Cette  autorité  fe  bomoit,  relative- 
SKmt  au  prince,  à  la  perception  des  tributs î  ai 
c'eft  la  feule  fondion  dont  il  foie  parlé  dans  la 
çommiilîon  des  préfidens  dont  Caillodore  nous 
a  confervé  la  formule*.  On   les  y  appelle  auflOk 
pcéfidens  de  province  j  mais,  comme  on  ne  remar- 
que aucune  différence  entre  leur  charge  &  celle, 
des  tribuns  de  province,  on  eft  autorifé  à  croire 
que  dcs-lors  il  n'y  avoit  point  de  préfidens  dans 
toutes  les  cités,  &   que  les  tribuns  de  province 
tcnoicnt  leur  place  dans  celles  où  il  n'y  en  avoit 
pt)ïht'.  La  fonûion  eflentielle  des  uns  &  des 

^    i  Caflkxl.  vatUr.  Ub.  ^.  lit.  <.  —  i  Vflttar.  Ub.  7.  tk.  1.  —  )  Ibid« 
fk.  51. 

autres 
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autt^.étolc  4e  préfider  aux  citoyens.  Or,  nou^ 
tenons  de  roir  que  cette  préfidence  caradérifoic 
•âcore  les  pcéCdens  8c  les  défenfeurs  au  tempji 
de  Cfiarlemagne.' Ils  étoient  les  premiers  (prioi«s) 
jii^èntré  les  citoyens,  &  ils  faifoient  la  fon<Stioa 
de  juge  (partcm  judicis)  toutes  les  fois  que  cetuù- 
ci  étoîetit  défendeurs  contre  des  étranger^  :  ils 
rétoient  ^^  i  plus  forte  raifbn ,  dans  les  procès  qiie 
les  botti^geols  avoient  entr'eux, 

s-   III, 

t5ii  tfe  doit  pas  confondre  les  trîbùnis  de  pjrdi- 
▼înce  avec  les  défenfeurs  particuliers  de  cliaqli^ 
ciré  :  il  nett  parlé  dans  la  commiiEoh  dè^  (Té^ 
'derniers',  que -de  TctiKgation  .où  ils  étoient- de 
ménager  les  întérks  de  leur  cité ,  de'  taxer  lè$ 
denrébs  qui  s'y  veildoient,  &  de  teftît  la  xtidh 
i- ce  quon  n^excédât  point  ces  taxes*.  Ilsétoieitt 
encore  ojbligés  de  prévenir  la  cherté  des  vivres-, 
autant'  qu'il  étoît  en  leur  pouvoir.  Ils  avoient  de 
plus  une  forte  de  jurifdiftion,  qu'ils  partageoienî 
même  quelquefois  avec  les  évêc^uei^ 

s-  I  y. 

B  parok  qu  au  temps  de  la  conquête  le  tri- 
bunar  de  province  fut  déféré  à  Tévêque  du  lieu  ,■ 
dins  quelque^  cités  des  Gaules  ^  du  ihoiiis  voit*-: 

g  VariâT.  lik.  7.  de  i. 
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on  plufîeurs  évêques  en  exercer  les  princes 
fondions '•  Ils  écoient  les  gardiens 'des  villes  ^  les 
dçfenfeurs  des  veuves,  des  orphelins  3c  des  pauvres } 
.  les  avocats  des  cités  auprès  des  rois  6c  de  leurs  otf- 
ciers.  Je  crois  trouver,  dans  Thiftoire  de  Grégoire  die 
Tours*,  une  preuve  afTez  forte  que  Tévêque  de 
Lizleux,  en  particulier,  étoit  le  premier  magiftrac 
"de  fa  ville;  auffi  les  fuccefTeurs  de  cet  évéque 
ont  -  ils  réuni  depuis  ce  temps  -  là  les  titres  de 
comte  6c  d'évéquê.  C'eft  ainfî  que  les  églifés  ac' 
quirent  des  citoyens,  dont  les  juges  royaux  leur 
conteftèrent  quelquefois  la  propriété  K  Ce  qa  ar 
voient  fait  dans  les  Gaules  la  crainte  des  bar* 
bares  6c  le  refpeâ  des  peuples  6c  des  princes  pour 
Tépifcopat;  la  piété  des  rois  le  fit  en  Germanie, 
où  tous  les  évoques  furent  feigneurs  temporels  de 
leurs  cités,  6c  les  pofTédèrent  en  pleine  imma' 
nité.  Elles  ne  firent  point  partie  des  comtés  en 
France ,  comme  en  Allemagne ,  6c  les  comtes 
qui  portoient  le  nom  de  ces  cités  n*exerçoient 
aucun  droit  dans  leur  enceinte  \ 

§.   V. 

Lorfque  Clovis  fit  alliance  avec  les   Armon- 
quains,  il  ne  dût  traiter  quavec  les  fénateursfc 

I  Voyez  ci-dedui  cbapicre  4*  Greg.  Tar,  lih.  ^ .  c.  i».  7.  c.  14.  S* 
c.  IX.  ^.  s.  f.  «*  1  Lib.  4,  c«  }€.  —  }  Lib.  7.  c.  ii.  —  4  Aim.  Ub.  f. 
*.4^. 
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les  citoyens  armés  j  les  uns  &  les  autres  ftipulèrenc 
la  confervation  de  leurs  droits ,  les  premiers  con-* 
^inuèrent  à   être  jugés  par  leur  fénat^  à  la  tète 
duquel  étoit  im  préfident  ou  un  tribun  ;  les  autres 
pafsàrent  fous  les  loix  barbares  ^  &  <:onréquem« 
ment  ils  devinrent  jufticiables  de  leurs  voifîns> 
préfidés  par  des  officiers  royaux.  Mais  les  citoyens 
inférieurs  &  les  habitans  des  bourgs,  qui  n*avoienc 
point  de  fénat,  &  qui  ne  jouiflbient  point  du 
bénéfice  des  loix  barbares,  s'étoient  donnés  aux 
Francs  en  qualité  de  tributaires  j  ils  h^eurent  ni 
préfideqs ,  ni  tribuns  j  &  comme  ils  étoient  jfous 
la  protedion  du  roi ,  il  leur  donna  des  avoués  ou 
des  défenfeursj  comme  les  rois  Oftrogots  don-* 
lièrent  des  fayons  à  ceux  des  poflèfleurs  qui  avoient 
j^emandé  d'être  reçus  fous  leur  protedion»  On 
trouve  la  preuve  de  ce  que  je  dis  ici  touchant  la 
difFéreifcè  qu'il  y  avoit  entre  les  bourgs  &  les 
cités ,  dans  un  trait  de  notre  ancienne  hiftoire. 
■■    «  Clotaire  >    ayant   envahi  plufieurs  cités  ma- 
>»  ritimes    d'Italie ,   ne  fe  contenta   pas  de   le^ 
«enlever  à   l'empire,  il  les  ravagea,  dépouilla 
i>  leurs  habitans ,  &  les  condamna  à  la  fervitude  '  j 
»  il  détruifit  auflî  leurs  murailles  jufqu'aux  fon- 
«  démens ,  &  il   ordonna  qu'à .  l'a  venir  ceS  cités 
iy  ne  portaflent  plus  que  le  nom  de  bourgs 
»   (vici)  ».  Ainfi  les  habitans  des  bourgs,  &:  les 

I  App.  Grcg.  Tur.c.  71. 
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ticoycns  inférieurs  des  cités ,  étoienc  efcUvu  1 
bien  des  égards.  C  ecoit  etix  qu'on  appdiotr  m* 
BUT  AIR  ES  ,  Se  ils  n^étoieQC  pas  ccnth  poffeder  en 
propriété  les  biens  dont  ils  jopiflbient  ^  mais  les 
citoyens  de  la  première  cla(Ie  étoient  propriéuires, 
te  c*eft  pourquoi  ib  jouiflfbient  de  ce  caraâère, 
que  les  anciennes  loix  appellent  bonté.  Ils  étoienc 
boni  hommes,  bons  habitans,  on  bons  manans. 
Leur  cité  étoit  une  bonne  ville.  On  rcmarquoit 
encore  la  même  diffêrence  entre  les  bons  bout'* 
geois  Se  les  autres  habttans  des  cités  en  1145': 
Louis  Vif,  qui  régnoit  alors,  diftinguoir  les  bons 
hommes  (boni  vm),  ou  barons  de  Bourges,  des 
habitans  de  la  même  cité ,  qui  étoienc  coocumien 
<m  tributaires  L'inftitutioî)  des  communes  affian- 
chit  en  quelque  forte  ces  derniers,  6c  lesfitpar« 
ticiper  aux  droits  de  la  bourgeoifie* 

§.   VI. 

'  Ce  ne  fut  donc  que  fur  les  citojrens  inférieuis 
&  fur  les  h;ibitans  des  bourgs ,  que  les  comtes  k 
leurs  vicaires  exercèrent  une  jurifdiâion  entière 
6c  immédiate  *,  ce  ne  fut  que  fur  eux  qu'ils  le- 
vèrent des  tributs.  Les  citoyens  du  premier  ordre 
payèrent  leur  taxe  entre  les  mains  de  leurs  pré- 
fidîens  6c  de  leurs  tribuns.  Grégoire  de  Tours  * 

f  Ordonntncei  du  Louvre  «  1. 1.  p.  ^,^%Hi(iAib»  7.  c.  !}•  lib.  i«. 
e«xi. 
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jwletn.plastl'uti  enidrôic  dés  tribuns  qm  étoiént 
cofleâeurs  ^  Se  dépoficaires .  des  deniers  royaux  '« 
Ils  étoient  obligés,  comme  les  comtes  fifcaux^ 
de  faire  bon  au  roi  le  montant  de  leur  recette^ 
Se  leurs  biens  en  réppndoienc»  Us  faifoient  auffi 
des  emprunts ,  afin  de  hc  pas  fê  trouver  en  ar-i^ 
riècô  vis4-yis  du  roi.  Je  ne  trouve  quuu  feu! 
capinilaire  où  il  (bit  fait  mention  des- tribuns*^ 
ils  font  mis  au  rang  des  juges,  des  cenreniers 
&  des  vicaires,  que©  deftituoit  pour  caufë  de 
malverfation. 

§.    VIL 

On  appella  ;pRi€siDiUM  la  caiffe  des  préfidéns 
&  celle-  des  tribuns  ;  & ,  Içrfque  par  un  traité  v 
les  rois  Francs  difposèrent  d'une  cité  ^  ,  ils  Tac- 
qiureot  ou  la  cédèrent  avec  tout  fon  tréfor 
(prxfidiiim). 

§.    V  I  I  L 

Je  crois  que  dans 'beaucoup  de  cités  on  donna 
le  titre  de  mairje  à  Tofficier  qui  y  préfidoit  :  dn 
lappella  juge -m  âge  dans  d'autres  endroits.  Ce 
maire,  ou  ce  juge,  avoitla  perception  dç3  im- 
pôts ,  &  écoit  préfident  des  échevins  ou  (cabins 
municipaux.  On  l'appella  bourg-maître  en  Getr 
manie  ;  &  dans  les  cités  épiiijppales,  telle  que- 
'  toit  celle  de  Cologne ,  où   Tévêque  avoit  lui- 

,  I  De  glorift  nactyr.  Ub.  i.  ^  44.  •-  i  Cap.  lùJ.  Pii  «i»  S 17. 
W }  CooY.  ap.  Andel.  an.  $iy» 
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même  droit  de  prénder&  de  juger  de  Yz^nsim 
échevinSf  ccbourg-maîrre  ét^  l'envoyé  oulecom- 
mi/Taire  de  levéque \  ^wî$  quelque  fut  Tofficier 
qui  préfidoit  dans  une  cité,  le  tribunal  muni- 
cipal écoit  toujours  le  même;  les  bons  bourgeois 
le  compofoit,  &  on  y  jugeoit  toutes  bts  caufei 
municipales  ;  on  lappelloic  communément  (por 
/Idium).  L*inftuutîon  des  communes  multiplia  fe 
|u(liciablcs ,  &  telle  eft  l'origine  des  préïicijiaux. 
Mais  comme  un  préddent  quelquonque  n'exerçoit 
que  la  haute  juftice,  &  ne  connoidbit  pas  da 
cas  royaux ,  il  avoit  fallu  établir  dans  chaque  cité 
un  juge  royal  qui  y  exerçât  cette  partie  de  jurif- 
diâbn  ;  ce  juge  étoit  ie  prevot  du  lieu* 


CHAPITRE    XXXV, 

PE&     PREVOIS. 

Aj  E  S  capitulaires  parlent  des  prévôtés  comme 
dun  oflice  auquel  on  parvenoit  par  le  choix  du 
peuple ,  &  duquel  on  étoit  privé  pour  caufc  de 
malverfation  par  les  commiiTaires  royaux  *  :  ainfi 
ces  prévôts  étoient  differens  des  vailaux  qui  gar-- 
doient  un  châtea^»  &  qui  commandoicnt  une 
troupe  en  cette  qualités        • 

T  Car»  Archiep.  Çoioii*  m,  iii;.«rx  i*  Çap*  an.  fo^  ^  c«  t%.9L 
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s'il- 

.  Dès  le  temps  des  Romains  on  avoit  connir 
deux  efpèces  de  prévôts j  les  uns  étoient  militaires,. 
les  autres  étoient  municipaux.  11  y  avoit  cela  de., 
commun    entr*eux ,  que  les   uns   &    les  autres 
avoient  empruntés  leurs   noms    des    ingénieursi. 
qu*on  appelloit  (prq^pofiti)^  quils  avoient  égale- 
ment fous  leur  garde  des  châteaux  dans  lefquels 
étoient  des  greniers  ou  magafins  publics  *  :  maïs 
il   y   avoit  cette   différence    entr'èux  ,   que    les 
châteaux  des  uns  étoient  fur  la  frontière  dont 
îb  faifoient  la  principale  force,  &  fèrvoient  "en 
même  temps  de  magafins  &  de  place  -  d*armesf 
aux  troupes  qui  la  défendoient^  au  lieu  que  les 
magahns  des  prévôts  municipaux  étoient  deftinés 
à  ferrer  le  produits  des  tributs,  &  n'étoient  fortifiés 
que  pour  la  fureté  de  ce  qu'on  y  dépofoit.  Tel 
étoit  le  grand  châtelet  à  Paris,    Jufqu  a    la  fin  : 
d-u  fei:çièmQ  fîècle  on  y  a  vu  fur  la  porte  d'une  • 
grande  falle  une  plaque  de  cuivre,  où  çtoienc. 
gravé?  ces  mots  (tributumCasfaris*)., 

S-   iii^ 

Il  eft  facilç  d'imaginer  comment  les  prevôtai, 
des  cités  devinrent  de^  officiers'  militaires ,  quand 
pïi  fçait  que  toutes  les  provinces  des  Gaules  furent 

I  Cod.  Theod.  lib.  ii.  tic.  6^  Ic^.  5.  S*  14,  te  ulcîm.  — *i  D.  Felibieiv 
fiû^.  dcPark. 
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iucceflîvômcnt  les  frop^ères.  de  l'empire  d'occî* 
dent  :  mais  il  eft  en'  même  temps  certain  que 
cêêféevbis  confervérent  Idurs  anciennes  fonAkms. 
lU  ^continuèrent  d  être  les  gardiens  À(^  magniiM 
publics. 

On  M  portoit  pas  (eulemonc  dans  ces  magautr 
fyxi  le  proKiiût  des  taxes  ordinaires.  Les  amendes 
qui  fe  payoient  en  denrées  d^  routes  efpèce  i&i^ 
/oient  partie  du  revenu  public  ,&  étoîenr  portées 
dans  le  cdâceau  que  gardpit  le  prévôt  du  lieiu 

Il  étoit  défendu  aux  comtes  8c  aux  autres  offi« 
eiers  royaux  d^entrer  dans  hs  immunités t^» 
prefque  toutes  les  cités  furent  en  poflê(Boo  i# 
Timmunicé.  Il  falloit  donc  qu'un  ofiicier  muni* 
cîpal  fût  autorifé  à,  prononcer  fur  les  cas  tofziixi 
on  donna  ce  droit  à  celui  qui  éioit  dé|â  eBpof-* 
feâion  de  recevoir  les  amendes  qui  étoient  la 
punition  des  crimes  commis  contre  les  bans* 
royaux  ;  mais  on  lui  conféra  en  mime  temps  la 
dignité  de  comte ,  parce  que  certe  dignité  feuU. 
emportoit  avec  elle  une  jurifdidion  émiaente. 
Et  comme  chaque  prévôt  gardoit  un  château  t 
un  Tappella  comte  châtelain ,  ou  burgrave^  en 
Germanie  bur-  graf.  Le  diftriâ:  du  prévôt  s  appel- 

loit  le   BAN   CHATEtAXN,  OU   BURG-BAN,   On  i'ap* 

pelloit  aufli  borg-frIsd»  parce   que  les  délits 
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€fiiiiimsi4am  <s^  -diftôâ;,  y  iroubUnt  lapas; 
{pamettoi/stn  ieur«  a^tétxcs  à  nnilrok  de  trcdum» 
k<|uel  feipayoir  au  profit  <le  levêque  qui  p6fB- 
d^îtla  cûéiavec  droit  d'immuiiifé.  Noui  verrons 
aiy^urs  quelle  étoic  l'éceiadue  <le  Timmunité; 
mais  41  eft  évident  qu  elle  étoit  la  mimt  que  celle 
du  ban  choteki»  ^  puifque  le  frevot  ne  jugeoit 
les  jcwt^sda  ban ,  que  dans  les  lieux  où  ne  pour- 
voit encrer  le  comte  de  la  prpviiKe.  Le  burgr 
ftied  n'étoit  donc  pas  différent  du  but j^ban  p  c*eft 
ce^ue  oouf  2^pd.lon$£ANz.i£jurf  en  France. 

§.    V. 

Nous  apprenons  d'un  capitulaire  de  Pépin  'i 
XQi  d'Italie  p  que  les  prévôts  avoient  des  canto« 
niQTs  au^^quels  ils  dévoient;  rendre  la  juftice;  6c  ^ 
qu^outx^  cela»  ils  la  dévoient-  rendre  à  tous  ceux 
^ui  la  leur  demandoient  dans  l'étendue. de  leur. 
prévôté.  Il  étpit  naturel  que  les  prévôts  euffènc. 
fous  eux  des  gardes  en  aflfez  grand  nombre  pcmc 
pouvoir  défendre  letu:  châteï^u  en  cas  d'attaque. 
Se  pour  ufer  de.  contrainte  contre  les  malfaiteurs^ 
Ces  cantonieçs  furent  donc  des  horame$  libres, 
attachés  a  leur  office ,  &  auxquels  l'ufufruit  d'un 
bénéfice  tenoit  lieu  de  falaire.  Ce  ne  fut  pas  feule- 
ment dans  les  cités  de  l'empire  Romain  qu'il  y  eut 
dés  prévôts^}  ily'cn  eut  auflî  dans  toutes  les  réfîdences. 

1  L'jur  7P3.  —  %  Cod.  Tlicod.  lib.  ix,  cit.  \.  Icge  &i. 
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impérules^  6c  Iesiiiisau(C4>ienquelesaatret<toieHe 
fris  dùns  le  corps  des  décurions.  Comme  Tetw 
netien  des  maifons  royales  tomtnt  i  la  charge 
des  cantoniers  ^  on  doit  croire  qull  leur  appar* 
fitit  auflî  de  choiAr  le;  prévôts;  &,  en  ce  cas^ 
le  roi  n  avoir  parc  à  leur  nomination ,  que  par 
k  confentement  qu'il  y  donnoit.  Lorsque  Charles* 
le  -  Chauve  eut  fait  rétablir  une  maif^n  royale 
appellée  hbrbeugement,  il  députa  des 
gardiens  pour  la  sAreté  de  cette  maifon*.  Il  efr 
très  vraifemblable  que  fuivant  Tuiàge  de  ce  tenpi* 
là  il  leur  donna  des  bénéfices  pour  leur  tenir  lieo 
de  paye  ;  ainH  ces  gardiens  étoient  àts  vaCam 
#£ciers  ou  des  mîniftériaux*.  Or  ,  nous  avoni 
ra  que  pendant  très  long -temps  on  fiit  dani 
Fuiage  de  confier  la  garde  des  châteaux  à  des 
mîniftérîaux.  Tels  étoient  vralfemblablement  lés 
cantoniers  des  prévôts.  Il  cft  certain  qu'au  temps 
de  Lothaire  les  prévôts  étoient  des  hommes  li- 
bres '  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  un  capîtu- 
kire  de  ce  prince.  On  y  voit  auflî  que  la  pré- 
vôté étoit  une  dignité  ,  Se  que  ceux  qui  en 
étoient  revêtus  étoient  dans  le  cas  de  pouvoir 
feire  des  attroupemens.  Tout  cela  prouve  qu'ils 
étoient  militaires, 

I  Cap.  Car,  Catr.  tic.  ^6,  c«  }7«  «■  t  V.  d-de(!ttt  Ur*  4.  du  ^  f>  7« 
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CHAPITRE:   XXXVÎ, 

1  eus  les  ttiagiftrats  Romains  avoient  été  coh:^ 
fcrvateurs  de  la  paiît  dans  leur  département.  Le 
maintien  de  cette  paix  parmi  les  troupes  faifoit 
partie  de  la  difcipline  militaire  \  8c  chaque  officiel 
y  tenoit  la  main  avec  une  jurifdiâonplus  ou  moins 
étendue  ,  &  parmi  un  nombre  de  foldacts  plus  ou 
moins  grand,  à  proportion  du  grade  auquel  U 
étoit  parvenu.  Le  préfet  fâifoit  la  police  dans  une 
légion  avec  droit  de  vie  &  de  mort  ;  le  tribun 
la  faifoit  dans  une  cohorte  &  infligeoit  des  peines 
moins  confidérables  j  le  cfentenier  la  faifoit  dans 
•fa  compagnie  5  &  ne  connoiflbit  que  des  moindres 
délits,  Lorfque  les  foldats  furent  devenus  féderi- 
taires,  chacun  de  ces  officiers  exerça  la  juriC- 
dîftion  qui  lui  appartenoit  dans  le  diftriâ:  qu'oc- 
cupoient  les  troupes  qu'il  commandoit.  Ce  dif- 
triâ: fut  un  camp  ,  &  les  terres  qui  le  compo- 
foient  furent  tout-à-la-fois  le  pofke  que  devoir 
occuper  chaque  foldat ,  &  la  paie  de,  laquelle 
il  tiroit  fa  fubfiftance.  Les  délits  commis  dans  ce 
diftrid  furent  de  la  compétence  du  juge  du  camp: 
fnais  chaque  foldat  d&t  concourir  à  en  arrêter 
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les  auteurs.  Les  conceftacions  que  fie  naîrre  h 
pofTeilion  des  terres  militairesdurenc  être  terminées 
'par  le  juge  militaire:  de4i  v'mt  la  luriTdklion 
des  préfeu»  des  tribuns  8c  des  centeniers;  de- 
U  vint  aufli  Tobligation  où  fiirenc  cous  les  fol* 
dats  d'arrêter  les  criminels,  ôc  de  les  remettre 
ciKre  Its  mains  de  leur  cent^iîer-:  lAaîs  cette 
€^fèce  de  police  ne  dut  avoir  lieu  que  dans  I«i 
cantons ,  puifqiie  les  propriétaires  n'étoienc  point 
enrégimentés,  &  que  leurs  terres  fâiG3ient  ponie 
des  cités.  C'étoic  donc  aux  juges  ordinaires  qu'il 
oppaitenoit  d'y  maintenir  U  paix  ;  c'étoic  d  eux 
d'établir  dans  chaque  dtftriâ  des  g^des  qui  veil* 
U(£ènL  i  la  (ureté  publique,  ôc  qui  airrêcaâent 
les  malfaiteurs* 

s-  II. 

Ce  que  |e  vieus  de  dire  touchant  lorigine it% 
centaines  mili^iresi  eft  une  conféqucnce  néccf- 
biie  de  ce  que  j  ai  dit  ailleurs,  que  la  conquête 
ne  changea  rien  à  la  difcipiine  militaire  des 
troupes  qui  paiscrent  fous  l'empire  des  Francs: 
nuls  on  pourroit  m'objc<5ter  que  Clocaire  II  fut 
riiii^itutcur  des  centaines ,  aiiiA  que  l'atteftc  le 
premier  article  de  Ton  décret ,  qu'on  croit  être 
de  l'an  595 ,  on  y  lit  ces  paroles:  a  coiimie  les 
9»  patrouilles  n'arrcccnt  point  les  voleurs  de  nuit, 
I»  Jk  que  par  une  collusion  évidente ,  ces  voleurs 
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^\  '  comm^ctiônc  iiupunénient  toutes  iortos  dt  ctûnes 
^  dans  le  dépattement  dtt{>liifiear$  gardes  (p^rltiiei^ 
^  fas  cuftodkt) ,  U  a  éti  ordonné  qu'il  M  feroit  &k 
n  àe%  centaines  '  i»%  L^ordonnance  n'ajpoce  tien 
fut  la  ferme  quelle»  ddtmttttt  avoir  $  fic^  cenb 
^nMil(Mf;'fçulb  iufifolt  p0iir  prouver  qn'il  taî& 
toit  déjà  des  centaines  fur  Ir  ttiodtU  de£|uell^ 
Clotaire  en  inftitua  de  nouvâlèk#  ;  ' 

Nous  avons  encore  un?  recueil  de  plufieurs  loix 
publiées  par  Childeben  en  difèrentes  années:  la 
ilemière  de  ces  \xÀx  eft  datée  de  là  vingtième 
Mnée  de  Ton  règne,  quL  tombe  à  l'an  59^.  Ot 
dans  une  autre  loi  qui  hii  eft  kntérieure ,  &  qui 
par  conféquent  eft  tout  au  |Jùs  de  h  même  date 
que  celle  de  Clotaire ,  îl  eft  parlé  des  centaines^ 
comme  d'^ua  établiiTement  dé|à  fait,  mais  îesiré^^ 
iglemens  qu'elle  contient  à  cet  égard  font  à-peu^rès 
lés  mêmes  que  ceux  qu'on  lit  dans  le  décret 
<le  Clotaire;  d'où  i'on  pourrbit  conclure,  qtfili 
«étoient  deflinés  à  donner  de  là  confiftance  à  une 
inftitution  nouvelle.  Cette  induétion  n*eft  rien 
moins  que  péremptoire;  &  voici,  ce.  me  femble, 
deux  preuves  non  équivoques  de  Pancienneté  des 
rentaines  *4  i***  Clovis  parle  à^s  cenreniérs  dans 
une  de  fes  chartes.  Se  il  les  nomme  parmi  les 
|uges  auxquels  elle  eft  adrdSëe.  1^  Il  en  eft  fîtit 
«tiention  dans  la  loi  fallque ,  celle  que  Charles 

I  Bal.  c.  I .  —  &  V«  &ec«  de  Perard ,  (b  i« 
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magne  nous  Ta  cranfmife^  Or  »  l'exemplaire  fur 
lequel  ce  prince  la  fit  copier,  écoic  certainement 
antérieur  i  la  loi  de  Childebert  ^  puifque  plufiems 
loix  iaUqUes.^  abrogées  par  Cildebert,  fe  trouvent 
liant  la  copie  que  nous  avons  de  la  loi  falique* 
Il  eft  donc  évident  que  Clôtaire  II  »  qui  lâvoît 
en  595  9  ne  fiic  pas. l'inventeur  des  centaines  : 
mais  voici  ce  qu'il  fit. 

Danft  la  partie  de^  cités  qui  n'étoit  point  cota- 
fp£e  dans  les  cantons ,  &  où  il  n'y  avoit  point 
de  foldats  ftationaires,  on  confervoit  encore  on 
éuUiflêment  /ait  par  les  loix  Romaines  :  une  de 
ces  loix  9  après  avoir  caiTé  les  confervateurs  de 
la  paix  9  ou  les  chefs  ^e  paix  ,  (  irenarclix  ) ,  efpèce 
de  guet  fort  corrompu  »  avoit  ordonné  que  ïon 
tonfieroit  le  foin  de  la  sûreté  publique  aux  ha- 
bitans  de  chaque  province ,  les  plus  opulens  \ 
L'intention  du  légiflateur  n'avoir  pas-  fans  doute 
été  que  CCS  habitans  fiiTent  eux  -  mêmes  la  pa- 
trouille^.ils  s'en  déchargèrent  fur  des  gardes  ou 
archers  qu'ils  foudoyèrent  i  cet  efièt  :  mais  ce  nou- 
.veau  guet  fe  corrompit  encore ,  &  Çlotaire  l'a- 
bolit par  le  décret ^  dont  nous  avons  vu  lar- 
ticle  principal.  Il  y  fubftitua  tous  les  propriétaires 
.armés >  qu'il  partagea  en  centaines»  ûir  le  mo* 

I  <od.  Tbcod,  Ub.  I  ié  ciCi  J4« 
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dèlé  ,des7  ftaûonnaic^s ,  Se  qu'il  rendk  relponr;  . 
^lesfde  toos  les  vols  commis  .par  les  voleurs 
^ai  f^  ibrp^etit  redrés  xlans  Jeur  cencaûie.  11$ 
étoiencious  obligés ,  &  par  intérêt ,  &  par  une  lot 
pofidire^i  prêter  main-forte,  au  centenier  :  or  cett» 
obligation  fuppofoit  qu'ils  étoient  tous  armés,  dç 
gu'ainfi  les  iimples  poSefleurs  n'avoient  point  été 
içompris.  dans  les  centaines* 

§.    I  V. 

*•  lies  mêmes  caufes,  dont  les  vicaires  pouvoîent 
connoître,  étoient  auffi  de  la  compétence  des 
centeniers}  ainfî  la  multiplication  de  ceux-ci, 
éteignit  la  jujifdiàion  que  les  vicaires  avoient 
exercée  jufqu'alors  fur  les  prçpriétaires, 

C  H  A  P  I  T  R  E    XXXVI  I,     i 

MS  TASSEAUX  DS  LA  COURONNE,  COMME  DIONITAl&Eli^ 

§.  I. 

t       ' 

J'AI  du  parler  des  vaffàuX  du  roi,  en  parlant 
du  vaHèlagei  c'eft  encore  ici  le  lieu  d'en  parler, 
^arce  qu'il  y  avoit  des  vaflaux  qui  étoient  dans 
4eur'diftrid,  ce  que  le  coiiite  étoit  dans  foà 
canton. 

§.  II, 

Les  capitulaires  diftingaent  le  vaflâl  vÀSsVî  ; 
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de  celui  qu*ik  appellent  TAssAttus-^.  IlrdiMik 
guent  auiH  le  vaflàl  (TafTus)  de  Tofflcier  dit  f(A 
(miâifterialis)  ;  ce  qui  pourrdt  faire  ctoirequeo* 
dernier  n'eft  pas  diffèrent  du  petit  vaflfal  (  va£liat  )i 
mais  dans  un  autre  endroit  »  loffidex  eft  mis  ik 
pair  avec  les  comtes  ôc  les  abbés^  6c  le  vaf&l 
(vafTalIus)  eft  mis  au-deflbus  de  l'ofEcier  ;  eni&ne 
qu'en  cet  endroit  le  vaflkl  8c  roffirier  ne  (ont 
certainement  pas    une  même  perfonne.  11  nefk 
pourtant  pas  impoilible  de  lever  cette  efpèce  de 
cpntradiâion ,  fî  l'on  rapproche  ici  la  différence 
que  Tarchevèque  Hincmar  met  encre  lès  grands 
officiers ,  qui  écoient  aii  nombre  de  douze  »  & 
les  autres  officiers  infétieurs  j  Se  celle  que  J'ai 
mife  entre  les  grands  vaflaux  &;  les  vafTaux  mi- 
hiftériaux  ou  domaniaux.   Les  premiers  avoienc 
le  titre  de  comte ,  les  autres  ne  Tavotent  point» 
fie  étoient  pourtant  employés  dkns  les  ooami* 
fions  dont  parle  le  capitulaire,  qui  met  unedif* 
férence  entre  les   officiers  ôc  les  petits  vafTaux. 
Cela  pofé,  dans    les   deux  endroits  des   capitiH 
laires  oi)i  il  eft  parlé  des  officiers  du  roi,  il  izr 
git  d'officiers  de  différentes  clafTes  ;  mais  les  pe» 
cîts  vafTaux  font  coilftammentlesminiftéciauxot 
officiers  inférieurs. 

S.   I  I  I. 

Les  grands  vafTaux  appelles  VAssx'fontdeplu* 

I  Cap.  Car.  Calr*  cir*  40.  c.  &• 

fieais 
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fixais  efpèces  j  les  uns  ne  difèrefit  point  des  comtes 
Ipour  la  qualité  ni  pour  le  grade  »  ôc  font  grands 
officiers  de  la  couronne  :  les  autres,  poflefleurs 
cle  grands  fiefs  &  hauts  jufliàers,  ne  font  fu- 
bordonnés  aux  comtes,  que  comme  le  font  les 
évoques  &  les  abbés.  De  ce  nombre  étoient  les 
vaflaux  que  Charlemagne  établît  en  Aquitaine, 
de  ceux  qu  un  annalifte  appelle  préfets  de  la 
frontière.  Mais  c'eft  uniquement  des  officiers 
grands  &  petits  qu'il  faut  entendre  les  loix  qui 
ordonnent  do  refpeâer  les  vaïfaux  du  roi  &  de 
la  reine ,  de  leur  rendre  par  -  tout  les  honneurs 
tqui  leur  font  dù^ ,  &  qui  enjoignent  aux  comtes 
ée  les  prendre  fous  leur  fauve-garde  \ 

J'ai  dit  ailleurs  quelle  doit  avoir  été  l'origine 
<fes  grands  fiefs;  mais  je  n'ai  point  parlé  du  titre 
de  ces  fiefs*  Il  eft  cependant  certain  qu'ils  eurent 
tous  un  titte  réel  &  un  titre  honoraire  :  car  on 
îgnoroit  encore  celui  de  baroriie ,  le  feul  qui 
n'emporte  avec  foi  d'autre  idée  que  celle  du 
valTelage  ou  de  la  mouvance.  Quand  je  dis  qu'on 
ignoroit  ce  titre ,  cela  ne  doit  s'entendre  que 
d"u  ftyle  de  chancellerie  ,  fuivant  lequel  on  ap- 
pelioit  lîmplement  vallàux  les  feigneurs  qui  rele-i. 
voitfit  du  roi ,  &  les  guerriers  qui  relevoient  des 

t  Cap.  Car.  Calv.  ttt.  5^.  c.  {« 
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feigneurs  :  car  ^  comme  les  mots  d'hommes ,  de 
léudes  &  de  barons  étoient  abfolument  fyno-. 
liimes  &  défignoient  également  ceux  que  Thom- 
mage,  le  baronnat  (bamarus),  ou  la  recomman- 
dation ,  avolçnt  rendus  les  hommes  du  roi  ou 
c(cs  feigneurs,  Tufage  de  ces  dénominations  étoit 
très  ancien  *  ;  mais  ce  n  ecoient  que  des  déno- 
minations. Le  continuateur  de  Grégoire  de  Tours, 
oui  écrivoit  du  temps  de  Pépin ,  appelle  barons 
les  leudes  ou  valTaux  que  le  roi  avoir  dans  les 
provinces  *  iSc  fi  ce  mot  ne  ie  trouve  pas  dans 
les  capitulaires  ,  c'eft  que  la  chancellerie  ne 
Vavoit  pas  encore  adopté.  Les  remontrances  de 
Bonneuil  ,  préfcntces  à  Charles- le  -  Chauve  en 
85^,  l'emploient  pour  défigner  les  feigneurs  qui , 
n'étant  pas  illuftres  ,  avoienc  néanmoins  une  part 
principale  à  la  légiflation,  &  que  l'on  compre- 
nolc  ordinaîremcnt  fous  le  nom  de  grands  (pn- 
nores)  ou  de  princes  (principes)  du  royaume ^  lU 
y  font  appelles  les  fagcs  barons  du  roi,  L*ii- 
fa^e  de  ce  mot  prévalut  en  Fr:încc,  &  ne  s'c- 
tablit  point  en  Germanie,  où  Ion  défigna  col- 
k;divcmcnt  les  valfaux  de  la  couronne  par  le  mot 
de  PRINCE  ,  &c  où  chacun  d'eux  prit  plus  com- 
munément qu'en  France  le  titre  Je  comte,  qui 
étoit  celui  de  leur  dignité.  Ce  n'efc  pas  que  ce 

1  Cap.  Car.  Calv.  Ht.  15.-1  IbiM.  c.  41.  —  )  TbîJ.    cit.  it.Hi(i. 
fie.  7. 
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titre  n'îippartmc  égalemeiic  aux  barons  de  France. 
On  voit  par  un  décret  épifcopal,  qui  eft  du 
temps  de  CharlemagneS  qii'il  y  avoir  trois  clafles 
de  comtes ,  &  que  les  vaflfaux  du  roi ,  qui  avoîenx 
de  p  lis  deux  cens  jufqu'à  cinquante  vaflàux,  étoieiic 
comtes  de  la  troifîème  claflTe  (comités  minores)  j 
mais  comme  ce  titre  étoit  un  honneur  relatif  à 
leur  emploi,  on  poavoit  défîgner  indifFéremmeQt 
chacun  d'eux  par  le  nom  de  fon  emploi ,  ou  par 
celui  de  fa  dignité.  Voilà  ce  qui  multiplia  en  Al- 
lemagne &  en  France  le  nombre  des  comtes. 

§.    V. 

Pai  prouvé  que  les  camps  ou  châteaux  furent 
le  chef-lieu  des  grands  fiefs  :  il  eft  donc  évident 
que  ,  relativement  à  ces  chêteaux,  ils  furent  pré- 
fets ou  prévôts  ,  foldats  châtelains  ou  même 
tribuns  ;  fi  tous  les  tribuns  ne  prirent  pas  le  titr^ 
de  comtes.  Les  Romains  avoient  appelle  prévôt 
le  commandant  d'un  grand  château,  qu'ils  nom- 
moient  castrum.  Us  appelloie;it  foldat  châte*» 
lam,  le  gardien  d'un  château  moins  confidérablé, 
défigné  par  le  mot  (caftellum).  Celui  de  burgus 
paroît  avoir  été  commun  aux  grands  châteaux  âc 
aux  petits. 


iLUn  77^. 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

IDIS    MARQUES.  D*HONN£U9l    OU    DISTINCTION! 
H  O  N  O  R  I  F  I  q  U  £  S, 

§.       h 

A^^^^  ^voir  parié  des  dignités >•  je  dois  dire  un 
tMtpt  de  leurs  attribues  extérieurs.  L'invention  en 
eft  due  aux  Romains ,  &  Içs  Francs  les  adoptèrenr, 
auflî-bicn  que  les  charges  &  les  dignités  dont 
ils  étoicnt  la  marque  diftin6tiver 

§.    IL 

'  Nous  avons  vu  que  la  royauté  >  conférée  paf 
les  Romains,  étoit  attachée  à  des  ornemenS  ex- 
térieurs qu'ils  appelloieht  insiônia.  11  en  étoit 
(ic  ifiême  de  toutes  les  charges  de  rempire  & 
de  toutes  îes  dignités  honoraires.  La  pourpre 
8c  le  diadème  étoicnt  les  attributs  dTcntiels  de 
^  dignité  impériale'  :  les  autres  dignités  don- 
noient  auffi  droit  de  porter  la  pourpre  ;  mais 
îl;n*y  avôit  que  Tempeteur  qui  pûc  en  avoir  un 
habit  complet*.  Il  patoît  môttie  que  le  manteau 
de  foie  couleur  de  pourpre  \u\  étoit  rcfervé^: 
ain(î  les  difttndions  les  plus   ordinaires  étoieiit 


t  Amm*  Itb*  lo.  p.  i^o«  Ub.  i6,  p»  57p.  -^  IcL  lib.  11.  —  j  1d«  p. 
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un  habit  chamarré  de  bandes  de  poiipre  plus,  ou 
moins  larges,  le  paludament,  qui ,  je  crois,  né^ 
,  toit  pas  diffèrent  de  Tétole  dont  fe  fervent  aurr 
joiird'hui  nos  prêtres  y  des  bratfdets ,  un  bâton 
d'or  ou  d*ivoire,  un  ficge  curule,  dps  fiiifceau3&; 
des  anneaux,  des  hari^ois  diftingués,  des  çeiu;^ 
tares  particulières,  des  colliers,  &c.  Outre  ce? 
diftindions  générales  chaque  emploi  avoir  un 
fymbole  particulier.  C'étoient  des  .figures  qui  y 
étoient  relatives,  &  qu'on  peignoit  fur  le  brevet 
des  employés  :  on  les  broda  auilî  fur  dts  raot^ 
ceaux  d'étoffes  qui  fervirent  de  drapeaux  :  mais 
j'en  parlerai  ailleurs;  je  me  bornerai  ici  à  parler 
de  quelque  marques  d'honneur  dont  l'ufage  s'é- 
tablit plus  conftamment  ou  plus  généralenvent 
chez  les  Francs, 

La  ceinture  &  le  collier  étoient  deux  omemena 
communs  à  tous  les  magiftrats  qui  régiflbient  les 
provinces.  Le  collier  appelle  torques  étoît  auflî 
im  ornement  militaire,  &.pour  le  porter  il  ne- 
toit  pas  néceflfaire  d*être  parvenu  aux  preraîjrs 
grades  :  car  nous  voyons  dans  Ammien  que  lé 
grade  de  dragonaire,  ou  de  porte-enfeigne,  don-, 
noit  ce  droit  *  :  mais  il  y  avoit  des  colliers  de 
plus  d'une  efpèce.  Lesfotdats  auxiliaires  ouljar- 
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barei  poftoient  des  colliers  d'or  ■.  Les  cîtojreitl 
où  légionnaires  en  portoient  d*argent  :  ces  col- 
liers confiftoient  en  trois  cordons  d*or  ou  d'ar- 
gent entrelaflTés  '  ;  c'étoit  ordinairement  la  mar- 
que de  la  vidoire,  &  on  en  décoroit,  après  le 
tombât ,  les  guerriers  qui  avoient  combattu  vail- 
lamment K 

f  I  y. 

.  Telle  eft  l'origine  de  ces  colliers  qui  fuçent 
une  fécompcnfe  du  prince ,  &  une  des  marques 
de  la  chevalerie ,  avant  même  qu'on  eût  inftioié 
des  ordres  particuliers. 

§.   V. 

Une  ceinture  d'une  certaine  efpèce  étoît  plus 
particulièrement  encore  la  marque  diftinâive  des 
grands  emplois.  Chaque  officier  ne  la  portoit  que 
pendant  la  durée  de  fa  gcftion.  Les  dignités  ho- 
noraires n'y  donnoient  aucun  droit ,  Se  lorfqu'un 
magîftrat  fortoît  de  charge  ,  ou  qu'on  l'en  dé- 
pouilloit ,  il  écoit  obligé  de  dépofer  la  ceinture. 
Çute  règle  ne  fouffroit  aucune  exception  j  &  de-li 
rxtkt  que  quand  on  difoit  de  quelqu'un  qu'il  perçoit 
laceinéure,  {tffe  in  Angulo],  c  croit  la  même  chofe 
quefi  l'on  eût  dit  qu'il  étoitaduellement  en  charge. 
Les  Francs  confcrvèrent  le  même  ufage ,  mais  Us 

I  PUufi  9  lib.  5  ).  c.  1.  —  1  Sopho^ic.  Curop  de  oflfîc.  Palac. —  }  D.  Ajb- 
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donnèrent  à  tons  les  ornemens  civils  &  militaires» 
le  nom  générique  xI'howneur»  U  eft  même  re- 
marquable que  ce  mot  fe  trouve  fubftitué  à  ce- 
lui de  ceincure,  dans  prefque  toutes  les  loix  Ro-» 
maines  qu'on  a  tranfcrites  dans  les  capitulaires  : 
une  feule  a  confervé  le  mot  de  ceinture.  J'ai 
déjà  cité  une  lettre  d'Alcuin ,  dans  laquelle  il  met 
les  ceintures  au  nombre  des  honneurs  \ 

§.    VI. 

j 
Comme  il  y  avolt  dQS  colliers  de  plus  d'une  cf- 
pèce,  il  y  avoir  auilîplufîeurs  ceintures.  Nous  avons 
vu  ailleurs  que  les  novices  d'armes  portoicnc  la 
ceinture  dès  l'âgé  de  neuf  à  dix  ans  ,  &  qu'ils 
la  prenoient  en  prêtant  le  ferment  militaire.  Cette 
ceinture  étoit  particulière  aux  guerriers  *  :  car  if 
étoit  ordonné  aux  ducs  de  n^  pas  fouffjir  que 
ceux  des  fils  de  vétérens  -,  que  leur  folblcffe  ou 
leur  mauvaife  faute  rendoic  incapables  du  fei- 
vice,  feçiiffent  intitilement  la  ceint  arc,  en  prêtant 
le  ferment  militaire.  Tout  homme  libre  avoit  un 
honneur  quelconque  chez  les  Francs  \  If  en  étoit 
privé  auflî-tôt  qu'il  "avoit  embrafTé  l'état  '  monaf^ 
tique ,  &  il  ne  lui  étoit  pas  libre  de  le  reprendre 
lorfqu'il  venoit  à  quitter  cet  état  ^  Cet  honneur 
était  la  ceinturé  militaire. 

I  Epift.  38. — lOtd.Tbfod.  lib.  7.  tic.  >i.legc.  ç. —  j  C^çir.^uLlÎ£«  ^ 
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$.    V  I  I. 

Il  eft  vraifembkble  qti'on  avoît  plusieurs  cein- 
tures, lorfquon  réanlflbit  plufieurs  dignités,  & 
qu'on  en  cliangeoit  lorfqu'on  parvenoîr  à  un  grade 
fupérieiir.  Fortunar  dit',  dans  un  de  fes  poëmes, 
que  Thierri  avoir  faîr  tribun  un  feigneur  nommé 
Condo,  en  le  décorant  de  Thonneur*,  qu*enfuite 
Theodebert  lui  avoit  accordé  la  comirtve ,  &  qu'il 
avoic  augmenté  fes  ceintures  ,  en  les  rendant 
dignes  de  fes  fervices  K 

$.    VIII. 

C'étoit  Tufage  chez  les  Romains  que  les  per- 
fonnes  militaires  ôtadent  leur  ceinture  lorfqu'elles 
comparoldbient  en  juftice  ^  :  fî  cet  ufage  ne  fe 
conferva  pas  chez  les  Francs,  il  en  rcfta  du  moins 
des  veftigcs  ,  Se  ce  fut  apparemment  de  -  là  que 
vint  la  différence  de  cérémonial  qui  s'obferva  dans 
rhommage  que  les  vaiïaux  de  la  couronne  ren- 
dolent  pour  leurs  fiefs»  Le  même  vaflfal  fe  defcei- 
gnit  quand  il  fit  hommage  pour  certains  fiefs, 
Se  garda  fa  ceinture  en  faifant  hommage  pour 
d'autres  fiefs*  Mais  peur-être  cette  différence  de 
cérémonial  marquoit  elle  aufli  la  différente  na- 
ture des  fiefs  ^  fi  cela  eft ,  le  vaflâl  propriétaire 
ne  fe  defceignit  pas>  parce  qu'il  avoir  un  droit 

I  tibw  7.  carm.  u.  — '2,  Oroarii  honore  tribamini.  —  )  Aozii  U  thCê» 
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antérieur  à  l'hommage ,  &  qu'il  ne  tendit  pas 
uniquement  de  fon  fuzerain  le  droit  de  porter 
la  ceinture,  qui  étoit  la  marque  extérieure  de  la 
poiïeifîon.  > 

§.   IX. 

G'eft  encore  aujourd'hui  une  des  formalité* 
de  l'hommage  de  quitter  fon  épée  :  on  la  quitte 
en  entrant  dans  la  chambre  des  comptes ,  parca 
que  c'eft  la  cour  féodale  de  France. 

§.    X. 

La  ceinture  n'étoitpas  la  feule  décoration  qui 
fut  un  honneur,  auflî  employa-t-on  fouvent  ce 
mot  au  pluriel.  Les  Francs  avoient  confervé  leurs 
anciennes  décorations ,  &c  les  avoient  ajoutées  à 
celles  des  Romains.  De  longs  cheveux ,  un  bau- 
drier ,  les  habits  barbares  ou  militaires,  toutes 
les  armes  défenfives  ,  &  le  bouclier  en  particu- 
lier ,  les  éperons  ,  le  poignard ,  étoient  chez  eux 
des  honneurs.  Je  parlerai  de  toutes  ces  chofes , 
lorfque  je  traiterai  du  luxe  &  de  l'habit  mili- 
taire. 

§.    X  L 

On  perdoit  les  autres  honneurs  '  aufli-bien  que 
la  ceinture*,  par  plufîeurs  fortes  de  prévarica- 
tions ,   &   l'on   s  en    dépouilloit   néceflTairement 

I  Cap.  an.  8j;S.  c.  4.  —  i  Cap.  Ub.  5.  c  5M. 


tontes  les  fois  qi'on  fe  foumettoit  à  Ax  pémtence 
publique'.  Lë$  François  ènchériient  fur  les  loix, 
€n  les  voulant  cbfervfer  trop  eXaftemcnt.  Une  ac- 
cufacîon   calomiiieufô  ^  un  outrage  »  la  moindre 
injure   étoient  des  crimes  dont  Toffenfé  devok 
pourfuivrf  la  vengeance ,  jufquU  ç^  iqu'cm  ïtk 
(acisfait.pairuiiô  cDuipoiition  pro{k>rtionnée  i  Vàl-. 
(iront.  Ne  p^s  coucir  à  la  vengeance^  c^étoit  avouer 
qu'on  mériçoiç  ilp  traitement  quo»  avoit  reçu, 
&  >  dès  ce  moment,  on  écoit  exclus  de  la  fociécé 
des  gens  d'honneur ,  peut  -  être  mcme  étoit-on 
réellement  piivé.'dé  fan  honneuXrqjtiand  ana?oir 
négligé  de  fe  «venger,  comme  pn  létoit  privé  de 
h  fucceffion  die  fon  père  ,  lorfqu'ôn  a  avoir  pft$ 
redemadé  fon  Étng  i  fes  affaflins.  Aixifi  pour  coft- 
ferver  fon  honneur,  il  fallut  trempet  fes  mains 
dans  le  fang  de  celui  de  qui  on  avoit  reçu  m 
afeont.  De-là  eft  venu  le  point  d'honneur  :  ceice 
chimère  qui  fut  inconnue  aux  Grecs  &  aiix  Ro- 
mains. La  modération  étoit  comblée  d'éloges  par 
les  fages  &  par  le  peuple^  11  étoit  beau  de  oilt 
muler  une  injure  ^  c'éroit  un  crime  d'en  poiu- 
fuivre  la    réparation    par  des   moyens   violens  : 
l'évangile  à  confacré  ces  principes  j  &  chez  des 
chrétiens  c'eft   une  honte    de  pardonner,  on  fe 
déshonore  en  ne  fe  vengeant  pas.  C'eft  un  pré- 
jugé aulTî  ancien  que  toutes   les  monarchies  d^ 

I  Cap.  uibur.  an.  8ii.  c  4.  ^ 
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Teurope ,  &  qui  a  fa  fource  dans  leurs  loix  pri- 
mitives :  mais  pourquoi  a-t-il  furvécua  la  barbarie 
de  notre  premier  âge?  pourquoi  a-t  il  furvécu  i 
fou  objet  ?  Pourquoi  les  loix  ,  d'accord  avec  U 
reFigion  &  la  raifon,  n'ont-elles  pu  le  déraciner? 
Tant  d'autres  préjugés ,  beaucoup  plus  raifon- 
nables,  tant  d'autres  coutumes  louables  &  utiles, 
ont  difparu,  fans  que  la  raifon  lés  ait  combattues, 
fans  que  les  loix  fe  foient  armi^s  çoatr 'elles  3  fans 
que  la  religion  les  condomnât. 

S-    X  I  L 

Nous  verrons  ailleurs  qve  les  bafbarcs  juroîenç 
fur  leurs  armes;  on  jure  par  tout  ce  qu'on  ref- 
pede  ou  qu'on  chérir.  Ils  j^irèreat  aufiî  par  leut 
honneur  :  c'eft  encore  un  privilège  de  la  haute  no*- 
blefle  eh  Angleterre  de  jurer  par  fon  honneur; 
toute  la  noWeCTe  a  le  mjnie  droit  en  France. 
On  ne  le  reconnoit  point  dans  les  tribunaux  or- 
din^^ites,  parce  que  les  loix  Romaines  ont  pré- 
valu fur  les  anciennes  mce^rs.  Ce  n'eft  que  dans 
le  tribunal  des  nobles  que  Ton  connoît  des  af- 
faires d'honneur  ,  Se  il  n'y  a  que  les  nobles  contre 
lefquels'on  puille  intenter  une  aâion  fondée  fur 
une  parole  d'honneur.  Tous  ics  officiers  militaires 
font  réputés  nobles  à  cet  égard. 

Fin  du  tome  premier. 
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